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INTRODUCTION GENERALE 
 

« Ils este t à Vaul . Et ils o t e u’ils e te de t à Vaul . Do  je eu  di e, ils e 
so te t pas, sauf eu  ui fo t l’optio  th ât e, eu  ui o t e ge e de choses, le 

i ue, ça ’a ie  à oi . Do  ’est pou  ça u’o  est o te ts d’a oi  le foot, le 
i ue, et tout ça, pa e ue ça pe et d’a oi  ette i it . Mais o  eu  ui e 

font ni théâtre, ni cirque, ni foot, je veux dire, eux ils ne sortent pas. […] O  dis ute 
avec les élèves. Il y a une élève de terminale L. Je ne sais pas si elle a été interviewée, 

qui ne savait pas que la Saône passait à Lyon. » 

Me e de l’ uipe ad i ist ati e du l e de Vaul -en-Velin  

  

Ces p opos ep e e t l’id e ou a ent véhiculée dans les médias que les quartiers de 

grands ensembles, qui cumulent les difficultés socio-économiques, sont des lieux 

d’e fe e e t so ial. Le a ue de essou es fi a i es e pe et pas au  populatio s 
de quitter leur quartier si elles le souhaitent et les rend ainsi captives de leur lieu de vie. Cela 

se dou le de l’id e d’u  i o ilis e uotidie  i po ta t Lape o ie, . Le 
périphérique qui cercle les grandes villes semble alors constituer une frontière physique et 

symbolique quasiment infranchissable (Truong, 2012). 

 

Le « ghetto » o e lieu d’e fe e e t so ial  

Ce phénomène apparaît comme d’auta t plus p o l ati ue ue les illes so t o sid es 
comme un environnement propice au brassage social grâce à la concentration de 

populations appartenant à différents groupes sociaux (Charmes & al., 2013). Or, les travaux 

de recherche en sociologie, géographie et études urbaines des dernières décennies 

s’a o de t pou  eau oup à di e ue la dista e so iale e t e es g oupes aug e te 
(Donzelot, 2004 ; Paugam, 2009; Maurin, 2004). Cet éloignement est étroitement lié à leur 

pa titio  da s l’espa e u ai . Pou  Do zelot, la el gatio  spatiale des g oupes so iau  
défavorisés dans les quartiers de grands ensembles a été engendrée par la conjoncture 

économique. Actuellement, cette distance spatiale tend à accentuer la distance sociale. Les 

e tes olutio s du a h  du t a ail, a e  l’aug e tatio  des e plois te tiai es, ’o t 
pas t  sui ies d’u e edist i utio  spatiale des populatio s. Ainsi, la relégation spatiale 

engendre une distance spatiale et so iale à l’e ploi. Cela a pou  o s ue e de e fo e  
l’isole e t des populatio s el gu es. La el gatio  a ai si de pai  a e  u  e t e-soi 

contraint, une très faible mobilité des habitants ai si u’u e forte insécurité sur les espaces 

publics (Donzelot, 2004). 
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L’a e tuatio  des p o essus de el gatio  et de s g gatio  spatiale et so iale au ou s de 
ces dernières décennies est un constat partagé dans la sphère scientifique (Avenel, 2009). 

Les travaux de Didier Lapeyronnie ont cependant engendré des débats quant à la pertinence 

du te e « ghettoïsatio  » u’il hoisit pou  d i e les olutio s e tes des ua tie s 
populaires. Nous reviendrons dans le deuxième chapitre sur cet aspect. Notons toutefois dès 

à p se t ue les a al ses u’il a e es e p e e t pas en compte les pratiques urbaines 

des populatio s o sid es. E  effet, à l’i sta  de o eu  t a au  po ta t su  la 
s g gatio  u ai e et la i it  so iale, l’e p ie e de l’entre-soi ’est t ait e u’au ega d 
de la di e sit  des g oupes so iau  au sei  d’u  espa e side tiel do . Les o ilit s 
quotidiennes et les mobilités résidentielles sont peu prises en compte. 

 

« Le ghetto repose sur une déconnexion fortement marquée avec le reste de la 

ville : pe so e e s’  e d et t s sou e t la seule o aissa e ue les aut es 
habitants en ont se fait à travers les faits divers et les reportages publiés par la 

presse. La population du ghetto est ainsi isolée par la ségrégation urbaine, et tend 

à se comporter, collectivement, comme une population isolée » (Lapeyronnie, 

2008 : 138) 

   

Lapeyronnie nuancera ces propos par la suite, rappelant la diversité des modes de vie et de 

faire des habitants des quartiers en proie au processus de « ghettoïsation ». L’e p ie e 
urbaine et sociale que constitue la mobilité quotidienne est succinctement évoquée à travers 

le ha di ap u’e ge d e u e e taine forme de rejet social dont so t l’o jet les ha ita ts du 
« ghetto ». Les déplacements hors des quartiers résidentiels seraient vécus comme 

l’e p ie e di e te de la fia e d’aut ui et plus la ge e t de la stigmatisation et du 

racisme. Cepe da t, la o ilit  ho s du ua tie  ’est pas tudi e e  ta t ue telle, elle 
constitue davantage un détour pour évoquer ce rejet (Lapeyronnie, 2008). À la lecture de 

l’ou age, l’i te ogatio  de eu e do  ua t au  appo ts à l’e se le de l’agglo atio  
des habitants du quartier : la relégation engendre-t-elle une rupture totale avec le reste de 

l’agglo ation, et ce même dans les déplacements quotidiens ? “i l’ou age, d jà i he, e 
peut tout a o de , la uestio  ite d’ t e pos e puis ue la o ilit  est u  th e e t al 
da s l’a al se des p o essus de s g gatio  spatiale Oppe hai , . Ces derniers sont 

des mécanismes dynamiques dont les causes peuvent être multiples. En particulier, un taux 

relativement constant de pauvreté da s u e o u e peut s’e pli ue  pa  u  
renouvellement important de la population (Gilbert, 2011). 
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« Autrement dit, la s g gatio  ’est pas le p oduit d’u e so i t  fig e. Elle se 
construit au contraire dans les échelles de la mobilité sociale et spatiale, et dans 

la alit  d’u e d a i ue d’i t g atio  à l’œu e pou  u e pa tie de la 
population, fort hétérogène comme on le sait. Co t ai e e t à l’i age 
courante, il existe dans les quartiers une diversité de trajectoires de réussite « 

a ale », et ui so t d’ailleu s e e plai es par leur banalité. » (Avenel, 

2009 :44) 

 

La nécessité de prendre en compte les mobilités, et les e p ie es so iales u’elles so t 
sus epti les d’e ge d e  da s l’a al se du appo t au o de, o stitue le poi t de d pa t 
de nos travaux de recherche.  

 

Les pratiques urbaines dans le rapport au « ghetto »  

Les mobilités spatiales et résidentielles sont considérées comme indispensables à 

« l’i t g atio  so iale et à l’auto o ie i di iduelle » (Bacqué & Fol, 2007 ; Rousseau, 2008). 

Toutefois, ette o ilit  ’est pas a essi le à tous les i di idus de la e a i e. Les 
classes populaires ont un potentiel de mobilité plus faible que les classes moyennes et 

supérieures. Le développement de ce potentiel, que Kaufmann désigne par le terme 

« motilité », est au œu  des politiques publiques françaises (Kaufmann, 2008). Dans un 

a ti le po ta t su  l’i jo tion à la mobilité contemporaine, Bacqué et Fol interrogent le 

postulat qui précède les politiques publiques françaises de promotion de la mobilité. Ce 

postulat stipule que « la concentration de la pauvreté dans des territoires ségrégés est 

problématique en e u’elle e ge d e u  p o essus d’isole e t spatial et so ial ui e fo e 
les diffi ult s d’a s à l’e ploi et les fo es de d pe da e so iale. » (Bacqué & Fol, 

2007 :3). La politique de la ville a pour ambition de désenclaver les quartiers les plus 

populaires à travers des modes de promotion de la mobilité spatiale ainsi que de la mobilité 

side tielle. L’e jeu de la o ilit  spatiale, do t l’a oisse e t pe ett ait u  eilleu  
a s au  assi s d’e plois, se o tise pa  des politi ues de d eloppement de 

l’a essi ilit  ota e t e  t a spo ts en commun) des quartiers périphériques afin 

d’e ou age  les d pla e e ts des ages d fa o is s. Ces politiques sont considérées 

par les pouvoirs publics comme un moyen de lutter contre la relégation spatiale. Cette 

dimension territoriale des politiques publiques trouve son paroxysme dans les politiques 

promouvant la mixité sociale. Les politiques de mobilité résidentielle ont également une 

dimension individuelle. Les ménages sont encouragés à déménager ve s d’aut es espa es 
urbains afin de se soustraire à la « culture de la pauvreté » qui est associée aux quartiers 

populaires (Authier, 2008). La dimension politique de la question des pratiques de mobilité 

des populatio s s g gu es e d l’ tude de leu s p ati ues u ai es d’auta t plus 
intéressante. 
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À ce jour, divers travaux ont mis en lumière des pratiques urbaines des habitants hors de leur 

quartier ségrégué. Dès les années 1990, Laurence Roulleau-Berger questionne les 

conséquences de la circulation des jeunes entre les banlieues et le centre-ville de Lyon 

(Roulleau-Berger, 1991). Catherine Foret et Pascal Bavoux analysent pour leur part les 

e p ie es ues pa  les adoles e ts des p iph ies l o aises au sei  d’u e a t e 
commerciale du centre-ville lyonnais, la rue de la République. (Bavoux & Foret, 1990). Michel 

Kokoreff met en avant le caractère structurant des pratiques urbaines pour les adolescents 

des périphéries populaires (Kokoreff, 1994). Plus récemment, Fabien Truong interroge les 

pratiques urbaines des lycéens de Seine-Saint-Denis au sein de la métropole parisienne 

(Truong, 2012). Nicolas Oppenchaim quant à lui constitue une typologie des divers 

d pla e e ts uotidie s d’adoles e ts de zones urbaines sensibles franciliennes 

(Oppenchaim, 2016). Enfin, la revue Les Annales de la recherche urbaine consacre un numéro 

à « La ville des enfants et des adolescents » au sein duquel Isabelle Danic, Jean-Yves Authier, 

Virginie Bathelier, Sonia Lehman-Frish, Joël Zaffran, Elsa Ramos et François de Singly 

analysent les mobilités urbaines des adolescents issus de différents environnements urbains. 

Ces di e s t a au  atteste t de l’e iste e des p ati ues de o ilit  da s les ua tie s 
ségrégués, notamment chez les adolescents. Ainsi bien que les espaces les plus relégués des 

villes sont souvent synonymes de fai le o ilit  des ha ita ts ui  s jou e t, l’a age 
side tiel ’est pas e lusif. Oppe hai  appelle à pa ti  des t a au  de l’Ecole de Chicago 

que : 

 

«  La mobilité quotidienne permet donc de mettre en contact des personnes issues 

d’u i e s h t og es. Elle ’a olit pa  les dista es so iales, ais si les 
i te a tio s au uelles elle do e lieu so t d’u e aut e atu e ue da s le 

ua tie  de side e ou la sph e fa iliale, elles ’e  so t pas moins 

socialisantes. » (Oppenchaim, 2016 : 15 ) 

 

En effet, habiter dans un quartier et se rendre tous les jours dans un tout autre quartier pour 

y travailler a de grande chance de constituer une expérience urbaine (spatiale mais surtout 

sociale) très diffé e te ue le fait d’habiter dans ce même quartier sans en sortir. De même, 

ha ite  po tuelle e t da s u  espa e ’e ge d e pas la e e p ie e u’ha ite  
toute sa vie dans ce quartier.  

Au œu  de e pa sage s ie tifi ue, e so t les pratiques urbaines des lycéens de quartiers 

populaires et plus largement leurs rapports à la ville qui ont attiré notre attention. Cette 

uestio  est à la ois e de diff e ts e jeu  so iau , u ai s et politi ues. Afi  d’i te oge  
le rapport à la ville de ce groupe spécifi ue d’i di idus, do t u e des a a t isti ues est de 
i e da s des te itoi es s g gu s, la fo ale a t  pla e su  l’alt it  ue lo s des 

p ati ues u ai es. Le uotidie  de tout i di idu s’i s it da s u  espa e do t le p i t e 
est structuré par le logement, le lieu de travail ou de scolarisation ainsi que par les divers 
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lieu  suppo ts de leu s a ti it s. La di e sio  de et espa e a ie d’u  i di idu à l’aut e. 
L’aug e tatio  o s ue te des o ilit s et la di i utio  des te ps de pa ou s es 
dernières décennies ont engendré un élargissement subséquent des espaces parcourus chez 

une partie de la population. Les individus sont en mesure de traverser quotidiennement 

di e s espa es u ai s et u au  et, de fait, d’ t e e  o ta t a e  u e g a de diversité de 

groupes sociaux. Cette diversité est relative aux espaces parcourus puisque la répartition des 

populatio s ’est pas ho og e su  le te itoi e. U  i di idu do t les d pla e e ts 
s’effe tue t da s u  espa e est ei t peut t e e pos  uotidie ement à une grande 

diversité sociale si ce lieu est fréquenté par divers groupes sociaux 1 . À l’i e se des 
d pla e e ts i po ta ts ’e ge d e t u’u e fai le e p ie e de la di e sit  so iale s’ils 
sont effectués dans des espaces socialement homogènes.  

 

Les expériences dans le quartier au-delà du « ghetto » 

Les pratiques urbaines auxquelles nous nous intéressons prennent place dans les espaces 

pu li s u ai s. Le o ept d’espa e pu li  ta t pol s i ue, il o ie t d s à p se t d’e  
préciser le sens. 

En sciences sociales, la question des espaces publics urbains apparaît en même temps que 

ceux- i so t soupço s de dispa ait e. Le d eloppe e t de l’u a is e fo tio aliste 
engendre des critiques croissantes quant à la fin des espaces publics. Des auteurs tels que 

Richard Sennett ou encore Jane Jacobs défendent la ville traditionnelle au regard de 

l’u a is e « moderne » considéré comme néfaste au lien social puisque le nouveau modèle 

u ai  e pe et plus à la ue d’ t e le th ât e d’i te a tio s so iales mixtes (Jacobs, 1992 

[1961] ; “e ett, . Le o ept d’espa e pu li , do t le te e apparaît pour la première 

fois e  F a e da s les a es , e ou e des alit s o ple es et diff e tes. D’u e 
pa t, l’espa e pu li  a u e di e sio  i at ielle notamment avec la « sphère publique de 

discussion » d fi ie pa  Jü ge  Ha e as, d’aut e pa t, il d sig e u e alit  at ielle 
d ite pa  l’É ole de Chi ago G af e e  & Joseph, 2009 [1979] ; Ha e as, . C’est à 
la di e sio  so iologi ue de l’espace public matériel que nous nous intéressons ici.  

Da s sa di e sio  at ielle, l’espa e pu li  fait f e e à l’e se le des su fa es 
u ai es appa te a t au do ai e pu li  ’est-à-di e au  olle ti it s ou à l’État  et 
a essi le à tous. L’i t t de ce concept réside dans le lien entre le spatial et le social dont 

l’u a it  est l’a outisse e t et do t les espa es pu li s se aie t les suppo ts. “a s ue 
l’espa e pu li  e soit o eptualis  e  ta t ue tel, ses sp ifi it s o t d jà t  ises e  
ava t pa  les he heu s de l’É ole de Chi ago pou  ui la ille o stitue u e e p ie e 
particulière (Grafmeyer & Joseph, 2009 [1979]). Les espaces publics sont ainsi caractérisés 

pa  l’h t og it  des g oupes so iau  e  p se e. Cette op se e e ge dre des effets 

                                                        
1 Cette di e sit  est app he d e aussi ie  e  te es de lasses so iale, d’o igi es eth o- a iales, d’o igi es 
culturelles, etc.  
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sociaux propres au phénomène urbain. Dans cette approche, les espaces publics sont 

caractérisés par leur accessibilité.  

L’a essi ilit  des espa es pu li s est u e a a t isti ue fo da e tale ui pe et 
l’ ta lisse e t d’u e foule u ai e où l’a o at p aut e t e les i di idus e  p se e. 
Pou  l’a th opologue Colette P to et, l’a o at o stitue u e « pellicule protectrice » 

essai e à la op se e des i di idus. Cet a o at est o stitutif d’u e e tai e li e t  
puis ue ’est le « o fo t de l’i og ito ui ite les o ptes à e d e » (Pétonnet, 1994 : 18). 

Cette approche positive de la ville considère cette dernière comme libératrice des structures 

communautaires, notamment rurales. Toutefois, cet anonymat est également vecteur d’u e 
e tai e i s u it  à l’o igi e d’u e iti ue o ale. Pour cette dernière, la ville est 

considérée comme un lieu de dépravation (Pétonnet, 1994). 

La caractérisation par les sciences sociales des différents espaces urbains renvoie à la 

dialectique entre communauté (rurale) et société (urbaine). Les espaces publics incarnent la 

so i t  où l’ galit  e t e les ito e s p aut au-delà de leurs différences. Les espaces 

pu li s s’oppose t au  espa es o u autai es pa  la ise e t e pa e th ses des 
appartena es u’ils pe ette t. Ce i se fait toutefois au p i  de l’a o at. À l’i e se, 
da s les espa es o u autai es, l’i te o aissa e e oie à u e hai e de lie s à la 
o u aut  et fait o sta le à l’e p ie e d’u e ita le diff e e Cha es, ). 

Ainsi, pour Georg Simmel repris pa  Ni olas Be a d, l’e p ie e de la diff e e pa ti ipe 
de la culture de la ville qui « tou e autou  de l’e p ie e ue l’o  pou ait  fai e de la 
différence hors du territoire familier, dans la rue. » (Bernard, 2007 : 54). Dans la lignée de 

ette pe s e, les espa es pu li s u ai s so t aujou d’hui o sid s o e des lieu  de 
l’app e tissage de l’alt it . À e p opos, C thia Gho a-Gobin écrit : « Cette capacité 

d’app e tissage de l’aut e et de e ui ’est pas soi provient essentiellement de la puissance 

de l’a o at ue peu e t off i  les espa es pu li s » (Ghorra-Gobin, 2001 : 13). 

L’espa e apparaît alo s o e le te eau de elatio s pote tielles. L’id e p opos e pa  He i 
Lefèbre que « les rapports sociaux, a st a tio  o te, ’o t d’e iste e elle ue da s et 
pa  l’espa e » permet de mettre en évidence le lien étroit qui existe entre espace et lien 

social Be a d, . Da s ette opti ue, l’espa e pu li  e t u e i po ta e pa ti uli e 
pour le « vivre ensemble » et pou  le lie  so ial e  g al. Ce ôle de l’espa e pu li  o e 
générateur de lien social est parfois contesté en ce que les interactions sont superficielles. 

Cependant, des auteurs comme Pascal Bavoux et Catherine Foret considèrent que la fugacité 

des interactions est compensée par leur répétitivité (Bavoux & al., 1990). Dans ce cadre, 

l’espa e est à la fois a teu  et suppo t des elatio s so iales, du oi s elles ui peu e t 
s’ ta li  ho s de la sph e st i te e t p i e. 

Toutefois, l’a o at d it i i o e ta t au œu  du o ept so iologi ue d’espa e 
public urbain ne prévaut pas au sein de tous les espaces considérés juridiquement comme 

pu li s. Diff e ts gi es de so ia ilit s peu e t s’ ta li  et les gles d’usages peu e t 
a ie . L’oppositio  fo da e tale e t e espa e pu li  et espa e p i  se d li e e  te es 
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d’a essi ilit , ais gale e t e  te es de gle d’usage. Ainsi, pour Neil Smith et Setha 

Low, « public space is traditionally differentiated from private space in terms of the rules of 

access, the source and nature of control over entry to a space, individual and collective 

behavior sanctioned in specific spaces, and rules of use.  (Low & Smith, 2005 :4).  

Parmi les espaces juridiquement publics, deux régimes de sociabilités ont été caractérisés en 

so iologie u ai e, ette di hoto ie est ota e t p se te da s les t a au  d’Isaa  
Joseph et de Lyn Lofland (Lofland, 1998 ; Joseph, . Ces gi es ep e e t l’oppositio  
entre communauté et société : sur les espaces pu li s, l’a o at p aut, ta dis ue les 
espaces communautaires sont caractérisés par le régime de familiarité et 

d’i te o aissa e e t e les i di idus Lofla d, 1998 ; Charmes, 2006). Lyn Lofland 

présente trois régimes de sociabilité urbain : le r gi e p i  ui s’ ta lit e t e pe so es 
i ti es , le gi e de ua tie  gi e d’i te o aissa e  et le régime public 

(Lofland, 1998 ; Tonnelat, 2016). Ces différents régimes sont caractérisés par les relations 

entre individus et à ce titre, ils ne sont pas spécifiquement spatialisés. Ainsi, un régime privé 

peut t s ie  s’ ta li  da s u  g oupe d’i di idus ui se o aisse t  su  u  espa e pu li  
urbain (au sens juridique). « E  alit  l’espa e pu li  e o stitue u’u e petite pa tie des 
espaces u ai s. Ma u  pa  l’a o at, il se et ou e le plus sou e t au  f o ti es des 
quartiers ou dans les espaces de grande circulation. » (Tonnelat, 2016 : 2). Cette acception 

sociologique réduite des espaces publics amène Lyn Lofland à considérer les espaces où 

s’ ta lit le gi e de ua tie  o e e e pt de l’e p ie e de l’alt it . 

Rappelons ici que cette opposition entre espaces publics et espaces communautaires est 

remise en cause par certains chercheurs, qui voient dans les espaces publics dits 

« communautaires » e ui el e de l’i age id alis e du illage. “elo  eu , les gi es 
d’i te a tio s ui s’  d eloppe t d passe t le ad e de la fa ilia it . E  effet, si l’a o at 
peut t e oi d e da s es espa es, il ’est pas ul pou  auta t et « les frottements entre 

les diff e ts g oupes d’usage s de l’espa e ette t à l’ p eu e les fo de e ts i ils de 
l’o d e so ial » (Charmes, 2006 : 84). De fait, pour ces auteurs, la coprésence avec autrui, 

a e  l’étranger tel que le définit Simmel, est également une expérience faite par les habitants 

dans leurs quartiers de résidences (Charmes, 2006). 

Nous nous plaçons ici dans la continuité de la perspective défendue par Éric Charmes. Nous 

fo ulo s ai si l’h poth se ue l’e p ie e de l’alt it  faite da s les quartiers populaires 

d fa o is s ’est pas ulle et e peut t e e lusi e e t duite à l’e p ie e de l’e t e-

soi social. La diversité des trajectoires et des expériences vécues au sein de ces quartiers 

demande de reconsidérer les expériences sociales ui peu e t  t e faites. “elo  l’ helle 
d’o se atio , u e o u e peut t e o sid e o e u e o u e p iph i ue 
ségréguée relativement à une agglomération ou bien comme une mosaïque de quartiers 

h t og es, ’est ota e t le as pou  Vaul -en-Velin, commune périphérique de la 

t opole l o aise ui se a au œu  de ot e tude. Cela ous a e à o sid e  les 
pratiques urbaines effectuées au sein de la commune résidentielle comme potentiellement 

porteuses d’e p ie es so iales di e ses. Pou  e faire, il parait nécessaire de dépasser le 
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positionnement dichotomique qui sous-tend les travaux sur les pratiques urbaines et qui 

considèrent les espaces publics des espaces résidentiels ségrégués comme des espaces 

communautaires et les espaces de centre-ville comme des espaces publics.  

  

 

Encadré  1. Le concept d'altérité 
Tout au lo g de os t a au , l’e p ie e de la di e sit  des i di idus et des g oupes 
so iau  se a app he d e à l’aide du o ept d’alt it . Pou  ep e dre les termes du 
Di tio ai e de la g og aphie et de l’espa e des so i t s, l’alt it  d sig e « la condition 
de l’aut e au ega d de soi » Le  & Lussault, . La e o aissa e de l’aut e da s sa 
différence et le processus qui amène à cet état de fait sont regroupés sous la vaste notion 
d’alt it . Il s’agit a a t tout de saisi  e  uoi l’« autre » est différent de soi, ces critères 
pouvant être divers. Dans la perspective proposée par Denise Jodelet : 
 

« pa le  d’alt it  o e e u e a a t isti ue affectée à un personnage social 
i di idu ou g oupe  et pe et do  de e t e  l’atte tio  su  u e tude des 

processus de cette affectation et du produit qui en résulte, en prenant en 
considération les contextes de son déploiement, les acteurs et les types 
d’i te a tio  ou d’i te d pe da e ise e  jeu. » (Jodelet, 2005 : 9)  
 

Le p o essus de ise e  alt it  se d eloppe autou  d’u e diff e e et est so iale e t 
construit. Cette différence est construite vis-à- is de soi, de fait, l’alt it  est fo te e t 
li e à la uestio  de l’ide tit , elle se o stitue e  oppositio  à soi : est autre ce qui est 
diff e t de soi, e ui ’est pas soi. E fi , la ise e  alt it  s’ ta lit selo  di e s g adie ts 
entre deux pôles : l’aut e peut t e e o u dans une certai e p o i it  ou à l’i e se 
da s u e e t io it  totale. La o sid atio  de l’aut e pa  appo t à soi-même permet 

gale e t le positio e e t de soi pa  appo t à l’aut e et ie t e fo e  la o st u tio  
identitaire de soi.  
Enfin, à travers ces différents aspects, les enjeux que représentent les espaces publics 
urbains émergeront. En effet, au vu des pratiques urbaines des lycéens, ce sont avant tout 
les e p ie es de l’alt it  ues au sein de ces espaces que nous étudierons. Cela nous 
amènera à mettre en lumière les enjeux contemporains des espaces publics urbains dans 
une société où les normes dominantes et des représentations sont appréciées par les 
médias et sont largement diffusées. 
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Etre jeune en banlieue  

Au regard des travaux sur les adolescents des quartiers populaires défavorisés issus du travail 

de e he he de aste , ous a o s i l  l’e u te de te ai  su  des adoles e ts de Vaul -

en-Velin, mais qui ne sont pas des « jeunes de banlieue » tels que le stéréotype médiatique 

l’e te d2. Par-là, il s’agissait de s’i t esse  à es adoles e ts sa s o ilise  le p is e de la 
délinquance ou de la déviance. Au o t ai e, l’i t t po tait su  ette ajo it  d’adoles e ts 
des communes populaires de périphérie qui a une très faible visibilité médiatique. Ce travail 

de recherche ne porte donc pas sur les « jeunes de banlieue », mais sur des jeunes qui 

ha ite t et/ou so t s ola is s da s es o u es p iph i ues populai es. Il e s’agit pas 
de se focaliser sur les jeunes marginaux de ces espaces urbains, ces « galériens » qui ont fait 

l’o jet de o eu  t a au  s ie tifi ues tels ue eu  de F a çois Du et ou 
Michel Kokoreff pou  e ite  u’eu  Du et,  ; Du et et Lapeyronnie, 1992). Un des 

enjeux du travail de doctorat a donc été de sorti  du ad e d’a al se li  à la at go ie 
socialement construite du « jeune de banlieue ».  

Pour autant, les études sur les « jeunes de banlieue » sont nombreuses et constituent un 

cadre théorique qui a fortement alimenté notre culture scientifique. Elles décrivent un 

univers culturel juvénile propre à ces quartiers. Nous sommes partie de l’h poth se ue les 
lycéens auxquels nous souhaitions nous intéresser pouvaient y adhérer à des degrés divers, 

ais u’ils pou aie t aussi e pas fai e se s su  ot e te ai  d’ tude. E  pa ti ulie , les 
travaux de Lepoutre, Lapeyronnie, Beaud, Truong et Oppenchaim ont constitué pour nous 

des références. Nous proposons de présenter brièvement quelques-uns de ces travaux 

puisque leurs analyses permettent de structurer le paysage scientifique dans lequel nous 

nous inscrivons.  

David Lepoutre a constitué une étude majeure sur la sous- ultu e des ues de e u’il appelle 
la « jeu esse de a lieue ». La uestio  de la iole e, ph si ue et e ale est au œu  de 
ses t a au , toutefois, le pa ti p is du so iologue a t  de e pas s’i s i e da s le champ de 

la d ia e. L’auteu  pa t de l’id e ue les g a ds e se les de a lieue o stitue t u  
cadre socio-urbain (Lepoutre, 2001). 

 

« La pe ti e e so iale de l’espa e du g a d e se le, li e à la fo e de 
l’atta he e t side tiel, la sp ifi it  des elatio s d’i te eth i it , la de sit  
des seau  d’i te o aissa e, ai si ue les fo es pa ti uli es d’ag gatio  
ju ile o stitue t ai si le ad e g al d’u e so ia ilit  adoles e te ui ti e sa 
spécificité du contexte urbanistique, social, ethnique et démographique du grand 

ensemble de banlieue » (Lepoutre,  : . 

 

                                                        
2 Nous détaillerons davantage ce stéréotype ainsi que les enjeux dont il est porteur dans le chapitre II. 
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Lepoutre définit une sous-culture adolescente spécifique aux grands ensembles, qui au-delà 

des modes spécifiques de sociabilité, se caractérise par un langage et des interactions 

verbales spécifiques ainsi que des échanges de viole es ph si ues. U  « système de valeurs 

e t  su  l’ho eu  » alimente cette culture des rues. La at go ie d’a al se o ilis e pa  
l’auteu  est a a t is e pa  l’e i o e e t u ai  des jeu es, les g a ds e se les de 

a lieue, et u e t a he d’âge, elle des collégiens. Tous les adoles e ts de la t a he d’âge 
o sid e ’adh e t epe da t pas à la sous-culture des rues. Deux autres figures 

d’adoles e ts so t ide tifi es et o stitue t des « pôles » de pa t et d’aut e de l’a e des 
positions constitué par la culture des rues (Lepoutre,  : . D’u  ôt  eu  ue les 
adoles e ts appelle t les «  ouffo s » e pa ti ipe t pas à la ultu e des ues et este t à 
l’ a t des g oupes de pai s ui  adh e t. Ces « bouffons » sont le plus souvent des élèves 

qui ont un bon niveau scolaire et un très faible ancrage au sein des espaces publics urbains 

des g a ds e se les. L’auteu  p ise ue les «  ouffo s » so t sou e t p is s pa  les 
jeunes participants à la sous-culture des rues, cette dernière constituant le système de 

o es l giti es pou  ette t a he d’âge au sei  des g a ds e se les Lepoutre, 2001). 

De l’aut e ôt , les «  aille as » adh e t à la sous culture des rues, mais ont des pratiques 

délinquantes. Par ailleurs, si ce sont généralement des garçons qui sont évoqués dans 

l’e u te, les filles pa ti ipe t gale e t à la ultu e des ues, ais da s u  deg  oi d e 
puis u’elles so t oi s p se tes au sei  des espa es pu li s Lepoutre, 2001). 

Enfin, Lepoutre émet l’h poth se u’à l’issue du collège, la majorité des adolescents 

abandonnent progressivement cette sous-culture et adoptent des sociabilités similaires à 

eu  des g oupes do i a ts. U e i o it  d’adoles e ts epe da t, perpétuent leur 

adhésion et tendent vers les sous-cultures délinquantes. L’adh sio  ou o  à la sous culture 

des rues, elle-même fortement liée à l’a age au sei  des espa es pu li s u ai s du g a d 
ensemble, constitue un critère de différenciation par i la « jeu esse de a lieue ». Ainsi, 

dans ces travaux, Lepoutre identifie une certaine hétérogénéité parmi les « jeu esses de 
a lieue ».  

Plus e e t, Fa ie  T uo g, gale e t p ofesseu  « e  a lieue » a is à p ofit so  
affectation dans un lycée de Seine-Saint-Denis pour analyser les trajectoires scolaires des 

lycéens des quartiers populaires. Le so iologue s’i s it da s la o ti uit  des t a au  de 
David Lepoutre, do t il eg ette la t op fai le p ise e  o pte de l’ olutio  des t aje toi es, 
et de ceux de Stéphane Beaud sur le parcours da s l’e seig e e t sup ieu  d’adoles e ts 
de it s. L’auteu , e  p e a t a te des olutio s so iales des a es  ai si ue la 
pou suite de la « d o atisatio  s olai e », a al se les t aje toi es d’u  g oupe de l e s 

pendant leurs années au lycée puis lors de leurs études sup ieu es. À l’i sta  de Da id 

Lepoutre, Fabien Truong a te l’e iste e d’u e «  o ditio  a lieusa de, ’est-à-di e le fait 

ue : « [ses] anciens élèves partagent une expérience collective de la stigmatisation 

suffisamment forte et répétée pour enge d e  u  se ti e t d’appa te a e » (Truong, 

 : . Cette e p ie e olle ti e est pos e e  a o t et ’est pas da a tage dis ut e 
(Nozarian, 2016). Les lycéens de )o e d’Edu atio  P io itai e constituent pour Fabien Truong 
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u  « groupe social marginalisé » qui correspond à ce que Norbert Elias et John Scotson 

o e t la « minorité du meilleur » T uo g,  : . Le so iologue e a a t ise pas 
da a tage so  o jet d’ tude, si e ’est avec les catégories mobilisées par les lycéens eux-

mêmes qui se disti gue t des «  a ailles » T uo g,  : 26). Les lycéens sont ensuite 

caractérisés selon leurs trajectoires scolaires da s l’e seig e e t sup ieu . Ai si, da s les 
t a au  de Fa ie  T uo g, ’est la «  o ditio  a lieusa de » dou l e de l’appa te a e au 

l e g al ui a a t ise so  o jet d’ tude. 

Enfin, les révoltes urbaines qui ont eu lieues dans les quartiers populaires périphériques ont 

alimentées de nombreux travaux scientifiques. Stéphane Beaud et Michel Pialoux ont ainsi 

analysé les violences urbaines, en partie menées par les « jeunes de la ZUP », qui ont eu lieu 

à Montbéliard en 2000 (Beaud & Pialoux, 2003). Cet ouvrage, et le rappel qui suivra en 2005 

dans un article publié dans la revue Liens Socio, replacent les jeunes des ZUP dans un 

contexte social plus général : « chômage des jeunes non ou peu diplômés, précarisation sans 

issue, aggravation de la ségrégation urbaine, échec scolaire, paupérisation et déstructuration 

des fa illes populai es ha ita t e  HLM, dis i i atio s à l’e au he et a is e o di ai e, 
et . » (Beaud & Pialoux, 2005 : 2). Ces éléments sociaux structurels dans lesquels évoluent 

les jeunes des quartiers engendrent une homogénéité de la jeunesse de ces espaces urbains, 

le d o i ateu  o u  de ette jeu esse est le « partage des mêmes conditions sociales 

d’e iste e et de o s ie e d’appa te a e à une même génération sacrifiée » (Beaud & 

Pialoux, 2005 : 3). Le statut (scolaire ou professionnel) des différents jeunes engendre plus 

ou moins de distance entre eux, ais ’i pli ue pas la o stitutio  de groupes étanches. Les 

auteurs voient donc dans la jeunesse des quartiers populaires périphériques diverses 

« f a tio s » tou h es à des deg s différents par les difficultés sociales, le racisme, les 

discriminations et plus largement par la domination (Beaud & Pialoux, 2005). 

Ai si, la a i e do t so t o st uits les o jets d’ tude da s les di e s t a au  ue ous 
e o s de p se te  p o de de deu  o se atio s. Tout d’a o d, hez les auteu s o u s, 

l’e i o e e t u ai , les grands ensembles de banlieue, constitue une expérience 

olle ti e pou  l’e se le des adoles e ts ui  i e t. À e tit e, les adoles e ts de es 
quartiers constituent un groupe social spécifique qui peut être distingué du reste des 

adoles e ts f a çais. Pa  ailleu s, les auteu s ote t l’e iste e d’une hétérogénéité parmi 

es adoles e ts. L’adh sio  ou o  à la sous-culture des rues sont des facteurs de 

différenciations. Mais s’ils so t ide tifi s, les adolescents les plus éloignés de la sous-culture 

juvénile sont peu ciblés par les recherches.  

 

Au-delà du « jeune de banlieue », le lycée de banlieue 

Not e olo t  d’e u te  su  des adoles e ts de ua tie s populai es ui e so t pas des 
« jeunes de banlieue » ne permettait cependant pas de délimiter un groupe particulier. Nous 

avons donc choisi une double caractéristique pour identifier un groupe de population. 

Premièrement, les adolescents devaient habiter en quartiers périphériques populaires. La 
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se o de a a t isti ue ue ous a o s s le tio e pou  ide tifie  ot e o jet d’ tude a 
été la filière de scolarisation des adoles e ts. L’o jet d’ tude a ai si t  d li it : les l e s 
de lycée général et technologique public. Si la catégorie « jeune de banlieue » désigne 

glo ale e t des adoles e ts et jeu es adultes e  oie d’e lusio  so iale, le statut de 

lycéen, a fortiori l e  e  fili e g ale pe et d’e  p e d e le o t epied.  

Le groupe « lycéens de banlieue » ne correspond pas au stéréotype des « jeunes de 

banlieue » puis u’il est o stitu  d’adoles e ts s ola is s ui, au oi s jus u’au oll ge, 

étaient en voie de réussite scolaire. La sélection entre le collège et le lycée général permet 

d’affi e  ue les adoles e ts ui e t e t au l e g al e so t pas e  he  s olai e3. 

Cela ne signifie pas pour autant que les élèves qui ne vont pas e  l e g al à l’issue du 
oll ge so t e  oie d’ he  s olai e. De fait, le g oupe « lycéens en filières générales et 

technologiques » constitue une partie des élèves qui ne sont pas en échec scolaire. Par 

ailleurs et à l’i e se, cette caractéristique ’e e pte pas de la d li ua e.  

Le g oupe « l e s de a lieue » e o stitue pas u  g oupe so ial ho og e da s la 
esu e où les a a t isti ues so iales des i di idus u’il eg oupe peu e t a ie . Toutefois, 

le pa tage d’u e e p ie e o u e ai si ue le pa tage d’affiliatio s identitaires 

pe ette t de le saisi  o e g oupe so ial pe ti e t pou  l’a al se des p ati ues u ai es.  

 

« Pour les enfants des classes populaires, le " lycéen du général " poss de d’a o d 
les att i uts de l’ " intelligence " et de l’e eptio . Ils g e t les petits profits 

attachés aux infradifférences, le " lycéen " se d fi issa t d’a o d o t e la 
" racaille ". » (Truong, 2015 :26) 

 

Prendre pour objet des lycéens de quartiers stigmatisés ne présage en rien des univers 

sociaux dans lesquels ils évoluent. Aussi le hoi  de l’o jet d’ tude e ise pas u e 
représentativité des adolescents de ces quartiers, mais une certaine diversité qui échappe à 

l’e u teu  lo s ue elui-ci centre son attention sur les adolescents déviants. Dans ces 

travaux, Michel Kokoreff établit une typologie composée de trois catégories : les scolarisés, 

les exclus et les précaires (Kokoreff, 2007). La première catégorie est considérée comme la 

plus « i t g e », ’est à elle-ci que nous nous intéressons. 

Ce choix prend également source dans un constat simple : « ’est le diplô e ui o ditio e 
le statut social » (Béraud, 2008 : 62). Certes, ce conditionnement est à nuancer, ne serait-ce 

ue pa  l’e iste e de dis i i atio  à l’e au he. Cepe da t, e  F a e, l’o te tio  d’u  
diplôme reste un moyen d’as e sio  so iale effi a e. O  l’as e sio  so iale des jeu es des 
quartiers défavorisés serait un moyen de lutte contre la ségrégation sociale.  

                                                        
3 Cepe da t, ils peu e t l’ t e depuis leu  e t e au l e g al. 
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Ainsi, le choix de lycéens vivant da s des ua tie s d fa o is s pe et d’ tudie  l’i pa t de 

la stigmatisation sur des jeunes qui ne présentent pourtant pas les caractéristiques du 

stigmate (ces jeunes sont inclus scolairement et donc en voie de réussite potentielle). De 

plus, li ite  l’a al se au  l es g au  pe et d’a oi  a s à des adolescents, qui au vu 

de leu  pa ou s s olai e, se o t a e s, pou  la g a de ajo it  d’e t e eu , à faire des 

études supérieures hors de leur ua tie  et do  à i e e  op se e a e  d’aut es g oupes 
de populations. Ce passage du lycée général aux études supérieures est crucial dans le 

parcours professionnel qui suivra. Pa  ailleu s, la t a he d’âge o e e pa  le l e 
correspond à une période de d eloppe e t d’u e e tai e auto o ie des jeu es. E  effet, 
si leurs déplacements sont encore très encadrés au collège, ils comme e t à l’ t e oi s 
au lycée (Oppenchaim, 2016) 

Dans ce cadre, Vaulx-en-Velin a été ete u pou  l’ tude p i ipale. Tout d’a o d, cette 

o u e p se te l’i t t de poss de  so  p op e l e g al. Pa  ailleu s, l’histoi e 
urbaine de la commune en fait une ville fortement ségréguée et stigmatisée encore 

aujou d’hui. À t a e s le jeu de la a te s olai e, le l e4 accueille essentiellement des jeunes 

des quartiers avoisinants. Ceci étant, les optio s a es dispe s es pa  l’ ta lissement lui 

pe ette t de s ola ise  des l es ui ’ha ite t pas dans le bassin de recrutement du 

lycée. 

La p o i it  i diate de l’ ta lisse e t à notre laboratoire de rattachement et l’i t t 
du p o iseu  pou  l’ tude p opos e o t t  des fa teu s fa ilita t l’a s au te ai . Afi  de 
mettre en lumière le rôle du lieu de scolarisation dans le rapport à la ville, un second lycée a 

t  s le tio  o e o t e poi t à l’ tude p i ipale : le l e Juliette R a ie  situ  à 
Lyon. Cet établissement, surnommé « le lycée des Arabes5 » présente la particularité de 

e ute  des l es da s les o u es p iph i ues populai es de l’agglo atio  
lyonnaise tout en étant physiquement situé dans le centre-ville de Lyon dans un quartier 

parmi les plus bourgeois de la ille le ua tie  d’Ai a  da s le e arrondissement).  

Les individus auprès de qui notre enquête a été menée ont donc entre 15 et 19 ans. La 

t a he d’âge o sid e est davantage restreinte que celle désignée par la catégorie 

« jeune de banlieue ». Cette dernière recouvre trois âges sociaux selon Carine Guérandel et 

Eric Marlière : les adolescents, les post-adolescents et les jeunes adultes (Guérandel & 

Marlière, 2017). C’est au  adoles e ts ue ous ous i t esso s, ’est-à-dire à des individus 

ayant atteint la puberté et qui, sans être indépendants (notamment financièrement), 

acquièrent une certaine autonomie vis-à-vis de leurs parents. Plus particulièrement :  

 

 

                                                        
4 Cet établissement scolaire sera présenté dans le premier chapitre.  
5 Voir ota e t l’a ti le de p esse : http://www.liberation.fr/cahier-special/2000/05/27/profs-pourquoi-le-
malaise-lyon-lycee-recamier-en-pleine-crise-d-identite-ce-lycee-accueille-aujourd-_325393 
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« Ce moment, constitué d'une autonomie sans indépendance (économique), 

conduit l'adolescent, selon François de Singly, à osciller entre deux identités, celle 

qui est liée à sa famille et celle qui est liée à son groupe de pairs » (Galland, 

2009 : 8) 

 

Cette p iode de la ie s’a o pag e d’u e auto o isatio  da s les o ilit s et u  esoi  
de d’i esti  de ou eau  espa es ho s de la sph e fa iliale (Oppenchaim, 2016). 

Pour désigner ces individus, nous utiliserons donc les termes « adolescents » et « lycéens ». 

Dans une moindre mesure, nous aurons également recours au nom et adjectif « jeune » afin 

de limiter de trop nombreuses répétitions. Ai si, e ’est pas l’a eptio  sociologique du 

terme « jeune » qui sera mobilisée, ’est-à-di e l’âge t a sitoi e6 entre la sortie du système 

s olai e et l’e t e da s la ie a ti e, ais le se s o u  (Mauger, 1995; Noel, 2010).  

 

 

Economie de la recherche  

Les pratiques urbaines que nous souhaitons explorer ici dépassent les pratiques de mobilité. 

Au-delà du d pla e e t et de l’e p ie e u’il i duit, e so t l’e se le des e p ie es 
de coprésence que nous souhaitons interroger. Les contextes sociaux, urbains et scolaires 

dans lesquels les lycéens évoluent nous amènent à nous intéresser à la spécificité de leurs 

appo ts à l’espa e u ai . Afi  d’ o ue  à la fois leu s p ati ues u ai es et leu s apports 

à l’espa e u ai , la otio  « d’e p ie e u ai e », telle que définie par Michel Kokoreff 

sera mobilisée. Elle désigne « le rapport « subjectif » (plutôt que sensible) à la ville et les 

o duites u’il i pli ue et illust e » (Kokoreff, 1993 :172). 

 

« L'hypothèse de travail destinée à orienter l'analyse des matériaux recueillis peut 

se formuler de la manière suivante : les rapports à l'espace contribuent fortement 

à organiser les modes de vie des jeunes des cités. Afin de décrire les modalités de 

ces rapports, nous proposons le terme d'expérience urbaine (Kokoreff, 1993). Par-

là, il faut entendre non seulement une expérience - au sens tourainien du terme - 

« subjective » plutôt que « sensible », produit d'un « vécu » social (familial, 

scolaire, culturel), mais un ensemble des significations produites par et investies 

dans l'environnement, les représentations qu'il cristallise et les pratiques qu'il 

contribue à organiser. Dans ce sens, cette expérience n'est pas seulement « 

                                                        
6 Cette approche de la jeunesse ne doit cependant pas faire oublier que « la jeu esse ’est u’u  ot » tel que 
le stipule Pierre Bourdieu. Par « jeune », il e s’agit do  pas de d sig e  u e u it  so iale puis ue ue la lasse 
d’âge o sid e e ou e u e h t og it  d’i di idu et de positio s so iales Bou dieu, 978). 
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urbaine » : elle met en jeu la nature même de la vie sociale de cette population. » 

(Kokoreff, 1994 : 33) 

 

Les odes de ie o te po ai s, i ite t à p e d e e  o pte l’e se le des d pla e e ts 
d’u  i di idu, a  les d a i ues so iales e d pe de t plus u i ue e t de l’a age 
territorial. Ceci étant, mo ilit  et a age te ito ial da s l’espa e side tiel  e so t pas 
nécessairement antagonistes et il s’agit de e pas négliger le rôle l’espa e side tiel O e ti 
& Prétéceille, 2016). 

Dans ce cadre, la question principale de ce travail de recherche porte su  l’e p ie e de 
l’alt it  i duite par la coprésence de l’ t a ge  et des adolescents non marginalisés au sein 

et en dehors de leur quartier résidentiel ségrégué.  

La première question qui sous-tend cette thèse est générale. À l’ e de la culture de la 

mobilité, le rapport aux quartiers est-il modifié par les pratiques urbaines ? (Remy, 1996 ; 

Rémy, 2004) Plus pa ti uli e e t, l’e t e-soi résidentiel exclut-il nécessairement 

l’e p ie e de la di e sit  so iale ? Ces questions sont posées dans le cas spécifique 

d’adoles e ts o  a gi au  des ua tie s populai es p iph i ues. Nos t a au  o t pou  
a itio  d’i te oge  les e p ie es u ai es des adoles e ts de ua tie s s g gu s. 
Notre choix7 s’est tou  e s les espa es ségrégu s de l’agglo atio  l o aise et plus 

particulièrement vers les adolescents de Vaulx-en-Velin. La métropole de Lyon est 

caractérisée par une répartition spatiale non homogène de sa population. Vaulx-en-Velin est 

une des communes où le revenu fiscal dia  est le plus fai le de l’agglo atio 8. 

Les données mobilisées pour répondre à ces interrogations sont essentiellement issues des 

enquêtes qualitatives menées au lycée Robert Doisneau et au lycée Juliette Récamier. Dans 

ce dernier établissement, l’e u te a t  e t e su  des e t etie s se i-directifs. Au lycée 

Doisneau, la démarche a été plus large : des observations flottantes et participantes, des 

parcours commentés et des débats collectifs ont été effectués en parallèle des entretiens 

semi-directifs. Le premier chapitre de ce mémoire présentera le processus méthodologique 

qui a été mis en place dans chacun des établissements. Il aura également pour objectif 

d’i te oge  la atu e des do es e ueillies. E  pa ti ulie , l’atte tio  se a po t e sur la 

situatio  d’e a e  ip o ue i duite pa  les e t etie s se i-directifs. Le rapport enquêté-

enquêtrice sera questionné au regard des rapports de domination et de la distance sociale 

u’e t ai ent une enquête auprès « d’a teu s fai les » (Payet, 2001). Nous reviendrons 

gale e t su  l’oppo tu it  ui ous a t  offe te de ous i pli ue  da s un projet de 

recherche-action ui a pe is d’e i hi  le t a ail de te ai .  

Les p ati ues u ai es i te og es p e e t se s au ega d d’u  o te te u ai  sp cifique : 

elui d’u e o u e s g gu e de l’agglo atio  l o aise. Il parait donc nécessaire de 

                                                        
7 Cet aspect sera davantage explicité ultérieurement. 
8 Cf. a te des e e us dia s de l’agglo atio  e  a e e   
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repositionner le cadre théorique de la ségrégation urbaine afin de mettre en perspective 

ot e p opos. C’est à ela ue ous ous atta he o s da s le deu i e chapitre. Les enjeux 

de la ségrégation urbaine seront développés ainsi que les débats portant sur des 

phénomènes de « ghettoïsation » des communes les plus reléguées. Ce chapitre permettra 

également de mettre en lumière la manière dont les adolescents vaudais 9  rencontrés 

o ue t leu  ille et la stig atisatio  diati ue do t elle fait guli e e t l’o jet.  

Une fois ces éléments de contexte exposés, nous chercherons à comprendre dans quelle 

mesure les pratiques urbaines peuvent modifier le rapport à la ville et à la société. Pour ce 

fai e, il o ie d a d’e pli ite  e dou le appo t. Au ega d des t a au  de so iologie 
u ai e su  les ua tie s populai es p iph i ues, ous fo ulo s l’h pothèse que le fait de 

vivre (et a fortiori de grandir) dans un espace ségrégué voir relégué oriente les perceptions 

sociales et les expériences urbaines. Par conséquent, les perceptions sociales de la 

population étudiée devront être explicitées afin de mettre en perspective les expériences 

u ai es. Ce se a l’o jet du chapitre III. A partir des entretiens effectués auprès des lycéens 

portant sur leurs pratiques urbaines, les processus de catégorisation seront analysés afin de 

faire émerger les catégories structurantes de leurs représentations sociales. Nous verrons 

comment, par un double processus de mise à distance, les lycéens de Vaulx-en-Velin 

identifient deux polarités contre lesquelles ils se définissent. La première polarité, qui 

désigne les habitants de classes sociales supérieures de Lyon, est construite en réaction à la 

stig atisatio  do t les l e s se se te t i ti es e  ta t u’ha ita ts de Vaul -en-Velin. 

Ce etou e e t du stig ate se dou le d’u  d tou e e t de e de ie  à l’e o t e des 
adolescents et jeunes adultes les plus marginalisés de leur commune de résidence.  

Nous e o s gale e t ue es ep se tatio s s’ ta lisse t su  des di e sio s 
dichotomiques qui imbriquent à la fois les positions sociales, les origines ethno-raciales, les 

origines urbaines ainsi que le genre et des aspects moraux. La co ple it  et l’e t e le e t 
des dimensions structurantes des représentations sociales de ces jeunes nous amènent à 

o ilise  le o ept d’i te se tio alit  tel u’il a t  d elopp  pa  Kimberley Williams 

Crenshaw. Le appo t à l’espa e u ai  ta t i t insèquement lié à des dimensions sociales, 

morales et ethno-raciales comme nous le verrons au fur et à mesure de notre propos, une 

approche intersectionnelle pe et de o sid e  le appo t à l’espa e u ai  des l e s à 
travers les multiples dimensions de leurs caractérisations sociales et par conséquent de leur 

identité. Cela permet notamment de mettre en lumière des particularités de leurs 

expériences u ai es sa s pou  auta t ige  le g oupe « l e  de a lieue » e  u  g oupe 
social homogène constitutif d’u e ide tit  fig e et u i ue. Ai si, la lo alisatio  des « l e s 
de a lieue » à l’i te se tio  de leu s o igi es u ai es, de leu s o igi es so iales et eth o-

a iales, et de leu s pa ou s s olai es, e d leu s appo ts à l’espa e u ai  particulier au 

ega d d’aut es adoles e ts issus d’aut es environnements urbains. Il en est de même avec 

di e s g oupes d’appa te a e jeu es do t les fa illes o t o u u  pa ou s ig atoi e 
i te atio al, jeu es u ai s, jeu es de o u es p iph i ues d’u e grande 

                                                        
9 Vaudais et Vaudaises sont les noms donnés aux habitants de Vaulx-en-Velin 
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agglo atio , jeu es d’u e o u e p iph i ue populai e stig atis e, et . . Cette 
i te se tio alit  st u tu elle, ui se pe ute su  l’ide tit  i te se tio elle pe so elle 
da s la esu e où les g oupes so iau  d’affiliatio  ide titai e so t pour partie des catégories 

socialement construites par la société), ne sera pas abordée de manière exhaustive. Seules 

les dimensions spatiales, sociales, ethno-raciales, genrées et scolaires seront prises en 

compte (Crenshaw, 2005). 

La confrontation de ces ep se tatio s so iales à l’e p ie e de l’alt it  se a dans un 

premier temps examinée au ega d de l’e p ie e de la op se e effe tu e e  ilieu 
scolaire. Quelles expériences de la diversité sociale sont faites au lycée par les adolescents 

vaudais ? L’ ole o stitue u e desti atio  uasi uotidie e des l e s. Nous a o s do  
choisi de la considérer comme un « laboratoire de diversité sociale ». L’i stitutio  s olai e e 
o stitue pas l’o jet e t al de ot e a al se, ais elle a t  u e po te d’e t e. L’ ole est 

un espace de socialisation10 où des l es d’o igi es di e ses sont en coprésence. C’est à 
cette coprésence que nous nous intéresserons, en considérant que, l’ ole, o e lieu 
physique et social, peut faire partie des pratiques urbaines et que la cour de récréation, ou 

plus largement, l’espa e ph si ue de l’ ta lisse e t, peuvent être associés à différents 

égards à des espaces publics (Maruéjouls, 2011). Le chapitre IV aura pour objet de mettre en 

lumière qui est « l’aut e » en milieu scolaire et comment cette altérité est vécue au 

quotidien. Nous mobiliserons pour se faire la théorie du contact. Nous nous focaliserons sur 

le lycée de Vaulx-en-Velin dont les options rares en font un lieu de coprésence spécifique au 

sein de cette ville ségréguée. En effet, ces options permettent de scolariser des adolescents 

issus de diverses régions françaises et qui ne vivent donc pas à Vaulx-en-Velin. Le jeu de la 

carte scolaire est ainsi relativisé par la présence de ces allochtones ce qui entraine différents 

processus de mise en altérité.   

Nous faiso s i i l’h poth se ue le l e o stitue u  i o os e so ial ui pe et au  
l e s de fai e l’e p ie e de la di e sit  so iale, aussi li it e soit-elle. Cette diversité 

’est pas a a t is e a priori. Au ou s de l’e u te de te ai , u e atte tio  pa ti uli e a 
t  po t e au  e p ie es de l’alt it  ues entre des groupes constitués à partir de 

catégories sociales telles que le genre ou l’o igi e eth o-raciale. Toutefois, nous avons laissé 

la po te ou e te à d’aut es it es de ise e  alt it .  

Les chapitres suivant élargiront l’a al se à l’e se le des pratiques urbaines des lycéens. 

Quelles sont les pratiques urbaines des lycéens de quartiers populaires ? Quelles expériences 

                                                        
10  La notion de socialisation en sociologie recouvre plusieurs positionnements théoriques qui reposent en 
p e ie  lieu su  la figu e de l’i di idu. Cette figu e s’oppose à elle de l’i di idu o u autai e et est 
l’a outisse e t de la diff e iatio  so iale et de la atio alisatio  de la so i t  ode e Du et & Martuccelli, 

. La so ialisatio  de l’i di idu o espo d alo s à l’i t g atio  des o es so iales. Elle peut t e pe s e 
o e e ha t e et o stitue alo s u  p o essus d’i di idualisatio  pe etta t d’e ge d e  des « individus 

autonomes, libérés du poids de la t aditio  et apa les d’i d pe da e de juge e t » (Dubet & Martuccelli, 
1996 : . À l’i e se, da s la isio  « désenchantée » de la socialisation, positionnement notamment 
défendu par Pierre Bourdieu : « la socialisation apparaît comme une forme de programmation individuelle 
assu a t la ep odu tio  de l’o d e so ial à t a e s u e ha o isatio  des p ati ues et des positio s. » (Dubet 
& Martuccelli, 1996 : 515). 
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de l’alt it  les lycéens font-ils lors de ces pratiques ? Les expériences urbaines, notamment 

celles vécues dans les espaces publics urbains centraux, permettent-elles de faire 

l’e p ie e de l’alt it , et pa  là, de elati ise  l’e p ie e de l’e t e-soi urbain ? Dans 

quelle mesure les origines urbaines des individus orientent leurs expériences urbaines ? 

Nous nous positionnons ici dans la continuité des travaux de Jean Rémy pour qui la ville est 

une entité à la fois physique et sociale. U  lie  s’ ta lit d’e l e e t e l’espa e et le so ial. 
L’espa e peut t e « pris comme une dimension structurante de la matérialité du social, dotée 

d’u e logi ue p op e et d’u  statut so io ultu el pa ti ulie  » (Remy, 2015 :158 – 159). 

Les p ati ues u ai es des l e s e s’a tent pas au lycée. Entre le temps scolaire et le 

te ps fa ilial, di e ses e p ie es u ai es so t ues. Afi  d’e  p e d e o aissa e, 

nous avons demandé aux lycéens e u’ils faisaient de leur temps libre. La manière de 

questionner, volontairement large, laissait la porte ouverte à des pratiques effectuées dans 

le ad e fa ilial. Les l e s ’o t epe da t o u  ue les p ati ues u baines effectuées 

avec leurs amis. C’est donc sur ces dernières que se focalisent nos analyses. Les lycéens sont 

mobiles, leu  ille off e u  te ai  d’e plo atio  u’ils d ou e t p og essi e e t au ou s 
de l’e fa e et à l’adoles e e. Da s le hapit e V, ous e o s o e t la osaï ue de 

quartiers qui caractérise la ville de Vaulx-en-Velin permet aux adolescents de faire diverses 

expériences urbaines au sein même de leurs quartiers. Ces pratiques font émerger le 

caractère structurant du genre. Le chapitre V aura également pour ambition de montrer 

comment les p ati ues s’ la gisse t à la ille de L o  selo  u  o ti uu . Les premières 

escapades dans un centre commercial de Lyon marquent une étape marquante de 

l’auto o isation des jeu es da s leu s d ou e tes u ai es. L’i fl hisse e t ai si i duit 
dans le continuum familiarise les adolescents aux déplacements autonomes et à la 

coprésence a e  d’aut es g oupes so iau  ue eu  e o t s da s leu  o u e. Nous 

verrons comment ce premier stade de découverte laisse rapidement place à une 

routinisation des pratiques et un investissement du centre- ille de L o  do t l’a essibilité 

constitue un enjeu crucial.  

Le sixième et dernier chapitre de ce mémoire entre au œu  des e p ie es u ai es ue 
vivent les lycéens dans le centre-ville de Lyon. Les après-midi passées parmi ceux que les 

lycéens nomment les « bourgeois » seront au centre de notre attention. La volonté de passer 

du temps entre amis parmi les « blancs » lo s ue l’o  se se t stig atis s pa  la so i t  ’est 
pas un choix anodin. Les enjeux de ces expériences particulières seront mis en lumière dans 

le chapitre VI au ega d de la litt atu e su  les espa es pu li s. “i l’e p ie e de l’a o at 
et de l’i diff e e est la plus ais e t ise e  a a t pa  les l e s, ous e o s ue les 
espaces publics centraux ne répondent pas toujours à la vision idyllique de la ville 

émancipatrice. Les i jo tio s so iales, la stig atisatio , la iole e d’Etat atte de t les 
adolescents qui oublieraient de faire preuve de leur adhésion aux codes de la société 

dominante. Nous verrons comment au centre-ville, loin des utopies urbaines, l’ha it fait le 
moine et le jogging engendre bien des rejets. Le chapitre VI permet ainsi de montrer 

l’a i ale e des expériences urbaines vécues dans les centralités urbaines.   
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CHAPITRE I  
 

ENQUÊTER AUPRES DES LYCÉENS DE 
QUARTIERS POPULAIRES 
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Introduction 
 

 « L’o jet ous d sig e plus que nous ne le désignons et la nécessité de penser 

so  appo t à l’o jet de e he he est soulig e pa  les e u t s, tout o e le 
fait de e pas se situe  da s u e positio  d’e t io it  et de su plo . Le apport 

à l’o jet soul e des i te ogatio s ui se pose t d’u e faço  pa ti uli e lo s ue 
le chercheur est en relation avec des informations –relation dont les rapports de 

pouvoir (rapports sociaux de sexe, de position sociale, etc.) qui la traversent 

demande t à t e p is e  ha ge. » (Dayer, 2013 : 92)  

 

Forte de cette observation, nous proposons dans le présent chapitre de revenir sur la 

démarche de recherche qui a guidé nos travaux. Les résultats obtenus à partir du travail 

d’e u te de te ai  e p e e t sens que si la nature de nos données a préalablement été 

a a t is e. Il se le pe ti e t de ett e e  lu i e la a i e do t l’o jet de e he he 
a été construit afin de faire émerger les spécificités du rapport entre enquêtés et enquêtrice. 

La constru tio  de l’o jet d’ tude, du p o essus thodologi ue et la alisatio  de 
l’e u te de te ai  o stitue t auta t d’aspe ts d te i a ts pour saisir la nature des 

données qui ont été récoltées pour ce travail de recherche.  

 

« C’est le he heu  ui o st uit ses situatio s d’e u te e  appo t a e  sa 
se si ilit  et ses i t ts s ie tifi ues, ais il e doit pas ou lie  ue l’o je tif 
final est de servir la science, de faire avancer les connaissances, peu important le 

lien affe tif u’il ta lit a e  so  t a ail. Le he heu  et les l e ts e  
relation, il est responsable du sens et de la perspective de son travail » (Di Fillipo 

& al., 2012 : 59)  

 

Nous ta he o s, da s e p e ie  hapit e, d’e pose  ot e thodologie de echerche et 

ot e p op e appo t à l’e u te. Nous e ie d o s da s u  p e ie  te ps su  le hoi  de 
l’i stitutio  s olai e o e o e  d’e t e  e  o ta t a e  les l e s. Les p o essus 
méthodologiques mobilisés seront ensuite analysés au regard du rapport enquêteur-

enquêtés. Enfin nous reviendrons sur la manière dont notre implication dans un projet de 

recherche-action est venue nourrir nos travaux.  
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1. DE VAULX-EN-VELIN AU LYCÉE ROBERT 
DOISNEAU  

 

 

1.1. Une ingénieure en banlieue : p ologue d’u e 
enquête de terrain  

 

La jeunesse lycéenne de Vaulx-en-Veli  est au œu  de ette e he he. Ce hoi , loi  d’ t e 
pu e e t o je ti a le, a e de di e ses e p ie es ui l’o t p d . T ois a s d’ tudes 
au sei  d’u e ole d’i g ieu s situ e à Vaul -en-Velin nous ont amenée à découvrir cette 

ille e  la f ue ta t uotidie e e t. À l’issue de ette fo atio , u  oi e de fi  
d’ tude po ta t su  des ta lisse e ts scolaires de la commune a été décisif dans 

l’o ie tatio  des t a au  de do to at. C’est ette e o t e a e  l’o jet de e he he ue 
ous souhaito s i i ett e e  it afi  de le  les tous p e ie s jalo s de l’ la o atio  

de l’e u te de te ai .  

La découverte de la métropole lyonnaise a eu lieu plusieurs années avant que le travail de 

doctorat ne d ute. L’e t e e  ole d’i g ieu s appelle g ale e t à u e o ilit  
dont la destination est contrainte et qui, dans notre cas, nous a amenée à emménager dans 

le centre-ville de Vaulx-en-Velin. Point de chute et point de départ, cette ville a constitué le 

œu  de ot e uotidie , et pa fois, l’e e ple suppo t des e seig e e ts eçus pe da t les 
trois années qui ont suivi. Cette rencontre a été concomitante de la découverte de 

l’u a is e de g a ds e se les et des e jeu  politi ues asso i s. Cela ous a également 

amenée à expérimenter le miroir déformant que peuvent parfois tendre les médias. 

E  , à l’o asio  d’u  oi e de fi  d’ tude, ous ous so es tou e e s u  
oll ge et u  l e d’e seig e e t g al  de Vaul -en-Veli  afi  d’  e e  une enquête 

sur la mixité sociale en milieu scolaire. Ce travail intitulé « La mixité au quotidien. Dans quelle 

esu e la i it  à l’ ole fa o ise-t-elle les liens sociaux ? » a marqué la première étape de 

notre engagement dans la recherche en sciences sociales. Il a également été moteur de notre 

rencontre avec des adolescents de Vaulx-en-Veli  ue ous a io s p is l’ha itude de oise  
aux a ts de us ou, plus ta d, à l’o asio  de isites o ga is es da s le ad e des Co d es 
de la réussite11. L’ tude alors réalisée a permis de faire émerger diverses observations et 

                                                        
11 En 2013 et 2014, avant que ne commence le travail de terrain, nous avons été amenée à gérer la cordée de 
la ussite e t e l’ENTPE et le oll ge Du los de Vaul -en-Velin intitulée « Pourquoi pas moi ?! Parce que je le 
Vaulx bien ! ». Les o d es de la ussite so t u  dispositif is e  pla e pa  l’Etat pe etta t de fai e se 
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interrogations sur les lycéens de quartier populaire et nous a donné le souhait de les explorer 

plus a ple e t. U e e a ue d’u  l e  ous a pa ti uli e e t a u e :  

 

«  Moi, o  ’a p opos  “ ie e Po pou  l’a e p o hai e et s ieuse e t, o . 
Je pou ais, ais o . Je ais alle  à l’É ole d’a hi et oilà, e  plus, ’est à Vaul -

en-Veli . Je ’ai pas e ie de e o e e  tout, a oi  des ou eau  opai s, u e 
nouvelle façon de parler, faut tout rechanger, la tenue vestimentaire, comment 

se comporter. Par exemple, on va partir manger avec des amis, ils ne vont pas 

manger comme moi, ils ne vont pas parler des mêmes sujets. » 

 El e du l e Dois eau, e t ait de l’e u te de te ai  du oi e de fi  d’ tude,  

 

Alo s ue l’e u te de te ai  ous a ait a e e à o state  la a alit  du uotidie  d’u  
lycée de grand ensemble en comparaison des établissements que nous avions nous-même 

fréquentée, cette remarque mettait en exergue un tout aut e aspe t. E  effet, l’adoles e t 
i i it  fait tat d’u e dista e so iale pe çue i po ta te ui o t ai t fo te e t ses hoi  
d’o ie tatio . Cette observation nous a conduite à porter notre attention sur ces mêmes 

lycéens dans le cadre du travail de thèse.  

Aujou d’hui, et après y avoir habité un an puis nous y être rendue quasi quotidiennement 

pendant les six années qui ont suivi ; après avoir emprunté la même ligne de bus qui relie le 

centre de Lyon au centre de Vaulx-en-Veli , pe etta t d’o se e  des fragments de 

quotidien des habitants, de surprendre des bribes de conversation et parfois même 

d’e gage  la o e satio , Vaul -en-Velin nous apparaît comme une ville à la fois hétéroclite, 

surprenante, familière et étrangère. 

Hétéroclite puisque la ville poss de de o eu  isages. L’a hite tu e est loi  d’  t e 
homogène. Du centre ancien aux grands ensembles, en passant par le pavillonnaire et les 

constructions contemporaines, l’u a is e d cline son histoire au fil des quartiers. Ses 

différents visages se d li e t gale e t au ou s de la jou e et au fil de l’a e. T s 
vivante et familiale à la sortie des écoles et les jours de marché, la ville se vide la nuit et les 

passants se font rares. 

“u p e a te, a  l’ e gie et le d a is e de sa populatio  so t ie  loi  de l’a o ie 
d pei te pa  e tai s dias. Pou ta t, de i e l’effe es e e de la ie lo ale, ota e t 
asso iati e, des faits di e s ie e t pa fois appele  l’i po ta e des diffi ult s so iales 
avec lesquelles vivent nombre de ses habitants. 

                                                        
renco t e  tudia ts et adoles e ts issus d’ ta lisse e ts s olai es lass s e  zo es p io itai es d’ du atio . 
Ce dispositif a notamment pour vocation de d eloppe  l’a itio  s olai e des l es et de le e  les f ei s da s 
leu s hoi  d’ tudes sup ieu es. 
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Familière et étrangère enfin, car malgré ces sept années passées à arpenter certaines rues, 

le sentiment de ne pas la saisir encore entièrement demeure. Les échanges avec les 

adoles e ts au o t fi i pa  ous pe suade  ue l’o  e o p e d pas tout à fait cette ville si 

l’o  ’  est pas , ou du oi s, ue l’o  e s’  est pas ta li de a i e du a le et i t g  
dans les réseaux de sociabilité locaux.  

 

 

1.2. Le hoi  de l’i stitutio  s olai e  
 

Au cours du travail de doctorat, la population des « lycéens de banlieue » nous a semblé 

intéressante à questionner pour mettre en perspective le rapport au quartier au regard des 

p ati ues u ai es. Le hoi  de la populatio  d’ tude a, o e dit plus haut, t  oti  pa  
deu  aspe ts. Tout d’a o d, ette dernière ne correspondant pas au stéréotype du « jeune 

de banlieue ». Ensuite, elle sera potentiellement amenée à poursuivre sa scolarité dans un 

autre espace urbain. Toutefois, travailler avec des lycéens ne nécessitait pas de mobiliser le 

cadre institutionnel du lycée pour mener notre enquête de terrain. Ce choix mérite donc 

d’ t e e pli it  et e d’auta t plus u’il ’est pas e e pt de iais thodologi ue.  

E  p e ie  lieu, e u te  da s u  t pe d’espa e so ial et u ai  ui a d jà fait l’o jet de 
nombreu  t a au  et ui fait guli e e t la u e des dias est sus epti le d’e pose  à u  
certain agacement de part de la population qui pourrait se sentir « objet de curiosité » ; a 

fortiori lo s ue les e u t s so t d jà fo te e t stig atis s et ue l’e u t i e ’est pas 
issue du e ilieu. L’i stitutio  s olai e fou it u  ad e où les i te a tio s e t e l e s 
et étudiants sont plus habituelles12. Les entretiens ont ainsi été menés dans un lieu familier 

pour les lycéens.  

Par ailleurs, le lycée permettait de li ite  l’effet i t usif de la d a he ue is uait  
d’e ge d e  le « recrutement » des e u t s di e te e t su  l’espa e pu li . Au o e t 
de la st u tu atio  de l’e u te de te ai , ous a io s e isag  d’alle  à la e o t e des 
lycéens directement su  l’espa e pu li  à la so tie du l e pa  e e ple . Cepe da t, e 

ode de fai e i pli uait d’i te o p e les adoles e ts da s u  o e t où le g oupe de 
pai s est au e t e de l’atte tio , e ui ous pa aissait uel ue peu i o fo ta le. Pa  
ailleurs, les l e s ta t i eu s, ela ’ tait pas sa s pose  des p o l es thi ues13.  

Enfin, entrer sur le « terrain » par le lycée permettait, à titre plus personnel, une immersion 

da s l’e u te pa  l’i te diai e d’u  t pe de lieu ui ous tait fa ilie . Ayant nous-même 

                                                        
12 Diff e ts t pes de tuto at pa  des tudia ts so t e  effet p opos s au  l es au sei  de l’ ta lisse e t. 
13 Les directeurs des établissements au sei  des uels ous a o s e  os t a au  ’o t pas jug  essai e, 
ap s e a e  de ot e guide d’e t etie , de de a de  u e auto isatio  pa e tale. C’est alo s l’ ta lisse e t 
qui prenait la responsabilité de la démarche.  
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t  s ola is e da s u  l e uel ues a es aupa a a t, ela li itait l’ « étrangeté » de la 

d a he et le se ti e t d’ill giti it  ui pou ait e  a e .  

Ce hoi  p o de gale e t de e ui pou ait t e o  l’ « économie de la recherche ». 

Il a été fait, car il était aisément réalisable. Les liens que nous avions tissés avec 

l’ad i ist atio  du l e Dois eau à l’o asio  de os t a au  de aste  o t fa ilit  la tâ he. 
La confiance dont nous bénéficions de la part de la direction assurait un libre accès au lycée. 

Pa  ailleu s, la p o i it  i diate de l’ ta lisse e t a e  ot e la o atoi e de e he he 
pe ettait d’a oi  u  te ai  d’e u te à « portée de main ».  

Il o ie t pa  ailleu s de appele  ue si le l e est u e po te d’e t e et o  le œu  de 
l’a al se, il est o sid  o e u  «  laboratoire de diversité sociale » au sein de notre 

tude. L’o je tif est de se saisi  du l e o e espa e uotidie  o t aig a t à fai e 
l’e p ie e de l’ « autre ». Cela aug e tait l’i térêt de passer par le lycée. Cet aspect a 

pe is d’e i hi  ot e tude ua t au appo t à l’alt it  des adoles e ts. De plus, le ega d 
des équipes du lycée (administrative, enseignante et de vie scolaire) sur les élèves facilitait 

la mise en perspective de nos premières analyses.  

Toutefois, cette manière de faire exposait à deux biais méthodologiques principaux. Le fait 

d’ t e asso i e à l’i stitutio  s olai e a ait u  effet o  gligea le su  os appo ts a e  les 
enquêtés et pouvait limiter leur parole. U  t a ail d’e pli atio  de la d a he et de 
l’i d pe da e is-à- is du l e a t  fait au d ut de l’e u te et it  au esoi  afi  de 
limiter cet écueil. Nous avons également sélectionné des modes de communication 

(messages textuels) qui se diff e ie t des a i es de fai e de l’ ta lisse e t. Le 
tutoiement réciproque était également proposé aux adolescents au début ou au cours des 

entretiens.  

Le se o d iais ue p se te u e e t e su  le te ai  pa  l’ ta lisse e t scolaire est le 

risque que les l es les oi s à l’aise au sei  du s st e s olai e e souhaite t pas 
participer à la démarche14. Au vu des difficultés scolaires rencontrées par certains de nos 

e u t s, et aspe t ’a pas se l  p po d a t.  

 

 

 

 

                                                        
14 On peut en effet supposer u’u  l e do t la s ola it  se passe elati e e t al ou ui a de au ais 
rapports avec les professionnels de son établissement peut vouloir limiter au maximum les interactions avec 
quiconque ayant trait à ce dernier. 
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1.3. Du lycée Doisneau au lycée Récamier : une mise en 
perspective par un terrain secondaire  

 

D s la st u tu atio  de l’e u te de te ai , il ous a se l  essai e de l’ la gi  au-delà 

du lycée Doisneau à au moins un autre établissement afin de décentrer le regard. Cette 

double approche avait pour intérêt majeur de réduire les risques de naturalisation ou 

d’esse tialisatio  des l e ts o se s. E  effet, les l e s de Vaul -en-Velin sont avant 

tout des l e s et plus g ale e t des adoles e ts. Il s’agissait alo s de e pas o sid er 

comme spécifiques aux jeunes Vaudais des pratiques ou des processus de catégorisation par 

exemple qui sont communs aux autres adolescents.  

Plusieu s optio s s’off aie t à ous pou  effe tue  e d e t e e t. Nous pou io s pa  
exemple mener une enquête si ilai e da s l’aut e l e de Vaul -en-Velin, le lycée 

professionnel des Canuts ; da s u  l e g al d’u e o u e si ilai e o e le l e 
Jacques Brel à Vénissieux ; dans un lycée de Lyon dont les caractéristiques socio-

économiques des élèves sont similaires ; dans un lycée de Lyon dont les caractéristiques 

socio-économiques des élèves sont différentes ; etc.  

Les lycées professionnels recrutent selon des modalités qui diffèrent des lycéens généraux, 

de fait, la localisation du lycée est souvent peu en lien avec le lieu de résidence des élèves. 

Nous a o s a t  ette optio  puis ue ’est le lieu de side e des l es ui ous 
intéressait en premier lieu.  

Me e  u e e u te da s u  ta lisse e t d’u e o u e si ilai e à Vaul -en-Velin à 

l’i sta  de V issieu  e ous itait pas l’ ueil o u  p de e t du is ue 
d’esse tialisatio  des o se atio s. Cepe da t, il ous se lait i t essa t de o se e  des 
si ilitudes da s l’o igi e so iale des l es afi  de e e  ot e tude sa s i t g e  t op de 

paramètres différents entre les deux établissements concernés. Nos recherches se sont donc 

davantage orientées vers des établissements accueillant un public majoritairement issu de 

milieux populaires.  

In fine, c’est l’oppo tu it  de pou oi  enquêter au sein du lycée Juliette-Récamier qui a arrêté 

notre choix. Cet établissement nous avait été signalé pour sa singularité : situé en plein 

centre de Lyon, dans un quartier réputé bourgeois, il scolarise des adolescents des 

communes du sud de la métropole. Il nous a été présenté comme accueillant des 

« adolescents de banlieue15 » et son accès nous a par ailleurs été facilité par le proviseur du 

lycée Doisneau.  

                                                        
15 L’a ti le du jou al Libération titre le 27 mai 2000 : « Profs. Pourquoi le malaise. Lyon. Lycée Récamier. «En 
pleine crise d'identité». Ce lycée accueille aujourd'hui des adolescents de banlieue, modifiant chez les 
enseignants le rapport aux élèves et aux savoirs. » http://www.liberation.fr/cahier-special/2000/05/27/profs-
pourquoi-le-malaise-lyon-lycee-recamier-en-pleine-crise-d-identite-ce-lycee-accueille-aujourd-_325393 
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Mais insistons sur un point. Comme nous allons le voir par la suite à travers la présentation 

des deu  ta lisse e ts, il e s’agissait pas d’e gage  u e ita le o pa aiso . Pa  
ailleu s, les d lais de alisatio  de l’e u te de te ai  ui ous taie t i pos s e ous 
o t pas pe is d’app ofo di  les deu  e u tes de la e a i e16. Le travail effectué 

au lycée Récamier ne peut donc être considéré autrement que comme un éclairage de notre 

enquête principale.  

  

                                                        
16 Ce t a ail de th se ta t alis e da s le ad e d’u  o t at i itial de t ois a s, l’e u te de te ai  de pou ait 
guère dépasser une année. 
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Figure 1. Carte générale de l'agglomération lyonnaise 
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1.3.1. Le lycée Doisneau : u  l e de a lieue alo isa t l’ouverture sociale 
 

Le lycée Robert Doisneau est situé dans le centre-ville de Vaulx-en-Velin17. L’ou e tu e de 
l’ ta lisse e t18 e   est l’a outisse e t d’u  d at de plus de i gt a s e t e la ille 
de Vaulx-en-Veli  et le e to at ui po tait su  l’oppo tu it  d’i pla te  u  l e 
d’e seig e e t g al et te h ologi ue da s ette o u e. D s , le o seil 
municipal de Vaulx-en-Veli  atti ait l’atte tio  des ep se ta ts du gou e e e t su  la 
nécessité de pourvoir la ville en équipements publics, dont un lycée. Cette demande est 

formulée dans le cadre du développement de la ZUP de Vaulx-la-Grande-Ile. Le classement 

e  )o e d’Édu atio  Prioritaire des collèges de Vaulx-en-Velin en 1982 a permis de favoriser 

e p ojet. Pou  l’ uipe u i ipale e  pla e à l’ po ue, dont Jean Capiévic était maire, la 

atio  d’u  l e est justifi e pa  deu  a gu e ts p i ipau . D’u e pa t, l’ou e tu e d’u  
lycée au sein même de Vaulx-en-Veli  de ait fa o ise  l’ galit  des ha es puis ue les 

adolescents, à l’issue du collège, étaient confrontés à un certain « isolement scolaire »19. 

D’aut e pa t, la ise e  pla e d’u  l e à Vaul -en-Velin avait pour ambition de prendre en 

compte la « spécificité de la population vaudaise » da s l’a s au  tudes Geoff o , . 

Les d ats de l’ po ue quant à la pe ti e e d’i pla te  u  l e à Vaul -en-Velin 

s’i s i e t da s u  o te te so ial sp ifi ue, elui des révoltes urbaines des années 1980. 

Cette implantation venait également questionner la o eptio  de l’ du atio  e t e d’u  
ôt  l’id e de la o alisatio  de l’e seig e e t20, et de l’aut e, l’i t t de p e d e e  
o pte les diff e es da s l’e seig e e t. De fait, le p ojet de o st u tio  de 

l’ ta lisse e t et sa atio  pa  la suite, so t fo te e t li s à l’histoire de Vaulx-en-Velin 

et au o te te so ial et u ai  de l’ po ue. Le l e se do e pou  a itio  de fa o ise  
l’a s au  tudes des jeu es Vaudais et de fa o ise  la o st u tio  d’u e i age positive de 

la ville. Par ailleurs, à travers le choix du contenu pédagogique que devait proposer le lycée, 

la position de Vaulx-en-Veli  au sei  de l’agglo atio  l o aise était interrogée. Depuis 

les d ats de sa atio  jus u’à aujou d’hui, le l e Dois eau a is e  pla e diff e tes 
options sportives plus ou moi s a es afi  d’atti e  des l es ho s du assi  de e ute e t 
habituel. Ceci constitue un levier de diversification de la population des élèves du lycée.  

 

 

                                                        
17  Une présentation du contexte vaudais est disponible en encadré n° 2 à la fin de cette section. Une carte 
générale est située à la fin de cette section et une carte des quartiers de Vaulx-en-Velin en annexe 1. 
18 L’ ta lisse e t e p e d e offi ielle e t le o  de Ro e t Dois eau u’e   à l’issue de di e s d ats. 
19 Terme repris au Re teu  de l’ po ue, it  pa  G aldi e Geoff o  Geoff o ,  
20 Rappelons que le collège unique a été mis en place en 1977. 
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« Un véritable brassage social est la condition sine qua non de la réussite scolaire 

[…] Les se tio s spo ti es de aie t atti e  des l es de l’e t ieu  de Vaul  » 

Jacques Garden (1er proviseur du lycée), Le Progrès, 2 décembre 1994 

 

Ce l e o p e d a tuelle e t les t ois fili es lassi ues de l’e seig e e t g al : 
scientifique, économique et sociale, litt ai e ; ai si u’u e se tio  te h i ue : s ie es et 
te h i ues de l’i dust ie et du d eloppe e t du a le “TIDD . Pa  ailleurs, une formation 

au BTS (Brevet de technicien supérieur) technico-commercial est également dispensée. 

Aujou d’hui, le pôle espoi  foot all f i i  et l’optio  a ts du i ue o stitue t les se tio s 
sp ifi ues pe etta t de alo ise  l’i age de e « lycée de banlieue » et de favoriser le 

« brassage social » d si  depuis les d uts de l’ ta lisse e t. Ces se tio s appo te t 
effectivement une diversité socio- ultu elle à l’ ta lisse e t, aussi elati e soit elle. Da s le 
cadre de notre étude, la pertinence du l e o e « la o atoi e de la di e sit  so iale » e  
est alo s a ue, e i o stitue a u  a e d’a al se i po ta t lo s de l’e u te de te ai .  

Au o e t de l’e u te, le l e g al Dois eau de Vaul -en-Velin scolarise environ 550 

élèves et rec ute les l es souhaita t pou sui e da s l’e seig e e t g al de uat e 
collèges de Vaulx-en-Velin (70 % des élèves du lycée viennent des collèges de la ville), mais 

aussi des jeu es au p ofil plus sp ifi ue. À l’i age de la ille, les l es du l e sont 

majoritairement issus de milieux populaires comme en témoigne le graphique suivant, tiré 

du dossie  d’Aide au pilotage et à l’Auto-évaluation des Établissements (APAE)21. Par ailleurs, 

plus de 50 % des élèves sont boursiers. La grande majorité des élèves sont enfin issus de 

fa illes d’o igi e i ig e ; ie  u’il ’  ait pas de do es offi ielles su  et l e t, le 
p o iseu  appo te u’e i o   % des l e s e pa le t pas f a çais lo s u’ils so t da s 
leur famille. Les familles sont, pour la plupart, o igi ai es d’Af i ue du No d. 

 

                                                        
21 Ce dossie , ui ’est pas e  li e a s su  i te et a t  fou i pa  le p o iseu  du l e Ro e t Dois eau 
lors du travail de master en 2013. 
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Cliché 1. Le l e Dois eau au œu  de Vaul -en-Velin (prise de vue depuis le hall de 
l'établissement) 

 

 

Cliché 2. Le hall du lycée Doisneau 

 



41 
 

 

Encadré  2. Vaulx-en-Velin, une histoire stigmatisante 
 
Vaulx-en-Velin est une commune de 44 087 habitants située dans la Métropole de Lyon. 

Au début du XXème si le, l’esso  de l’i dust ie ai si ue l’ tale e t de la ille de L o  
participe du développement économique et social de la commune de Vaulx-en-Velin. Suite 

à la Seconde Guerre mondiale, et la nécessité de construire des logements, une Zone à 

Urbaniser en Priorité (ZUP) est créée par le gouvernement français en 1964 et 

commencera à voir le jour au début des années 1970. Le grand ensemble ainsi construit 

comprend alors 830022 logements, dont 90% de logements sociaux. À partir des années 

1980, la commune entre dans une période de déprise industrielle et commerciale. Les 

habitants vont alors cumuler les difficultés sociales.  

En 1990, des violences urbaines éclatent à Vaulx-en-Veli , il s’agit des « émeutes du Mas 

du Taureau » qui forgeront la réputation de la ville. Ces violences entrent en résonnance 

a e  la ise e  pla e d’u e politi ue atio ale visant à résoudre le « problème des 

banlieues » do t la ille de ie t u  s ole o e l’ it Ah ed Bou eke  :   

 

« Site pilote de ces opérations de « microchirurgie urbaine » pour les urbanistes et 

les acteurs du dispositif public, le quartier du Mas du Taureau devient pour les 

jou alistes le haut lieu d’u e ou elle t a e de l’a tualit  u ai e, le s ole du 
« malaise des banlieues ». Depuis le début de la décennie, la référence vaudaise 

s’est ai si i pos e à u e h o i ue atio ale des iole es u aines : une référence 

pa tag e des its diati ues t aita t d’e lusio , de faits di e s eu t ie s, de 
« dérive mafieuse », « dérive suicidaire » des a lieues…des its o stitutifs d’u  
i agi ai e pu li  s’i s i a t da s u e d a atisatio  des appo ts entre ces cités 

à la d i e et l’e se le de la so i t  f a çaise. » (Boubeker, 1997 : 87) 

 

Depuis les années 1990, les programmes de rénovation urbaine se succèdent à Vaulx-en-

Veli  et odifie t p og essi e e t la o phologie de la ille. Aujou d’hui encore, les 

caractéristiques sociodémographiques de la population vaudaise attestent des difficultés 

sociales que connaissent nombre de ces habitants, et ce, malgré une dynamique locale 

certaine.  

 

  

                                                        
22 Les chiffres sont issus du site du Grand Projet de Ville de Vaulx-en-Velin : http://www.gpvvaulxenvelin.org 
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Cliché 3. Le quartier du Mas du Taureau, quartier emblématique de Vaulx-en-Velin 

 

 

Cliché 4. Le "parc derrière le lycée" prisé par les lycéens 
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Cliché 5. Le quartier sud de Vaulx-en-Velin directement desservi par le métro 

 

 

 

Cliché 6. Vaulx la Soie un quartier entièrement réaménagé 
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Cliché 7. Le Carré de Soie, un centre commercial à ciel ouvert 
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1.3.2. Le lycée Juliette-Récamier : « le lycée des Arabes »  
 

Juliette-Récamier est u  l e situ  au œu  du ua tie  Ai a  da s le 2ème arrondissement 

de L o . Ou e t da s les a es  sous l’i pulsio  d’Édouard Herriot, alors maire de 

L o , le l e Juliette R a ie  est d’a o d u  l e de jeu es filles. Pa  le jeu de la a te 
scolai e, le e ute e t s’effe tue a tuelle e t da s deu  oll ges de L o  du ème et du 

7ème arrondissement), ainsi que dans ceux de Saint-Fons et Feyzin. Pour ces deux communes, 

à l’issue du oll ge, les l es souhaita t pou sui e e  fili es g ales et technologiques 

o t le hoi  e t e l’ ta lisse e t de V issieu  et Juliette R a ie . De fait, le l e Juliette 
Récamier a la particularité de scolariser des adolescents de Lyon et des communes 

p iph i ues du sud de l’agglo atio  l o aise.   

Le lycée Juliette Récamier propose trois filières générales : scientifique, économique et 

sociale, litt atu e et s ie tifi ue ai si u’u e fili e te h ologi ue “TMG s ie es et 
technologies du management et de la gestion). Il offre de plus deux options : une option de 

spécialité « arts danse » ai si u’u e optio  a t plasti ue. “eul le l e R a ie  dispe se 
l’optio  « arts danse » au sei  de l’a ad ie e ui e t ai e u  la gisse e t de p i t e 
de recrutement au-delà des collèges désignés par la carte scolai e. L’ ta lisse e t s ola ise 
850 élèves dont 550 seulement dans le cycle secondaire. Les classes préparatoires aux 

grandes écoles (CPGE) et la formation de brevet de technicien supérieur (BTS) également 

dispensés accueillent près de 300 élèves.  

Le lycée Juliette Récamier, grâce à son périmètre de recrutement, est caractérisé par une 

e tai e di e sit  so iale ie  u’u e pa tie des l es soit issue de ilieu  populai es et 
sont des enfants ou petits-e fa ts d’i ig s. D’ap s le p o iseu  de l’ ta lissement, qui a 

précédemment travaillé au lycée Robert Doisneau à Vaulx-en-Velin, Juliette Récamier est 

caractérisé par des mixités :  

 

 « I i je et ou e les i it s pa e ue ’est u  ta lisse e t de e t e –ville et on 

offre ces mixités, scolaires, sociales, géographiques, culturelles, etc. Et je trouve 

ça super, tous les établissements de centre-ville devraient être comme ça. Et je 

t ou e ue ’est t s ie  de pou oi  off i  ette oppo tu it  à e tai s jeu es de 
Saint Fons, de Feyzin, de pouvoir venir dans un lycée de centre-ville, ils découvrent 

aut e hose, ils oie t aut e hose, ils so t e tou s d’aut es hoses, il pa tage 
a e  d’aut es, et . Et ça ’est u e hose i t essa te, ’est u  ho  pou  u  e tai  
nombre, un vrai choc des cultures. Mais l’a a tage, à la diff e e de e tai s 

ta lisse e ts où ’est u  ou deu  u’ils o t p is o e ça pa e ue ils ie e t 
faire japonais 23, ici, comme il y en a un certain nombre qui viennent, ici, même 

si ’est u  ho  et ue ça ha ge u  peu pa  appo t à e u’ils a aie t o u 
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jus u’à ai te a t où ils taie t u  peu…e fe s, pas da s le ghetto ais 
j’allais di e de a i e alsai e da s e o o  ui se o fo d ui a p is des 
habitudes à la fois malsaine et fataliste etc. De sortir un peu de ça. Pour certains, 

e ’est pas fa ile, ais de e pas t e seul, d’ t e a e  les aut es et ., il  e  a 
beaucoup qui sont là, fait que la majorité franchit le pas. » 

(Proviseur du lycée Juliette Récamier) 

 

Cette diversité sociale et culturelle est loin de refléter la populatio  du ua tie  d’Ai a  ui 
jou te l’ ta lissement. Le ua tie  d’Ai a  da s le uel se situe l’ ta lisse e t est situ  da s 
la pa tie sud de l’h pe -centre de Lyon. Il est encadré par les deux fleuves qui dessinent la 

P es u’Ile, le Rhô e et la Saône. Au nord, il est délimité par la place Bellecour et au sud par 

la Place Carnot. Ce quartier est un des hauts lieux de résidence de la bourgeoisie 

traditionnelle lyonnaise. Il se a a t ise aujou d’hui pa  u e a hite tu e hauss a ie e 
ainsi que de divers bâtiments remarquables et hôtel particuliers. Le lycée Juliette Récamier 

e s ola ise u’u e petite i o it  d’adoles e ts issus de e ua tie  où l’ ite e t s olai e 
est particulièrement important. 

Pa i les jeu es ui o t pa ti ip  à l’e u te, p s de la oiti  d’e t e eu  ie e t de la 
ville de Feyzin et quelques-uns de la ville de Saint-Fo s. L’histoi e de Fe zi , ui est 

i e e t appel e da s l’e ad e ui suit est diff e te de elle de Vaul -en-Velin. Alors 

ue l’histoi e de la ille de Vaulx-en-Veli  est e  pa tie a u e pa  l’u a is e de g a d-

ensemble et les épisodes de violence urbaine, Fe zi  ’a pas fait l’o jet d’u  programme de 

o st u tio  de loge e ts d’e e gu e u’o t o stitu  les )UP. En effet, une ZUP a bien 

été créée pou  po d e au esoi  de loge e ts su  e te itoi e, ais ’est le plateau des 
Minguettes à Vénissieux, plus au nord qui en a été le support (Voisin, 2005). 

L’a e e 2 montre que Feyzin est une commune qui accueille un nombre relativement 

important de populatio  i ig e e t e  et %  elati e e t à l’e se le de 
l’agglo atio . Toutefois, ela est sa s o u e esu e a e  des illes telles ue Vaul -

en-Velin, Vénissieux ou encore Saint-Fons (ces communes comptent plus de 15 % de 

population immigrée).  

Ce tai s ua tie s de Fe zi  o t fait l’o jet d’i te e tio s au tit e de la politique de la ville, 

notamment en 2006 où le quartier de la Raze a été identifié comme priorité de niveau 2 dans 

le cadre des Contrats urbain de cohésion sociale (Cucs). Aujou d’hui, Fe zi  e fait plus 
l’o jet d’i te e tio  au tit e de politique de la ville contrairement à Saint Fons et Vaulx-en-

Velin.  
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Tableau 1. Populations vivant en quartier prioritaire à Vaulx-en-Velin, Saint-Fons, 
Feyzin et Lyon23 

Commune Vaulx-en-

Velin 

Saint-

Fons 

Feyzin Vénissieux  

Population totale 2013 vivant en 

quartier prioritaire 

24 159 

 

7 372 0 24 405 

Population totale de la commune 

en 2014  

45 294 

 

17 735 9 383 62 575 

Médiane du revenu24 disponible 

par unité de consommation en 

2014, en euros 

15 015 15 337 20 388 15 636 

Taux de pauvreté en 2014, en % 31,8 30,0 12,7 30,5 

 

Ainsi, de manière schématique, la conclusion peut être faite que si Feyzin est une commune 

plutôt populai e de la M t opole de L o , elle ’est pas, omme Vaulx-en-Velin composée 

de grands ensembles ségrégués. 

 

                                                        
23 Source : Ces do es so t issues du site du s st e d’i fo atio  g og aphi ue de la politi ue de la ille du 
Ministère de la cohésion des territoires : https://sig.ville.gouv.fr/Territoire . Ce site s’appuie su  des do es 
INSEE. 

24 U e a te des e e us dia s pa  o u e de l’agglo atio  est dispo i le e  a e e  

https://sig.ville.gouv.fr/Territoire
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Encadré  3. Feyzin, une commune marquée par l'industrie de la chimie 
 
Fe zi  est u e o u e au œu  de la Vall e de la hi ie, te itoi e où se o e t e 
l’a ti it  de l’i dust ie hi i ue au sud de l’agglo atio  l o aise. La Vall e de la hi ie 
comprend également les communes du Saint-Fons25, Pierre Bénite et une partie du 7ème 

arrondissement de Lyon. Au XIXème, Saint-Fons et Feyzin26  sont des hameaux où les 

habitants i e t ota e t de l’a ti it  ag i ole. Le d eloppe e t de l’i dust ie 
hi i ue au XIX e, ui a o pag e l’i dust ie te tile, a se fai e esse tielle e t su  es 
o u es du sud de l’agglo atio  l o aise pa g a t ai si les ha ita ts de L o  des 

nuisa es et de la pollutio  asso i es à e t pe d’a ti it . E  effet, à pa ti  de , u  
arrêté préfectoral va entrainer la délocalisation de plusieurs industries polluantes 

jus u’alo s situ e da s L o  à “ai t-Fons. Tout au long du XXème si le, l’a ti ité industrielle 

va se développer et se moderniser au grès des évolutions technologiques et sociales. Au 

d ut des a es , l’a ti it  p t o hi i ue a gale e t s’i pla te  su  la o u e 
et une raffinera sera mise en service en 1964.  

L’ olutio  o o i ue de e te itoi e e t ai e l’i pla tatio  d’u e populatio  ou i e 
d’a o d issue des gio s oisi es puis t a g es. Des it s ou i es oie t le jou  sous 
l’i pulsio  des i dust iels i pla t s su  la o u e. A l’issue de la se o de gue e 
mondiale, des logements sociaux sont construits dans les communes de Saint-Fons et 

Feyzin afin de répondre à la demande croissante de logements. C’est toutefois à V issieu  
que sera implantée une ZUP qui engendrera la construction de 9200 logements (Voisin, 

2005). 

Les chocs pétroliers des années 1970 et le a o e e t à l’i te atio ale de l’i dust ie 
p t o hi i ue e t ai e u  esse e e t de l’a ti it  su  les g oupes les plus e ta les. 
U  p iode de d si dust ialisatio  ui s’ te d a jus ue da s les a es 90, va entrainer 

diverses mutations sur le territoire et une augmentation importante du taux de chômage. 

Da s les a es , plusieu s d lo alisatio s d’usi es a e tue t e o e la d p ise 
économique : « Chô age, paup isatio  et d g adatio  de l’ha itat, sont les corollaires de 

ces restructurations. Saint-Fo s, ui, jus u’à la fi  des a es , o aissait u e uasi 
situatio  de plei  e ploi, se t ou e aujou d’hui o f o t  à u  tau  de hô age de p s de 
20 %, largement supérieur à la moyenne nationale. » (Voisin, 2005 :17). 

La p se e de e tissu d’a ti it  e t ai e gale e t de o eu  e jeu  e  te es de 
risques industriels. En 1966, une explosion fait 18 mots et de nombreux blessés et a des 

répercussions dans un périmètre de plusieurs kilomètres. Cet évènement a largement 

a u  la oi e olle ti e et a a u  l’histoi e de la o u e. Aujou d’hui, la 
raffinerie est classée « Seveso » et le te itoi e de la Vall e de la hi ie fait l’o jet de Pla s 
de préventions des risques technologiques (PPRT). 
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Cliché 8. Le l e R a ie  au œu  de L o  

 

 

Cliché 9. L'entrée du lycée Récamier 

 

                                                        
25 Saint-Fons deviendra une commune indépendante en 1888. Avant cela, ce hameau appartient à la 
commune de Vénissieux.  
26 Nous concentrerons notre propos sur les communes dont les collèges appartiennent au bassin de 
recrutement du lycée Juliette Récamier.  
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Cliché 10. La Place Carnot à proximité immédiate du lycée Récamier 

 

 

Cliché 11. La gare de Perrache qui borde la place Carnot 
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1.4. Montréal : une première expérience du 
décentrement 

 

U  s jou  de e he he de t ois ois au Ce t e U a isatio  Cultu e et “o i t  de l’INR“ 
(L'Institut national de la recherche scientifique) à Montréal a été effectué durant la période 

estivale succédant aux enquêtes de terrain en France. Ce séjour de recherche avait pour 

o je tif de p e d e du e ul su  le as d’ tude l o ais e  tudia t la uestio  des espa es 
publics dans une société étrangère. À ce titre, Montréal a semblé être une ville pertinente 

puis u’elle se t ou e da s u  pa s o sid  o e le e eau du ulti ultu alis e.  

E  F a e, l’e u te e e pe ettait d’ tudie  les p ati ues u ai es des l e s de 
quartiers stigmatisés et de mettre en lumière les enjeux de ces pratiques. Dans le cas de 

Montréal, la question se posait nécessairement de manière différente dans la mesure où la 

stigmatisation des « banlieues populaires » ’e iste pas o e e  F a e et l’o ga isatio  
de la ville elle- e suit u e logi ue tout aut e ue L o . L’a itio  tait d’i te oge  les 
enjeux des espaces publics à Montréal, et ce plus particulièrement pour les jeunes Québécois 

sus epti les d’ t e stig atis s de par le groupe social auquel ils appartiennent.  

Le hoi  de la populatio  o stitua t l’o jet de e he he s’est fait g â e au  ha ges a e  
diff e ts he heu s de l’INR“. Il s’agissait de se fo alise  su  u e population habitant un 

te itoi e stig atis . Les jeu es d’o igi e haïtie e ui habitent le quartier Saint Michel 

étudiant dans des cégeps27 o stitue t u  g oupe h t og e, ais pe ti e t puis u’ils so t 
sou e t asso i s au  ga gs de ue da s l’i agi ai e olle tif.  

E  aiso  de di e ses o t ai tes ad i ist ati es, l’e u te de terrain a été réalisée au cours 

des ois d’août et septe e. Les oles ta t fe es à ette p iode à Mo t al, il e 
pouvait être envisagé de passer par les cégeps pour avoir accès aux jeunes du quartier Saint 

Mi hel ui  so t s ola is s. C’est do  di ectement dans l’espa e pu li  ue ous a o s 
te t  de e o t e  des adoles e ts o espo da t à la populatio  d’ tude i l e. Cela s’est 
révélé plutôt infructueux et difficile à mettre en place aux regards des conditions imposées 

par le comité éthique québécois28. Les entretiens semi-directifs effectués dans le cadre de 

ce travail, bien que très intéressants, ne peuvent être directement mobilisés dans les 

analyses présentées dans cette thèse puisque les adolescents interrogés présentent peu de 

points communs a e  les adoles e ts e o t s da s l’ tude f a çaise. Pou  auta t, ette 

                                                        
27  Dans le s st e s olai e u ois, les geps a o e de oll ge d’e seig e e t g al et 
p ofessio el  o stitue t le p e ie  i eau de l’e seig e e t sup ieu . L’e t e au gep se fait autou  de 

 a s et pe et l’o te tio  du Diplô e d’ tudes oll giales do a t a s à l’u i e sit . 
28  La sou issio  du p o essus d’e u te de a t u  o it  d’ thi ue est u  p ala le essai e pou  la 

alisatio  d’u e e u te de te ai  au Qu e  
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expérience a été particulièrement enrichissante à plusieurs titres. La rencontre avec des 

e es de l’ uipe de e he he de l’INR“ a pe is d’appo te  u  aut e ega d des 
« pairs » sur nos travaux. Par ailleurs, les difficultés rencontrées dans la mise en place de 

notre enquête nous ont permis de nous interroger, à titre plus personnel, sur la dimension 

éthique de la recherche. Enfin, les entretiens menés à Montréal nous ont amenés à porter 

une attention particulière sur les enjeux de la centralité urbaine pour les adolescents 

rencontrés. 
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2. L’ENQUÊTE DE TERRAIN : D’UN MONDE À 
L’AUTRE  

 

Le t a ail d’e u te a do  p i ipale e t po t  su  deu  g oupes de l e s scolarisés dans 

les établissements Récamier et Doisneau. Excepté quelques parcours commentés sur 

lesquels nous reviendrons, les enquêtes se sont déroulées au sein des établissements ce qui 

a pe is de ett e e  pla e u e phase d’o se atio  flotta te. Le e ueil de do es s’est 
effe tu  p i ipale e t au t a e s d’e t etie s se i-directifs. Ce procédé, commun dans les 

e u tes ualitati es, i t oduit essai e e t u e i te a tio  so iale e t e l’e u teu  et 
l’e u t . Pa  o s ue t, l’e t etie  e ge d e u e situatio  so iale, que Gérard Mauger 

qualifie de « situatio  d’e a e  ip o ue » qui demande à être examinée (Mauger, 1991). 

U e atte tio  pa ti uli e se a po t e su  ette situatio  d’e u te puis u’elle est 
essentielle à la mise en lumière de la nature des données. Enfin, la suite de nos propos sera 

e  g a de pa tie fo alis e su  l’e u te au l e Dois eau puis ue ’est là ue ot e 
investissement a été plus important et que notre démarche a été la plus réflexive. 

 

 

2.1. L’o se atio  flotta te : u  p o essus d’i e sion  
 

Lo s de l’e u te à Vaul -en-Velin 29 , le travail de terrain a été initié avec une phase 

d’o se atio  flotta te pe etta t de p e d e o aissa e du l e tudi  et d’e t e  
progressivement en contact avec les élèves. La familiarisation avec le lycée a été favorisée 

pa  di e ses p iodes d’ « observation flottante » au se s où l’a th opologue Colette 
Pétonnet la définit :  

« La méthode utilisée est celle que nous qualifions d' « observation flottante » et 

à laquelle nous nous essayons depuis quelque temps, au long des trajets parisiens 

qu'imposent les activités quotidiennes ou le besoin de mouvement qu'éprouve le 

sédentaire. Elle consiste à rester en toute circonstance vacant et disponible, à ne 

pas mobiliser l'attention sur un objet précis, mais à la laisser « flotter » afin que 

les informations la pénètrent sans filtre, sans a priori, jusqu'à ce que des points 

                                                        
29 E  aiso  de o t ai tes te po elles, es phases d’o se atio  o t t  peu menées au lycée Juliette 
Récamier. 
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de repère, des convergences, apparaissent et que l'on parvienne alors à découvrir 

des règles sous-jacentes. » (Pétonnet, 1982 : 39) 

 

L’o se atio  s’est faite da s diff e ts lieu  du l e et à diff e ts o e ts de la jou e. 
“i pe da t les ou s, les l es so t dispe s s da s les diff e ts espa es de l’ ta lisse e t, 
lors des récréations, les élèves se concentrent da s le hall et de a t l’ tablissement. Par 

ailleu s, le hall o stitue le passage o lig  e t e l’e t ieu  et les différents espaces du lycée : 

salle de cours, bureau de la vie scolaire, salle des professeurs, bureaux du personnel 

ad i ist atif, e t e de do u e tatio  et d’i fo ation (CDI), etc. Ce hall permettait 

d’o se e  le œu  de la ie du l e : nombreuses interactions entre les élèves, entre les 

professeurs et les élèves, entre le personnel de vie scolaire et les élèves ou les professeurs, 

etc. Par ailleurs, la temporalité de cet espace est également révélatrice de la temporalité du 

l e, de es th es uotidie s. L’effe es e e ui p de ou su de les heures de cours 

et les récréations est entrecoupée de longues périodes de calme où seuls quelques élèves 

restent dans e hall pou  dis ute , li e ou t a aille . Le hall est aussi le lieu d’ e e ts 
particuliers comme des expositions temporaires ou encore un spectacle des lycéens à 

l’o asio  de l’a e de Noël.  

Cependant, même plongée physiquement au sein de cet espace, le quotidien des lycéens 

se le toujou s happe  à l’o se at i e. Les conversations entre pairs ne sont perçues que 

par bribes sans que la teneur de ces dernières ne puisse être réellement saisie. De même, les 

écrans des téléphones portables constituent autant de murs qui rendront en grande partie 

insaisissable ce quotidien adolescent. 

L’o se atio  flotta te au sei  du u eau de la ie s olai e a pe is ua t à elle d’a oi  u  
aperçu des interactions entre les l es et l’ uipe de ie s olai e : recensions et justification 

des a se es, o ta t a e  les pa e ts d’ l es, o ga isatio s des heu es de ete ues. Des 
problèmes des plus matériels aux questionnements les plus importants, le bureau de vie 

scolaire est également un médium essentiel pour saisir, même partiellement, le quotidien 

d’u  l e g al. Di e s ou s o t gale e t t  o se s depuis le fond de la classe, parmi 

les élèves. Enfin, la salle des professeurs, espace interdit aux élèves, permet d’e t e oi  

l’e e s du d o , les diffi ult s et les doutes du corps enseignant, tout comme son énergie 

et sa détermination.  

Les faits perçus au ou s de e t a ail d’o se atio  flotta te so t a a t tout a a t is s pa  
la banalité. Loin des représentations médiatiques, la vie de ce lycée se caractérise aussi par 

sa ressemblance aux autres établissements. De nombreux détails paraissent certes 

sp ifi ues, o e les te ues esti e tai es, le la gage et e o e d’aut es l e ts, ais 
les lycéens sont avant tout ici pour passer leur baccalauréat et culti e  leu s seau  d’a is. 
Pou  l’o se at i e, ela a gale e t t  l’o asio  de se fa ilia ise  a e  les lieu  et la ie 
de e l e, ais aussi de p e d e o s ie e de la dista e e t e elle et e u’elle o se e 
ai si ue de l’i o g uit  de sa p ésence.  
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2.2. L’e t etie  : situatio  d’e a e  ip o ue  
 

Les enquêtes de terrain ont été menées différemment dans les deux établissements puisque 

le ad e de l’e u te i pos  pa  la di e tio  de ha u  des l es diff ait et a do  
demandé des ajustements. Au lycée Doisneau, le processus méthodologique a été établi 

selo  u e d a he p og essi e. U  p e ie  te ps d’i e sio  a permis la familiarisation 

a e  l’ ta lisse e t et la e o t e des diff e tes uipes de p ofessio els. Nous a o s 
ensuite mené deu  à t ois e t etie s a e  ha u  des l e s o ilis s pou  l’e u te de 
te ai  au ou s de l’a e s olai e.  

“i l’o se atio  flotta te a pu t e effe tu e de a i e auto o e, l’a s au  salles de 
ou s a de a d  l’appui de l’ uipe de di e tio . E  effet, il est apparu plus aisé et plus 

efficace de solliciter la direction pour que celle- i i fo e les p ofesseu s de l’e u te e  
ou s. De ette a i e, il a t  possi le d’assiste  à di e s ou s et de p se te  la d a he 

recherchée devant des classes de différents niveaux et diverses filières. Cela nous a permis 

d’ide tifie  les l es30 i t ess s et olo tai es pou  pa ti ipe  à l’e u te. À l’e eptio  de 
deux adolescentes, tous habitent Vaulx-en-Velin. Les deux adolescentes, hébergées dans 

l’i te at du l e, fo t pa tie de l’optio  a ts du i ue ou pôle espoi  foot all f i i . Les 
adolescents vaudais rencontrés appartiennent à des milieux populaires bien que des 

disparités de niveaux de vie existent entre leurs familles. Par ailleurs, chacun de ces 

adolescents a des origines immigrés. Dans la plupart des familles, au moins un des deux 

parents, est né dans un pays étranger. Malgré ces caractéristiques communes, les situations 

familiales, sociales et les lieux de vie de ces adolescents sont diverses comme le montrent 

les iog aphies de es l e s dispo i les da s l’a e e 6. Tout au long de ce mémoire, le 

ua tie  où ha ite t les l e s se a appel  puis ue ’est sa s doute l’aspe t ui s olise 
le mieux la diversité des situations. Les prénoms utilisés, qui ont été modifiés pour préserver 

l’a o at des adoles e ts, o se e t l’o igi e g og aphi ue du ita le p o  de 
l’adoles e t da s la esu e du possi le31.  

L’e u te au l e R a ie  a p i il gi  les e t etie s se i-directifs 32  avec les lycéens 

compte tenu de notre investissement plus réduit en temps. La directrice adjointe a elle-

e ide tifi  des l es u’elle o sid ait pe ti e t d’i te oge . Il est gale e t a i  

                                                        
30 Les participants sont présentés en annexe 6 
31  “i u  l e  po te u  p o  d’o igi e alg ie e, le p o  de su stitutio  ui lui a t  att i u  da s ot e 
p opos est gale e t d’o igi e alg ie e. Toutefois, l’o igine de certains prénoms est imprécise (certains 
p o s so t ide tifi s o e ta t d’ « origine arabe »). Dans ce cas, nous avons utilisé un autre prénom dit 
« d’o igi e a a e ».  
32 La liste des entretiens semi-directifs avec des personnes « ressources » ai si ue le guide d’e t etie  so t 
présentés en annexes 4 et 5. 
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à plusieurs reprises que des élèves présents dans les couloirs de l’ ta lisse e t au o e t 
où nous avions prévu de faire des entretiens soient « désignés volontaires » pour participer 

à l’e u te. “i e ode de e ute e t peut uestio e  su  le olo ta iat des adoles e ts 
interrogés, il a permis de cibler notre enquête sur des adolescents de Feyzin et Saint-Fons 

puis ue ’est es de ie s ue la p o iseu  a p f e tielle e t d sig s. Ai si, p s de la 
moitié des adolescents rencontrés au lycée Juliette Récamier habitent à Feyzin. Une 

p se tatio  de ha u  d’e t e eux est disponible en annexe 6. Ces adolescents sont issus 

de milieux sociaux plus divers que les adolescents de Vaulx-en-Velin. Toutefois, un certain 

o e d’e t e-eux sont également issus de milieux populaires et ont des origines 

nationales diverses. 

In fine, au l e Ro e t Dois eau,  adoles e ts o t pa ti ip  à l’e u te. À l’e eptio  de 
deu  l e s u’il ’a pas t  possi le de e oi , ils o t t  e o t s da s le ad e 
d’e t etie s se i-directifs au moins deux fois33. Au total, une quarantaine d’e t etie s se i-
di e tifs o t t  alis s do t  a e  des p ofessio els de l’ ta lisse e t. Des te ps 
d’ ha ges a e  des lasses e ti es o t gale e t t  alis s et  aut es l e s o t t  
rencontrés dans le cadre du centre social, nous y reviendrons ultérieurement. Au lycée 

Récamier, 25 adolescents ont participé aux entretiens semi-directifs. 16 entretiens ont été 

réalisés. Ces enquêtes ont eu lieu sur une année scolaire. Au lycée Doisneau, des 

observations flottantes ont été menées toutes les semaines pendant plusieurs mois et nous 

avons assisté à une quinzaine de cours.  

 

2.2.1. L’i flue e des appo ts de do i atio  da s l’e u te 
  

La uestio  de l’ galit  au sei  du appo t e t e e u t s et e u teu  o stitue u  e jeu 
fondamental pour la validité empi i ue de l’e t etie . Histo i ue e t, l’e t etie  d sig e 
par « u e o e satio  d’ gal à gal, e t e deu  sou e ai s pa  e e ple. » (Blanchet & 

Gotman, 2007 : 7). Toutefois, une enquête sociologique auprès de ce que Jean Paul Payet 

appelle des « acteurs fai les », se doit de uestio e  la pa ole de l’e u t  puis ue le 
appo t e t e e de ie  et l’e u teu  est as t i ue. L’e u teu  ep se te 

généralement la société dominante et ses « normes morales » (Payet, 2011). Dans notre cas, 

l’e u te a o tré chez les lycéens de Vaulx-en-Velin une mise en opposition entre la 

société dominante, à laquelle nous appartenons, et les habitants des mêmes 

e i o e e ts u ai s et so iau  u’eu . Cette as t ie et les appo ts de do i atio  
u’elle est sus epti le d’i dui e o t sus it  pou  ous de o euses i te ogatio s. 

Cela nous a notamment conduite à nous interroger sur la nature des données recueillies. 

Gérard Mauger stipule que : « la "présentation de soi" de l’e u t  d pe d de la 

                                                        
33 Nous y reviendrons mais une partie de ces entretiens ont été réalisés simultanément avec deux 
adolescents. 
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ep se tatio  u’il se fait de l’e u teu  et de la situatio  d’e u te » (Mauger, 1991 : 125). 

Qu’est-ce que des lycéens issus de milieux populaires et stigmatisés disent à une étudiante 

u’ils asso ie t à la société majoritaire ?   

Surtout, comment tenter de répondre à ces interrogations sans précisément savoir comment 

les enquêtés se sont représentés l’e u t i e. U e uestio  est de eu e sa s po se tout 
au lo g de l’e u te : ui so es- ous pou  les l e s ? “i l’o  ep e d l’id e de G a d 
Mauge  ue la situatio  d’e uête peut être considérée comme une « situatio  d’e a e  
réciproque », l’e a e  de l’e u t i e pa  l’e u t  ’a pas pu t e app ofo di auta t ue 

ous l’au io s souhait  puis u’il ’a pas t  possi le de o p e d e uelles ep se tatio s 
les lycéens de faisaient de nous. Ceci étant, dire que nous avons été considérée uniquement 

o e u e « f o  » se le du teu . E  effet, la po se d’u e lasse de l e s ua t 
au lieu d’ha itatio  u’ils i agi aie t pou  ous et l’e seig a t p se t ous a laiss e 
perplexe. Les lycéens ont immédiatement répondu que le professeur habitait très 

probablement dans le centre-ville de Lyon. Pour notre part, ils ont évoqué différentes 

positions sociales et spatiales « intermédiaires » entre Lyon et Vaulx-en-Velin (Villeurbanne, 

Meyzieu, etc. . Ce i a t  d’auta t plus t ou la t ue es lieu  ’o t ja ais t  o u s lo s 
des entretiens semi-directifs34.  

Afin de ne pas accentuer cette asymétrie dans le rapport entre enquêteur et enquêtés, nous 

avons procédé à deux choix. Tout d’a o d ous a o s pass  sous sile e u e pa tie de ot e 
parcours scolaire. Notre démarche de recherche a été présentée en début de cours à 

diff e tes lasses de l’ ta lisse e t. Nous ous p se tio s o e « tudia te de 
l’u i e sit  L o  35  » sans mentio e  plus p is e t ot e pa ou s. D’ap s os 
observations, le parcours que nous avons suivi (classe préparatoire aux grandes écoles et 

ole d’i g ieu  tait o  seule e t alo is  au sei  de l’ ta lisse e t, ais aussi 
présenté comme inaccessible pour les lycéens. Il a donc semblé préférable de ne pas 

mentionner cet aspect dans un premier temps. 

Le se o d hoi  au uel ous a o s p o d  a t  d’assoupli  le p o essus d’e u te. Malg  
ces précautions prises lors du « recrutement», plusieurs lycéens o t se l  al à l’aise au 

o e t de pa ti ipe  à l’e t etie . No e d’e t e eu  so t e us a o pag e  d’u  ou 
plusieurs amis. Devant leur hésitation à se détacher de leurs amis, la proposition leur a été 

faite de fai e l’e t etie  a e  leu s a is. Le premier entretien réalisé avec deux lycéens (au 

lieu d’u  seul  a a t t  pa ti uli e e t o lua t, ela a t  it  et pa fois p opos  e  
a o t lo s de la p se tatio  de la d a he. Ce deu i e hoi  s’est l  
pa ti uli e e t pe ti e t puis u’il pe ettait o  seule e t de elati ise  l’e t etie  e  « 
tête à tête », mais aussi de confronter les discours des adolescents. Pour les lycéens, venir 

                                                        
34 L’ ha ge a e  les l e s do t est issue ette o se atio  a eu lieu lo s d’u  travail en classe entière animé 
a e  u  p ofesseu . Il ’a alheu euse e t pas t  possi le d’i te oge  da a tage les l es su  et aspe t.  
35 Dans le cadre de notre doctorat nous étions effectivement inscrite dans cette université. 
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a o pag s d’u  a i e dait sa s doute l’e p ie e oi s i ti ida te puis u’ils taie t 
deux ou trois face à nous.  

 

2.2.2. Multiplie  les o te tes pou  ett e les dis ou s à l’ p eu e 
 

Les aspects précédemment évoqués ont été pour nous intrinsèquement liés à la question de 

l’ « authenticité » du discours. Les entretiens devaient non seulement nous permettre de 

comprendre les pratiques urbaines des adolescents, mais aussi la manière dont ils 

at go ise t le o de so ial. L’oppositio  e t e  « eu  » et « ous » si f ue te da s les 
discours recueillis a-t-elle t  e a e e pa  le jeu de l’e t etie  ui et fa e à face 

e u teu  et e u t , ha u  issu d’u i e s so iau  et u ai s diff e ts ? À l’i e se, la 
violence sociale perçue par les enquêtés et associée aux rapports de domination entre 

société dominante et groupe dominé était-elle « adoucie » dans les propos tenus par les 

adoles e ts afi  de e pas « heu te  » l’ tudia te ou pou  e pas a e tue  la stig atisatio  
à leur encontre ? 

En effet, les p opos te us se laie t pa fois d’auta t plus i si es u’il est a i  ue les 
lycéens tiennent des propos cont adi toi es a e  e u’ils a aie t pu di e da s u  e t etie  
p de t. Le t a ail de te ai  a ai si de a d  de e oi  l’id e ue l’e t etie  pe et de 
saisi  ais e t les ita les p ati ues ou ep se tatio s d’u e pe so e et e l’id e 
que les représe tatio s puisse t t e sta les da s le te ps  o p is elui de l’e t etie . 
Le t a ail de te ai  a aussi o duit à d passe  l’id e de l’e iste e de « vraies opinions » 

puis ue o e l’ it Mauge  « les pratiques, les réactions, les opinions se définissent 

toujours dans la relation entre dispositions et perception de la situation (située, en général, 

du ôt  de l’offi ialit  ou de toute aut e situatio  pu li ue ou p i e  » (Mauger, 1991 : 

129). 

Le fait de rencontrer plusieurs fois les lycéens de Vaulx-en-Velin a cependant permis de 

revenir sur certains éléments de discours, les amenant ainsi à préciser leurs dires. La 

di e sifi atio  des o te tes d’e t etie  à la uelle ous ous so es atta h e pou sui ait 
le même objectif (Palomares & Tersigni, 2001). En particulier, mener les entretiens avec deux 

ou t ois adoles e ts s’est a  pa ti uli e e t i t essa t pou  o f o te  les dis ou s. 
Les duos ou trios de lycéens, venus entre amis constituent des espaces de confiance au sein 

desquels les écha ges se laie t plus i hes. Les dis ou s à desti atio  de l’e u t i e 
étaient alors co- o st uits e ui pe ettait d’affi e   les fle io s.  

Au l e R a ie , la te po alit  de l’e u te ’a pas pe is de rencontrer les lycéens plus 

d’u e fois. Nous les a o s e o t s à deu  ou t ois, o e ous l’a io s fait à Dois eau, 
afin de mettre en regard simultanément les discours. Comme indiqué plus haut, cette 

seconde enquête de terrain constituait un contre-poi t à l’e u te audaise. Le e guide 
d’e t etie  a t  o ilis . Toutefois, l’e u te au l e de Vaul -en-Velin était quasiment 
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a he e et u  p e ie  t a ail d’e ploitatio  a ait déjà été effectué. Nous avions donc 

identifié les aspects sur lesquels il nous semblait particulièrement pertinent de mettre 

l’a e t lo s des e t etie s a e  les l e s de Juliette-Récamier. Cela a permis de cibler les 

aspects essentiels que nous souhaitions « tester » tels ue l’e iste e d’u e 
« identité urbaine » similaire à celle évoquée par les lycéens de Doisneau ou e o e l’usage 
de certaines catégories mobilisées pour appréhender autrui. Tout au long de notre propos, 

les sultats de l’e u te au l e R a ie  se o t o ilis s lo s u’il ous a pa u i t essa t 
de souligner la spécificité ou non des analyses constitu es à pa ti  de l’e u te à Vaul -en-

Velin. 
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Encadré  4. Une enquête pour le plan de déplacement urbain source de données 
complémentaires 

Da s le ad e d’u  ou s d'EMC du atio  o ale et i i ue , u e lasse de “TIDD a alisé 

une enquête sur les déplacements et transports utilisés par les lycéens de Vaulx-en-Velin. Ce 

projet a été mené en partenariat avec un chargé de mission PDU (Plan de Déplacement 

Urbain) de la mairie de Vaulx-en-Velin (par ailleurs doctorant) et un agent du Grand Projet 

de Ville de Vaulx-en-Velin. Pour le professeur qui l'a mis en place, ce projet avait pour objectif 

de faire travailler les élèves sur la question de l'aménagement, thématique au programme 

du cours. Pour la mairie et le GPV, il s'agissait de récolter des données afin d'alimenter 

l'enquête publique préalable au renouvellement du PDU.   

Nous avons été associée tardivement à ce projet. Le premier questionnaire avait été construit 

par les élèves encadrés par le professeur et les agents de la ville. Ce questionnaire a été 

distribué par les élèves de la classe de STIDD dans les différentes classes de seconde en début 

d'un cours. Après avoir expliqué la démarche, les élèves devaient récolter les questionnaires 

remplis. Une synthèse a ensuite été effectuée par les élèves et le questionnaire a été 

retravaillé pour gagner en pertinence, et ce par les élèves et toujours en lien avec les agents 

de la ville. Les questionnaires ont ensuite été saisis informatiquement par les deux agents de 

la ville et moi-même.   

Le projet ayant une visée d'initiation à l'enquête par questionnaire pour les élèves, des 

imprécisions et peut-être quelques biais ont pu se glisser dans l'enquête. Cependant, le 

nombre de questionnaires traités (300 en tout sur les deux versions du questionnaire) fait 

que cette enquête apporte des données intéressantes ui ous o t pe is d’ toffe  ot e 
étude. En particulier, nous avons tiré de cette enquête les données statistiques suivantes : 

 Des données sur les profils familiaux des lycéens de Doisneau : nombre de frère et 

sœu , o e de pe so es i a t au do i ile.  

 Des données sur la vie scolaire : interne/externe/DP; temps de parcours pour aller au 

lycée  

 Des données sur les moyens de transport à disposition : voiture/ carte de transport/ 

vélo; transports utilisés pour aller au lycée   

 Occupation pendant les transports pour se rendre au lycée; activité extrascolaire   

Lorsque les données seront mobilisées, nous le signalerons dans la légende sous l'item 

« Enquête déplacement lycée Doisneau »  
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2.3. Les parcours commentés : sortir de la situation 
d’e a e  ip o ue  

 

Da s l’opti ue de di e sifie  les o te tes d’i te a tio s a e  les e u t s et de o f o te  
les différents discours ainsi recueillis, nous avons mobilisé la méthode des parcours 

o e t s da s le ad e de l’e u te au l e de Vaul -en-Velin afin de faire émerger des 

échanges hors du cadre du lycée (Palomares & Tersigni, 2001).  

La méthode mise en place, qui consistait à accompagner les adolescents sur les lieux de leurs 

sorties, s’appuie su  l’id e de la gio alisatio  des ep se tatio s. D’ap s Bla het et 
Gotman, la régionalisation des représentations peut être caractérisée par « le fait que toutes 

les ep se tatio s e so t pas fo ula les ’i po te où i e  ’i po te uelles 

i o sta es, ais u’elles so t st u tu es e  gio s plus ou oi s ta hes et 
hiérarchisées » (Blanchet & Gotman, 2007 : 26).   

Lors des entretiens semi-directifs, les lycéens ont éprouvé des difficultés à détailler les 

expériences vécues pendant leurs pratiques urbaines. Il apparaissait donc intéressant 

d’a o pag e  les jeu es lo s de leu s d pla e e ts pe da t les te ps de loisi . L’o je tif 
étant de faire s’e p i e  les adolescents sur leu  esse ti su  l’i sta t et de les fai e d i e 
leur environnement immédiat. Les parcours commentés ont vocation à déclencher des 

discours ia des asso iatio s d’id es ui e peu e t pas t e a ti es lo s d’u  e t etie  ho s 
o te te. À t a e s ette thode, ous ep e o s l’h poth se de Jea -Paul Thibaud sur 

l’i po ta e du ou e e t da s la o p he sio  des p ati ues u ai es : 

 

« E  ta t ue o ditio  fo da e tale de l’espa e u ai , la o ilit  des passa ts 
nous conduit à développer une approche de la perception en mouvement. Plutôt 

ue d’adopte  u  poi t de vue unique et invariant, nous proposons de comprendre 

comment des cheminements en milieu urbai  o ilise t os odes d’appa aître 

et de percevoir en public » (Thibaud, 2001 : 83). 

 

Dans les faits, peu de parcours commentés ont été réalisés36. Si la plupart des jeunes sollicités 

répondaient favorablement, bien que souvent dubitatifs, seul trois sorties dans le centre-ville 

de Lyon ont réellement été effectuées. De plus, deux de ces parcours se sont transformés en 

                                                        
36 Afin de les familiariser progressivement les lycéens à la démarche et de faciliter le passage de l'enquête au 
sein du lycée vers l'extérieur, nous avons effectué des parcours commentés au sein du lycée. Lors du deuxième 
ou troisième entretien semi-directif, il leur était demandé de faire visiter le lycée en indiquant où ils allaient 
régulièrement. La consigne de départ, qui leur était rappelée au cours du parcours si nécessaire, était de 
a o te  e ue les diff e ts e d oits leu  appelaie t o e sou e i , e u’ils e aient y faire, avec qui, 

etc.  À l'issue de e pa ou s i te e au l e, il leu  tait p opos  de it e  l’e p ie e, ais da s les e d oits 
où ils allaie t lo s u’ils se e daie t à L o . 
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observations participantes puisque les adolescents nous ont associée à une sortie entre amis. 

Dans ces deux cas, nous avons passé un après- idi a e  l’adoles e t et ses a is, o se a t 
de manière directe le déroulement des choses, écoutant les conversations. Cela a également 

permis de voir ce qui (et ceux qui) suscite des commentaires dans le groupe de pairs.  

Enfin, beaucoup plus tardivement, alors que les enquêtes dans les lycées étaient terminées, 

la méthode des parcours commentés a de nouveau été mobilisée à Vaulx-en-Velin avec des 

adolescents e o t s da s l’u  des e t es so iau  de la ille37 . Dans ce cadre, deux 

parcours ont été menés. Le premier avec un groupe de garçons (deux à trois) et le second 

avec un groupe de filles (au nombre de quatre). Nous leur avions demandé de nous faire 

visiter et de nous parler de « leur Vaulx-en-Velin ». Ces deux parcours avaient pour objectif 

de questionner la dimension genrée des pratiques et des représentations qui avaient peu été 

évoquées lors des enquêtes. 

  

                                                        
37 Nous reviendrons sur ce pan de notre recherche dans la suite du présent chapitre. 
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3. L’EXPÉRIENCE DU DÉCENTREMENT : LE 
PROJET DE RECHERCHE-ACTION POLICITÉ 

 

 

3.1. De la conférence aux débats collectifs  
 

En novembre 2015, au retour des trois mois de stage à Montréal, il nous a été proposé 

d’a i e  u e o f e e au sei  du l e Dois eau intitulée « Tous égaux ! Être " jeune de 

quartiers populaires " aujourd'hui» et ainsi de sortir de la posture stricte du chercheur. Cette 

o f e e tait à l’i itiati e de he heu s de l’ENTPE porteurs de la Chaire UNESCO 

« Politiques urbaines et citoyenneté », Anaïk Purenne et Eric Charmes. Cette conférence 

p opos e da s le ad e des e o t es « Ca tes la hes » du Festi al Mode d’e ploi38 de 

Lyon a eu lieu au sein même du lycée Doisneau de Vaulx-en-Velin. Elle avait pour objectif de 

mettre en avant la « parole lycéenne » sur la question de la stigmatisation des jeunes de 

quartiers populaires. Cette conférence a été le point de départ de notre implication dans un 

projet de recherche-action portant sur la lutte contre les discriminations, le projet PoliCité.  

Cette conférence, dont la mise en place a été accompagnée par des professeurs du lycée 

Dois eau a ait pou  o je tif de ett e e  a a t la « pa ole l e e » autou  de la uestio  
de la stigmatisation des jeunes de quartiers populaires. Pour ce faire, des séances ont été 

organisées en amont de la conférence afin de préparer les lycéens à cet échange et de faire 

émerger des questionnements. Ces questionnements ont été transmis à deux sociologues 

qui devaient apporter leur regard sur les échanges le jour de la conférence. Marie-Hélène 

Bacqué et Annick Germain, chercheuses respectivement en France et au Québec, ont ainsi 

participé à la conférence et apporté des éléments de réponses aux lycéens. Les deux séances 

de préparation menées séparément avec chacune des classes (1ère ES et Terminale STIDD) 

ont constitué des débats collectifs animés conjointement avec chacun des professeurs39.  

 

                                                        
38 Le Festi al Mode d’E ploi, p oposait des o f e es et d ats pu li s o sa s au  s ie es hu ai es. Il 
été organisé tous les ans entre 2012 et 2015 par la Villa Gillet (centre international pluridisciplinaire. 
39 La méthodologie mobilisée dans la classe de 1ère est présentée en annexe 7 ainsi que les productions des 
élèves. 
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Encadré  5. PoliCité, un projet de recherche-action de lutte contre les discriminations 

Le projet de recherche-action PoliCité a pour ambition de faire travailler ensemble un groupe 

d’adoles e ts d’u  e t e so ial de Vaul -en-Veli  et des he heu s de l’ENTPE autou  de la 
uestio  des dis i i atio s et de l’a s au  d oits. Ce p ojet vise également à familiariser 

ces adolescents aux outils de la recherche en sciences sociales. PoliCité, qui s’est toff  au fu  
et à esu e de so  a a e e glo e diff e ts aspe ts. La alisatio  d’u e e u te pa  
entretiens semi-di e tifs e e pa  les adoles e ts aup s d’ha ita ts de Vaul -en-Velin a 

constitué le premier volet du projet. Ces entretiens visaient à identifier les barrières, réelles 

ou perçues, qui existent entre les personnes victimes de discrimination et les organismes de 

défense des droits (défenseur des droits, etc. . Cette initiation à la recherche vise à permettre 

aux participants de développer un ensemble de compétences (analyse, expression orale, etc.) 

et de mener un travail de réflexion approfondi sur ces questions. En parallèle à la réalisation 

de l’e u te, les jeu es o t t  i it s à e o t e  diff e tes pe so alit s des « g a ds 
t oi s »  afi  d’ ha ge  su  les uestio s de dis i i atio , d’a s au  d oits, de leu  
permettre de développer leurs connaissances théoriques et leur esprit critique. Chercheurs, 

officier de gendarmerie, représentante du Défenseur des droits, délégué du préfet, etc. ont 

ainsi été rencontrés par les adolescents. Enfin, une carte des droits a été réalisée afin de 

permettre la diffusion des connaissances des droits des jeunes, notamment dans leurs 

elatio s a e  les fo es de l’o d e. 

 

 

 

3.2. De l’e u te de te ai  à la e he he pu li ue 
organique  

 

Le projet de recherche-action PoliCité s’est progressivement construit au ou s de l’a e 
ui a sui i l’e u te de te ai . Il e fait do  pas pa tie du dispositif i itial d’e u te. Pou  

autant, il apparaît a priori o e st u tu a t da s l’e p ie e pe so elle et 
professionnelle que constitue le doctorat. Le positionnement vis-à-vis de cette expérience 

est délicat à objectiver car il s’est st u tu  autou  d’oppo tu it s et d’app te es 
personnelles diffuses. La recherche-a tio  pe et de fai e, o e so  o  l’i di ue, le 
po t e t e la e he he et l’a tio . Cela ous a pe is de d passe  le alaise et le se ti e t 
d’ill giti it 40 qui a accompagné notre parcours.  

                                                        
40 Lo s ue l’o  est issu d’u  ilieu où sui e u e lasse p paratoire puis u e ole d’i g ieu s est un moyen 
d’ascension sociale efficace, les considérations négatives envers ce que Pierre Bourdieu appelle la « noblesse 
d’État » ne sont pas sans provoquer un se ti e t d’ill giti it  is-à-vis de la sphère scientifique. 
(Bourdieu, 1989) 
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Not e fo atio  au sei  de l’ENTPE ous a a e e e s le statut d’i g ieu e de la fonction 

pu li ue d’Etat. Après deux ans de classes préparatoires scientifiques, où les sciences 

so iales ’o t uasi e t au u e pla e, la fo atio  au sei  de l’ ole d’i g ieu s ous  a 
progressivement sensibilisée. Pour auta t, ’est o e futu e age te de l’État œu a t 
pou  la ise e  œu e des politi ues pu li ues da s le do ai e de l’a age e t ue ous 
avons été formée. De fait, au-delà de l’i t t i telle tuel pe so el u’il a sus it , ous 
avons toujours considéré notre travail de doctorat comme un détour permettant d’a u i  
une manière de penser et des connaissances scientifiques qui viendraient éclairer nos futures 

missions. Cette posture peut parfois rendre frustrant le travail de recherche académique qui 

’a pas o atio  à p opose  des « solutions » aux phénomènes sociaux problématiques 

analysés. Le travail de doctorat a quelque chose de déroutant dans la mesure où il parait 

sou e t a tago iste a e  l’a tio  et la possi ilit  d’agi  « concrètement » au-delà de la 

diffusion de connaissance dans le débat public.  

Dans ce contexte, la possibilité qui nous a été offerte par Anaïk Purenne, chercheuse au sein 

de la composante ENTPE de l’UMR EVS de faire de la recherche autrement a été vectrice de 

se s et a o stitu  u  el oteu  à l’a a e de os t a au . Le p ojet PoliCit  s’i s it da s 
ce que Michael Burawoy nomme « la sociologie publique organique ». Le sociologue 

distingue quatre sous-entités du travail sociologique selon le type de savoir mobilisé et le 

public à qui se destine ce savoir. Il différencie notamment les savoirs instrumentaux : la 

« sociologie académique » et l’ « expertise sociologique ». Ces deux types de sociologie ont 

pour ambition la résolution de questions que pose la société. Si la sociologie académique 

s’ad esse à u  pu li  u i e sitai e, l’e pe tise so iologi ue ua t à elle se doit de po d e 
à des interrogations définies par un « client ». Elle vise donc un public extra-universitaire 

(Burawoy, 2009). 

À ces savoirs instrumentaux, Michael Burawoy oppose les « savoirs réflexifs » u’il 
caractérise comme interrogeant « les valeurs sur lesquelles se fonde la société tout autant 

que notre profession ». Ces savoirs se divisent également en deux en fonction du public 

au uel ils s’ad esse t. La « sociologie publique », s’ad esse à u  pu li  e t a u i e sitai e 
avec lequel elle engage une « relation dialogique ». La « sociologie critique » quant à elle, 

interroge les fo de e ts de la e he he e  so iologie, elle s’ad esse do  à u  pu li  
universitaire (Burawoy, 2009). 

Enfin, Michael Burawoy distingue deux sortes de sociologie publique : la « sociologie 

publique classique » ui d sig e l’i te e tio  des so iologues dans le débat public, 

ota e t pa  l’i te diai e des dias. La « sociologie publique organique », au sein de 

laquelle se place le projet PoliCité, est définie comme : 

 

« [la sociologie publique organique] voit le sociologue travailler en étroite relation 

avec un public visible, dense, actif, local, et qui constitue souvent un contre-public. 

Les gros bataillons de la sociologie publique sont, de fait, organiques. Ils sont 
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composés de sociologues qui travaillent avec un syndicat, des associations de 

quartier, des communautés de croyants, des groupes de défense des droits des 

i ig s ou de l’ho e. E t e le so iologue pu li  o ga i ue et so  pu li  aît 
u  dialogue, u  p o essus d’ du atio  utuelle » (Burawoy, 2009 : 123) 

 

L’id e « d’ du atio  utuelle » est sans doute celle qui caractérise au mieux notre 

e gage e t au sei  du p ojet PoliCit . E  effet, l’i estisse e t da s e p ojet faisait ho 
à l’e ie de s’i esti  da a tage da s la so i t  i ile, et e, e  deho s de la postu e de 
doctorante et de la dista iatio  u’elle i pli ue. I itiale e t app he d  o e u  

oteu  e te e e a t ali e te  l’app te e pou  le t a ail de do to at, le p ojet a e  le 
centre social ’a ait pas pou  o atio  d’être directement mobilisé dans la recherche 

doctorale. La le tu e de Mi hael Bu a o  a t  lai a te puis u’elle a permis de légitimer 

et d’a ti ule  des diff e tes p ati ues e he he do to ale et p ojet a e  le e t e so ial  
qui en concevant chacune leurs spécificités, se complètent et se nourrissent.  

Le projet de recherche-action avec le centre social a permis de continuer à nous investir sur 

« le terrain » u e fois l’e u te te i e. De plus, le fo at ue e p ojet conduisait à de 

ôto e  des adoles e ts audais sa s le filt e de l’e u te de te rain. Les liens qui en 

e ge t et les o se atio s so t de fait, d’u e aut e atu e. Ils o t pe is d’o se e  des 
adolescents interagir hors du cadre du lycée, de donner davantage à voir leurs 

préoccupations et leurs représentations de la société.  

Cette expérience nous a donné à voir autrement cet « autre monde » u’est elui de Vaul -

en-Velin, souvent invisibilisé ou peu laissé à voir dans les discours des lycéens rencontrés par 

l’i te diai e de l’i stitutio  s olai e. E  effet, da s les p opos des adolescents du centre 

so ial, les a e dotes elata t leu s appo ts diffi iles a e  les fo es de l’o d e ous o t 
fo te e t i te og es. Pou uoi e ui tait dit au e t e so ial ’a ait uasi e t ja ais t  
évoqué au lycée Doisneau ? Les lycéens de Doisneau nous avaient-ils uniquement renvoyé 

une image partielle et lissée de leur quotidien ? Le o te te d’ e ge e des dis ou s et la 
postu e adopt e so t sa s doute au œu  de ette diff e e pe çue. Le hoi  a do  t  
fait de réaliser des entretiens semi-directifs avec les adolescents du projet scolarisés au lycée 

Ro e t Dois eau afi  d’ o ue  da a tage la uestio  des dis i i atio s da s leu  elatio  
a e  les fo es de l’o d e puis ue et aspe t ’est pas esso ti lo s de l’e u te de te ai  
principale41. 

Au lycée, les adolescents se savaient « enquêtés » et l’e u te tait p se t e o e 
portant sur les pratiques urbaines. Sans doute cela ne justifiait-il pas d’e  di e eau oup plus, 
quoique les représentations mobilisées dépassaient largement ce cadre. Au centre social, 

nous ne faisions plus une enquête, mais nous accompagnions les jeunes dans leur lutte 

                                                        
41 Comme cela a été évoqué précédemment, des parcours commentés à Vaulx-en-Velin ont également été 
effe tu s a e  pou  o je tif d’i te oge  plus di e te e t la di e sio  ge e des p ati ues u ai es. 
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contre les discriminations. La distance sociale entre enquêtrice et enquêtés ’e  est esso tie 
que plus saillante.  

La vie privée des adolescents était davantage évoquée, la question des relations amoureuses, 

de la place des garçons et des filles au sein de leur environnement urbain notamment pouvait 

être abordée plus frontalement. Par conséquent, la distance perçue par les adolescents était 

opposée plus di e te e t. Da s u  o te te d’i te o aissa e plus le  u’au l e, des 
phrases telles que « Oui, ais ous ’est diff e t » permettaient de renvoyer chacun à sa 

position sociale, à son origine ethno-raciale et à son appartenance religieuse sans entacher 

la relation.  

C’est sa s doute à t a e s les lie s s da s le ad e du p ojet PoliCit  ue l’e t e le e t 
entre les dimensions sociales, spatiales, ethno-raciales et morales que nous analyserons tout 

au long de notre propos a été le plus perceptible. C’est da s la dista e so iale ui pe sistait 
malgré la connivence, que nous avons le mieux compris comment cette distance entrait en 

i te a tio  da s les lie s so iau . L’e t ait d’u  pa ou s commenté (cf. encadré suivant) 

avec des adolescents du projet PoliCité est un exemple de la manière dont cette distance 

peut t e e due isi le et oppos e au d tou  d’u e o e satio . La distance sociale a 

toujou s se l  ett e da a tage al à l’aise l’e u t i e ui, aï e e t, au ait souhait  
voir celle- i d pass e pa  l’i te o aissa e, ue les adoles e ts. In fine, ’est peut-être la 

elatio  d’e u te ui s olise le plus e ue os a al se t o t e t.  
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Encadré  6. Extrait d'une visite vaudaise 

Parmi les adolescents, deu  d’e t e eu  p e d o t le te ps, u  ap s-midi estival de nous 

fai e isite  leu  ille. Cela fait ai te a t plus d’u  a  ue nous connaissons Sofiane et 

Medhi par le biais du centre social. Nous leur demandons de nous montrer Vaulx-en-Velin tel 

u’eu  oient la ville, en nous e e a t da s les lieu  u’ils o t l’ha itude de f ue te  et 
en nous expliquant ce que leur évoque chacun de ces lieux. Nous retrouvons les garçons sur 

la place de la Nation ui se t ou e de a t l’ENTPE, lieu de e o t e ha ituel lors des séances 

de travail du projet PoliCité su  les dis i i atio s. C’est do  su  cette place, entourée de la 

Mai ie, du Palais des “po ts, du e t e ultu el Cha lie Chapli , du Pla ta iu  et de l’ENTPE, 
que commence la visite.  

E  l’espa e d’u e petite heure, ils nous emmèneront dans le quartier du Mas du Taureau42, 

dans celui des Noirettes où ils habitent et où ils passent beaucoup de temps avec leurs amis 

et au centre social qui cadre nombre de leurs activités extrascolaires. Tout au long du 

parcours, les adolescents nommeront les différents lieux, indiqueront les équipements qui 

ont eu une place importante dans leur vie, notamment dans leur enfance et donneront à voir 

leu  atta he e t à leu  ua tie . C’est do  la di e sio  hu ai e et affe ti e ui ressortira 

de cette visite. Les deux adolescents sont profondément attachés à leurs quartiers et aux 

réseaux de connaissance qui y prennent place. À leur âge, ils ne se voient pas vivre ailleurs, 

même si plus tard, ils disent envisager de voyager pour d ou i  d’aut es ho izo s. Cha ue 
pla e, ota e t la pla e Gu  Mô uet, œu  algi ue du Mas du Tau eau, appelle des 

sou e i s de o e ts pa tag s a e  fa ille et a is da s l’e fa e ou plus e e t. E  
particulier, le marché qui se tient sur le parking adjacent à la place Guy Môquet est le support 

de o eu  sou e i s, tel ue la olle te de uel ues eu os pa i leu  g oupe d’a is pou  
acheter des gâteaux au marché avant de se rendre dans une association sportive le mercredi 

après-midi quand ils étaient enfants. Lorsque nous passons sur ce parking, les agents 

d’e t etie  so t e  t ai  de le etto e  suite au a h  s’est te u le matin même. Ce 

a h , ue les deu  adoles e ts dise t a oi  toujou s o u, s’i s it do  au œu  des 
réseaux de sociabilité des habitants du quartier et fait partie intégrante de cette fameuse 

« ambiance » dont Sofiane et Medhi e esse o t d’ u e  les mérites. Pour ces garçons 

grandir à Vaulx-en-Velin est nécessairement une expérience positive et on ne peut 

u’app ie  leurs quartiers. Ainsi Sofiane après nous avoir demandé si nous aurions aimé 

vivre à Vaulx si nous y étions née, nous certifie :  

« Toi est-ce que tu aurais aimé vivre ici, faire ton enfance ici ? C’est ie  Vaul -en-

Velin ! […] Mais si tu tais e i i, que tu avais été dans les écoles et que tu connaissais 

plein de monde, bah tu serais bien, tu serais heureuse ici !»  

Sofiane, 2nd, Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Noirettes) 

  

                                                        
42 Cf. la carte des quartiers de Vaulx-en-Velin en annexe 1 
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Conclusion  
 

L’e u te au sei  du l e g al Robert Doisneau de Vaulx-en-Veli  o stitue le œu  de 
notre étude. Elle a été accompagnée par une seconde enquête effectuée auprès de lycéens 

de Juliette-R a ie , ta lisse e t situ  au œu  d’u  ua tie  ou geois du L o  ui 
scolarise des adolescents des communes périphériques du sud de la métropole lyonnaise. En 

dehors de ces enquêtes, ce sont diverses expériences qui sont venues enrichir le travail de 

recherche et le mettre en perspective. Un séjour de recherche à Montréal puis notre 

implication dans un projet de recherche-a tio  o t ota e t t  oteu s d’u  
décentrement qui a encouragé la prise de distance vis-à-vis de nos travaux.  

L’e u te de te ai  p e d es a i es ie  e  a o t du t a ail de do to at lui-même. La 

découverte de Vaulx-en-Velin a accompagné nos études e  ole d’i g ieu s da s le ha p 
de l’a age e t et a p pa  ot e i te ogatio  du appo t à la ille de es « lycéens de 

banlieue ». E u te  aup s d’u  tel g oupe pla e la elatio  e u teu -enquêtés au centre 

du t a ail de te ai  puis u’elle est pa ti uli e e t sus epti le d’i te f e  a e  les 
do es e ueillies. Les dis ou s fo ul s pa  les l e s le so t à l’ ga d d’u e tudia te 
d’u  aut e ilieu ue le leu . La a i e do t les l e s pe çoi e t ette postu e ’est pas 
immédiatement pe epti le. Le o te te de l’e t etie  d pe d de la positio  so iale de 
ha u  des pa ti ipa ts, ais gale e t de la a i e do t a t  e e l’e u te et 

p o a le e t d’aut es fa teu s ui e peu e t t e tous is e  lu i e. Pou  auta t, le 
t a ail d’o jectivation auquel nous nous sommes prêtée était nécessaire à la compréhension 

du travail de recherche mené.  

L’e u te de te ai  a e l’e u teu  à s’i te oge  o  seule e t su  l’o jet de ses 

recherches, mais également sur ses propres motivations, sa position sociale et sa propre 

i pli atio  da s ette d a he. Ces i te ogatio s, loi  d’ t e ide tes, a e t pa fois 
à questionner la pertinence des discours recueillis et des observations menées. Un parti pris 

i i a t  d’e pose  uel ues l e ts de l’e p ie e pe so elle ui o stitue le do to at 
afin de mettre en lumière « les coulisses » de la recherche.  
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Chapitre II 
 

 DES JEUNES DE QUARTIERS 
POPULAIRES « GHETTOÏSÉS » ? 

 

  



71 
 

 
Introduction 
 

Les lycéens sur lesquels se focalise notre recherche résident dans un environnement urbain 

singulier dépeint par la sphère politique comme un territoire de relégation. En janvier 2015, 

da s u  o te te post atte tat, le P e ie  Mi ist e f a çais Ma uel Valls, lo s de ses œu  
à la presse, utilisait les expressions « apartheid territorial » et « ghettos » pour qualifier la 

situation sociale et urbaine française :  

 « Les eutes de , ui, aujou d’hui, s’e  appelle ? Et pou ta t, les stig ates 
sont toujours présents : la relégation périurbaine, les ghettos, e ue j’ o uais 
e   d jà, u  apa theid te ito ial, so ial, eth i ue, ui s’est i pos  à ot e 
pa s, la is e so iale, au uels s’additio e t les dis i i atio s uotidie es, 
pa e ue l’o  ’a pas le o  o  de fa ille, la o e ouleu  de peau, ou bien 

pa e ue l’o  est u e fe e ». Ma uel Valls, œu  à la p esse / /  

Dans sa définition stricte le terme apartheid désigne le « régime de ségrégation systématique 

des populations de couleur appliqué en Afrique du Sud entre 1913 et 1991 »43. Le terme 

« ghetto » désigne, entre autres, les quartiers étatsuniens fortement ségrégués où vit 

p es ue e lusi e e t u e pa tie de la populatio  oi e. L’e ploi de tels o a les pa  u  
ep se ta t de l’État f a çais est i dit et e d’auta t plus ue les uestions ethno-raciales 

sont peu abordées de manière explicite dans la sphère politique. Ces termes, critiqués par 

e tai s, assu s pa  d’aut es o t e ge d  des d ats da s les sph es politi ue et 
médiatique.  

La fracture sociale et urbaine ainsi désignée alimente de nombreuses réflexions chez les 

chercheurs en sciences sociales. Les causes de cette ségrégation, ses conséquences ainsi que 

la olo t  de e tai es populatio s de fai e s essio  so t au œu  des t a au  de so iologie 
urbaine.  

À ce titre, il parait pertinent de mettre en perspective notre travail empirique au regard de 

ce débat. Le concept de ségrégation urbaine et les termes du débat portant sur le processus 

de « ghettoïsation » des quartiers populaires seront exposés dans un premier temps. Nous 

mettrons ensuite en évidence les enjeux que représentent les espaces urbains ségrégués, 

voire « ghettoïsés » dans les rapports sociaux. Enfin, la perception de ce contexte urbain par 

les lycéens de Vaulx-en-Velin sera abordée afin de contextualiser leurs propos.  

                                                        
43 Source : dictionnaire Larousse en ligne : http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/apartheid/4406 
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1. DE LA SÉGRÉGATION URBAINE À LA 
« GHETTOÏSATION »   

 

 

1.1. Éléments de définition  
 

La question de la ségrégation socio-spatiale ou s g gatio  u ai e est aujou d’hui au œu  
des p o l ati ues u ai es. Da s l’i agi ai e olle tif, la s g gation urbaine est associée 

à la question des quartiers les plus populaires de la périphérie des grandes villes. Elle peut 

epe da t d sig e  des p o essus et des tats di e s. L’ou age La ségrégation urbaine des 

sociologues Oberti et Préteceille, sur lequel nous nous appuierons largement ici, aborde de 

manière concise ce concept à travers le prisme de la sociologie urbaine. Les auteurs 

proposent une analyse qui en dépasse la vision simplificatrice afin de mettre en avant la 

diversité des réalités que la ségrégation urbaine désigne (Oberti & Préteceille, 2016). Nous 

mobiliserons les éléments qui paraissaient les plus pertinents au regard de notre étude, sans 

chercher l'exhaustivité. 

Dans son acception la plus neutre, la ségrégation urbaine est définie en sociologie urbaine 

comme « l’i gale dist i utio  des g oupes so iau  e t e les ua tie s d’u e ille » (Oberti & 

Préteceille, 2016 : 4). La ségrégation urbaine fait ainsi référence à une répartition non 

homogène de divers groupes sociaux sur le territoire. Depuis les t a au  de l’É ole de Chi ago 
sur le fractionnement des villes dans les années 1920 aux travaux contemporains sur la 

a a t isatio  et l’ olutio  de la s g gatio  u ai e, elle-ci a vu sa signification évoluer. 

Les travaux de Gaudin, Genestier et Riou sur la diffusion de cette catégorie de raisonnement 

au sei  de la g og aphie et pa i la do t i e de l’État o t e t ue t ois te es, pa fois 
considérés comme équivalent coexistent au sein des documents étudiés : « distribution », « 

différenciation » et « ségrégation ». La « distribution » fait état, avec une certaine neutralité 

idéologique, de la répartition des populations sur un territoire. La « différenciation » désigne 

l’ olutio  de ette pa titio . Qua t à la « s g gatio  », le te e o ue une volonté de 

séparation (Gaudin & al., 1995). Les auteurs rapportent que ces trois termes sont parfois 

utilisés de manière équivalente dans les documents étudiés. Il apparaît donc dans ces travaux 

ue la pa titio  des g oupes so iau  da s l’espa e u ain prend progressivement une 

di e sio  id ologi ue et se ha ge d’u e d o iatio  d’u e i justi e so iale Gaudi  & al., 

1995). 
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Les espaces urbains dits « ségrégués » ne sont pas homogènes. De fait, un large nuancier de 

situatio s e iste e t e, d’u  ôt , u e ho og it  totale et de l’aut e, u e h t og it  
totale. Les so iologues f a çais à l’i sta  d’O e ti et P te eille disti gue t ai si les o te tes 
de forte ségrégation et ceux de ségrégations modérées. Les contextes de forte ségrégation44  

désigne t des ua tie s u ai s où l’ho og it  des g oupes so iau  ha ita t da s u  
espace urbain donné est particulièrement accentuée (le cas le plus extrême étant celui où 

un groupe social réside seul dans un quartier). La ségrégation modérée désigne quant à elle, 

des quartiers où divers groupes sociaux cohabitent. Pour les auteurs, la ségrégation modérée 

correspond à un contexte urbain où une certaine mixité sociale est présente. L'intensité de 

l'état de ségrégation ne présage pas des caractéristiques sociales des groupes sociaux 

concernés par la concentration territoriale. Les classes supérieures et classes populaires 

peuvent tout aussi bien vivre dans des espaces socialement homogènes (Oberti & Préteceille, 

2016). 

Les processus de ségrégation diffèrent également. Lorsque la séparation est choisie et à 

l’i itiati e pa  le g oupe so ial o sid , F a tz pa le alo s d’u e « séparation endo-régulée 

» (Frantz, 2011). Ce cas de figure est caractérisé par les gated communities où des groupes 

sociaux aisés privatise t u e pa tie de l’espa e u ai . Pou  d sig e  la s g gatio  su ie pa  
les groupes sociaux les plus défavorisés, le géographe parle de « séparation exo-régulée » 

(Frantz, 2011). Le cas de figure le plus caractéristique est celui des quartiers populaires 

d fa o is s, sou e t situ s e  p iph ie des agglo atio s. La ise à l’ a t de e tai s 
groupes sociaux peut être une conséquence de rapports sociaux hiérarchisés et structurés 

pa  la logi ue apitaliste de p odu tio  de l’espa e. 

Le jeu du marché immobilier peut être une des causes alimentant la ségrégation urbaine 

puis u’il st u tu e, au oi s e  pa tie, la pa titio  spatiale des diff e tes lasses so iales. 
Au-delà de la ualit  de leu  âti, les diff e ts ua tie s d’u e ille se d a ue t pa  la 

diversité et la qualité des équipements qu'ils possèdent. A cela vient s'ajouter l'accessibilité 

de ces quartiers et d'autres facteurs tels l'image qui leur est associée. Plus l'attractivité d'un 

quartier est élevée, plus la valeur de l'immobilier va aug e te . Pa  e jeu d’off e et de 
demande, une certaine homogénéité sociale au sein des quartiers va se mettre en place, les 

ua tie s les plus att a teu s, do  a a t les p i  de l’i o ilie  les plus le s, o t 
essentiellement héberger les groupes sociaux les plus aisés (Oberti & Préteceille, 2016). 

Les contraintes et les motivations personnelles qui orientent les parcours résidentiels des 

individus ont également une influence sur les processus de ségrégation urbaine. Les choix 

résidentiels des individus, quand bien même ils ne sont pas motivés par une volonté de mise 

à distance spatiale des autres groupes sociaux, peuvent accentuer la ségrégation urbaine 

“ helli g, . La olo t  d’e t e-soi affichée par certains groupes de population est une 

cause importante de la ségrégation urbaine. Ce dernier aspect, mis en avant notamment par 

                                                        
44 Les auteu s p f e t l’e p essio  « fo te s g gatio  » à elle de « ghetto » su  la uelle ous e ie d o s 
par la suite. 
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Mau i , est a al s  o e la o s ue e d’u e olo t  de s pa atis e so ial des g oupes 
so iau  do i a ts Mau i , . Cepe da t, d’aut es he heu s tels ue Cha es, 
Donzelot ou encore Bacqué, pour qui le phénomène de ségrégation spatiale est la 

o s ue e de fa teu s ultiples, o t e t ue ette olo t  de s pa atis e ’est pas 
toujours déterminante (Charmes & Bacqué, 2016 ; Donzelot, 2004).  

Ainsi, si les causes de la ségrégation spatiale font encore débat, sa perpétuation dans le 

temps, fait quant à elle consensus45 : la ségrégation est un problème ancien contre lequel les 

politiques publiques de redistribution et de logement ne semblent guère efficaces. Si une 

répa titio  o  ho og e des diff e ts g oupes de populatio  su  le te itoi e ’est pas 
essai e e t u  p o l e e  soi, ’est l’assig atio  à e tai s ua tie s des populatio s 

défavorisées qui est problématique puisque cela est contraire aux valeurs fondamentales de 

la so i t  f a çaise, telles ue l’ galit . Plus la ge e t, ’est le d oit à la ille, tel ue l’e te d 
He i Lefe e, ui est e  ause, ’est-à-di e le d oit d’a s au  essou es fou ies pa  la 
ville (Oberti & Préteceille, 2016 ; Lefebvre, 1968). 

La distinction entre les différents processus de ségrégation (exo ou endo-régulé) et les 

diff e tes auses, est i po ta te e  e u’elle le les appo ts de do i atio  ui 
peu e t e  t e à l’o igi e. La s g gatio  u ai e est lat i e de questionnements 

so iau  plus la ges. E  effet, à t a e s la s pa atio  spatiale des g oupes so iau , ’est le 
s pa atis e so ial ui est p esse ti et ai t. Aujou d’hui, o e le o t e t les t a au  
de sociologues tels que Lapeyronnie, la ségrégation ur ai e se le s’ t e a e tu e pa  u e 
mise à distance franche entre les groupes sociaux (Lapeyronnie, 2008). Un débat a émergé 

su  l’e iste e de p o essus de « ghettoïsatio  » au sei  des espa es u ai s populai es les 
plus ségrégués (dans le cas de séparation exo-régulée).  Ainsi, nous allons à présent nous 

intéresser au débat portant sur la « ghettoïsation » des quartiers populaires. Les différents 

arguments en opposition dans ce débat sont révélateurs des questions que pose la 

ségrégation urbaine.  

 

 

1.2. Un « processus de ghettoïsation » en France ? 
 

1.1.1. Historique de la notion de « ghetto »  
 

Le terme « ghetto » ’est pas e t et a d sig  des alit s so iales diff e tes au cours 

de l’histoi e. Il appa aît au cours du XVIème siècle en Italie avec la mise en pla e d’u  « ghetto 
nuovo » par le Sénat de Venise. Ce lieu avait pour fonction de concentrer la population juive 

de Venise afin de la contrôler. Au cours des siècles précédents, leur présence au sein de 

                                                        
45 Toutefois, l’aug e tatio  ou la stag atio  de la s g gatio  spatiale ua t à elle fait gale e t débat. 
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certaines villes était recherchée, car le dynamisme économique associé à cette population 

était favorable au développement des villes. Des espaces urbains leur étaient alors mis à 

dispositio , o e u  p i il ge afi  de les atti e . “uite à l’o do a e de , il e s’agit 
plus d’u  p i il ge, ais d’u e o ligatio  st i te et d’u  e fe e e t, la populatio  ’ ta t 
auto is e à uitte  so  espa e d’assig atio  ue pou  les d pla e e ts p ofessio els. Cet 
e fe e e t a ait pou  o je tif d’ loig e  la populatio  jui e, jug e i pu e, du este de la 
populatio  itie e. Ce od le d’isole e t u ai  d’u e populatio  s’est 
progressivement diffusé en Europe. Loïc Wacquant décrit à ce sujet une double logique : 

elle de l’isole e t oulu pa  les auto it s et, e  a tio , la ise e  pla e d’u e o ga isatio  
inte e de la populatio  jui e ue l’auteu  ualifie de « fleu isse e t i stitutio el et de 
consolidation culturelle » (Wacquant, 2005 : 5). Cette logique double est centrale dans la 

notion de « ghetto » et persistera dans les différentes réalités sociales auxquelles a 

successivement fait référence ce terme. Ainsi, à cette époque, le « ghetto » se caractérise 

par « le stig ate, la o t ai te, le o fi e e t spatial et l’e oite e t i stitutio el » 

(Wacquant, 2005 : 5). 

En Europe, le terme « ghetto » rappelle en premier lieu le « ghetto » de Varsovie qui désignait 

pendant la Seconde Guerre mondiale le quartier juif où ont été enfermées les populations 

juives de la ville avant d'être déportées. A l'époque, les nazis enferment ces populations dans 

le « ghetto », et ce au prix d'un large surpeuplement, avant d'organiser leur déportation vers 

les a ps d’e te i atio . Da s u e aut e a eptio , le te e « ghetto » a également été 

usité au cours du XXème siècle pour faire référence aux quartiers afro-américains des Etats-

Unis. Ces quartiers de relégation des populations noires sont une conséquence du 

développement industriel des grandes villes américaines. En effet, Wacquant y observe la 

même logique « d’e ploitatio  o o i ue et d’ost a isatio  so iale » que celle qui avait 

ou s da s le guetto uo o. La ise à dista e de ette populatio  est l’a outisse e t d’u  
besoin de main-d’œu e peu ualifi e, dou l  d’u  a is e i stitutio el Wa ua t, . 
Cepe da t, l’a al se de la alit  so iale et des logi ues st u turelles de ces quartiers fait 

d at. Wa ua t s’oppose fo te e t au  t a au  de l’É ole de Chi ago et e  pa ti ulie  à 
Wi th su  l’o igi e de la fo atio  de es « ghettos ». E  effet, pou  les so iologues de l’É ole 
de Chicago, les « ghettos » urbains se sont formés sans volonté institutionnelle directe, mais 

correspondent au contraire à des « aires naturelles ». Pour Wirth, les « ghettos » sont « des 

"aires naturelles" nées du désir universel des différents groupes de "préserver leurs formes 

ultu elles , ha u e e plissa t u e "fo tio " sp ialis e au sei  de l’o ga is e u ai  
général » D e o ,  :  ; Wa ua t, . O , pou  Loï  Wa ua t, l’a al se d elopp e 
par Wirth est erronée puisque le « ghetto » est une forme de confinement favorisant le 

o t ôle d’u e populatio , i i la populatio  oi e, su  u  te itoi e do , et e pa  le g oupe 
dominant (les blancs). En réaction à cela, une logique de « ghetto » s’i stitue au sei  des 
populations dominées qui, protégées des classes dominantes au sein de leurs quartiers, vont 

d eloppe  u  ode de ie p op e. Cet isole e t, i pos  pa  l’e t ieu , o stitue o  
seule e t u e o t ai te, ais aussi u  espa e p ote teu . À pa ti  de l’ tude de as 
américaine, Wacquant propose une caractérisation du « ghetto » qui prend appui sur cinq 
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éléments clés : « une homogénéité ethnique croissante ; un enveloppement de plus en plus 

complet de la population cible ; un accroissement de la densité organisationnelle ; la 

p odu tio  et l’adoptio  d’u e ide tit  olle ti e et enfin, des frontières imperméables » 

(Drevon, 2012:3). (Wacquant, 2012).  

Pa  ailleu s, l’app o he d elopp e pa  le so iologue disti gue la otio  de « ghetto » de 

elle de s g gatio  et de ua tie s eth i ues, selo  t ois a es. Tout d’a o d, l’auteur précise 

ue la pau et  ’est pas i h e te à la otio  de ghetto. “i o  o e de ua tie s 
qualifiés de « ghetto » so t gale e t des lieu  de is e o o i ue, il ’e iste pas de 
relation de stricte équivalence entre les deux caractéristiques. En effet, selon Wacquant, 

« toutes les zones urbaines déshéritées et délabrées ne sont pas des ghettos » (Wacquant, 

2005: 7). De même, zones ségréguées et « ghettos » ne sont pas des espaces superposables. 

La ségrégation de certaines populations dans des espaces donnés peut être volontaire et non 

i pos e pa  les auto it s. C’est ota e t le as des gated communities ou encore de 

certaines banlieues chics américaines, pour ne prendre que ces exemples. Cependant, par 

définition, les « ghettos » sont nécessairement des espaces ségrégués. Enfin, Loïc Wacquant 

distingue les « ghettos » des quartiers ethniques. Il définit ces derniers comme des quartiers 

présentant une surreprésentation de populations immigrées, mais où la ségrégation est « 

partielle et poreuse ». Les quartiers ethniques constituent en ce sens, des zones transitoires, 

se a t de t e pli  pou  l’i t g atio  des i ig s da s le pa s d’a ueil. Le eg oupe e t 
ethnique se fait par affinité et non pas imposition extérieure (Wacquant, 2005). 

Ainsi, si le « ghetto » peut avoir des conséquences négatives en termes économique et social, 

ela ’est pas suffisa t pou  pa le  de « ghetto » à p opos d’u  ua tie . C’est à pa ti  de 
cette conception que Wacquant réfutera la pertinence du terme pour designer certaines 

banlieues françaises (Wacquant, 2005). 

 

1.1.2. Pertinence de la notion de « ghetto » en France  
 

Cette dimension historique de la notion de « ghetto » et la conception encore actuelle issue 

du o te te a i ai  ali e te t le d at e  F a e autou  d’u e uestio  ue l’o  pou ait 
synthétiser ainsi : est-il pertinent de parler de « ghetto » pour désigner les quartiers 

p iph i ues d fa o is s f a çais ? “a s e e i  e  d tail su  l’e se le des p opos des 
contributeurs à ce débat, qui a cours depuis les années 1990, nous exposerons les principaux 

points de désaccord, à travers les approches de Didier Lapeyronnie et Loïc Wacquant.  

Les évènements sociaux urbains au début des années 1990, souvent appelés émeutes 

urbaines, mais aussi révoltes urbaines, ont à nouveau mis sur le devant de la scène politique 

et so iale des ua tie s de p iph ie u ula t les diffi ult s so iales Ba u  & D’O azio, 
2015). Ces violences et révoltes ont fortement interrogé la sphère scientifique quant à 

l’e iste e d’u  ph o e de « ghettoïsation » dans certains quartiers défavorisés. Le 
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sociologue Didier Lapeyronnie est considéré comme un des principaux défenseurs de cette 

thèse (Lapeyronnie, 2008). En effet, si jusque-là l’utilisatio  du te e « ghetto », désignant 

les quartiers afro-Américains, ne semblait pas pertinente pour désigner les quartiers de 

banlieues défavorisées françaises, à partir des années 1990, un débat émerge. Didier 

Lape o ie o se e u e olutio  au sei  de es ua tie s ui l’a e à pou sui e l’ tude, 
précédemment menée avec François Dubet (Dubet & Lapeyronnie, 1992). Pour Lapeyronnie, 

les a al ses p se t es da s l’ou age La galère : jeune en survie ne correspondent plus à la 

alit  so iale de l’espa e u ai  Du et,  ; Lape o ie, . Ai si, au début des 

a es  Lape o ie p opose a u e ou elle th o isatio  de l’e p ie e ue da s 
ces quartiers populaires et parlera alors de « ghettoïsation ». Dès les premières lignes de 

l’ou age Ghetto urbain : ségrégation, violence, pauvreté en France aujou d’hui, il affirme son 

hoi  d’a oi  e ou s au te e de « ghetto » pour désigner les processus sociaux qui se 

d eloppe t d s les a es  et ui so t e o e e  a tio  aujou d’hui Lape o ie, 
2008). 

Lapeyronnie observe une tendance de développement en France qui tend vers la réalité 

urbaine américaine, sans pour autant considérer que les situations des deux pays soient 

similaires. La théorie du « ghetto » p opos e pa  le so iologue est ti e de l’a al se u’il 
mène au sein de quartiers périphériques d’u e ille o e e f a çaise et ’est pas 
généralisable à tous les contextes urbains (Lapeyronnie, 2008). 

Le « ghetto » tel u’il est o eptualis  i i o espo d à u e logi ue d’o ga isatio  so iale 
et non à un espace urbain précis. En effet, tous les ha ita ts d’u  e ua tie  e 

agisse t pas essai e e t de la e a i e à ette logi ue. De fait, l’auteu  pa le de 
« ghettos » au pluriel plutôt que de « ghetto » au singulier (Lapeyronnie, 2008). 

Le fondement principal de la définition de Lapeyronnie est que le « ghetto » constitue un « 

o t e o de » i stitu  à la fois pa  l’e t ieu  au « ghetto », mais également par des 

logiques sociales internes à celui- i. Cette dou le logi ue est esse tielle et ’est elle ui 
amène Lapeyronnie à user du terme « ghetto ». Lapeyronnie voit dans le processus de 

ségrégation urbaine française, un mode de distribution des populations non pas naturel, mais 

induit par des choix collectifs où la mise à distance entre les populations remplace les conflits 

entre les classes sociales. Ainsi, « les groupes sociaux se séparent les uns des autres et 

a oisse t leu  " apital so ial" pa  la ise à l’ a t des at go ies les plus fai les » 

Lape o ie,  : . E  effet, les ises à l’ a t so iale et eth o-raciale qui touchent 

particulièrement les populations de ces quartiers, se sont accentuées ces dernières 

décennies et ont participé au développement de ces formes de « ghettos ». Lapeyronnie fait 

tat d’u e dista e t s fo te e t e les lasses so iales et a jus u’à parler de « rupture » 

(Lapeyronnie, 2008). 

En réponse à ce phénomène externe, les populations concernées développent des logiques 

sociales et plus généralement des modes de vie et des structures institutionnelles propres. 

E  effet, pou  l’auteu , le « ghetto », loi  de ’ t e u’u  ph o e u ai  i duit pa  
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l’e t ieu , est gale e t « une construction politique, sociale et culturelle » (Lapeyronnie, 

 : . L’isole e t i pos  pa  les g oupes do i a ts à e tai s g oupes de populatio  
o duit à l’ ta lisse e t d’u  « o t e o de », f uit d’u e adaptatio  so iale des ha ita ts 

aux contraintes qui leur sont imposées. En ce sens, le « ghetto » est à la fois une « cage » et 

u  « o o  » puis u’il i stitue u  e t e-soi protecteur pour les populations qui y 

appartiennent. De fait, le « ghetto » possède : 

 

« Une logique propre, logique sociale et morale qui non seulement le différencie 

du reste de la société, mais imprègne aussi lourdement la vie de ses habitants et 

conditionne étroitement leurs interprétations du monde social, leurs sensations 

et leurs identités, comme leurs conduites privées et publiques » (Lapeyronnie, 

2008 : 25) 

 

Ce « contre-monde » se construit autour de mode de fonctionnement spécifique : 

l’i te o aissa e e t e les ha ita ts, les « e brouilles » qui découlent de cette 

interconnaissance ; enfin, les rapports hommes/femmes et la forte domination masculine. 

La forte interconnaissance entre les habitants au sein des quartiers constitue une opposition 

importante avec le monde des dominants où l’a o at, gul  pa  l’i atte tio  i ile, 
constitue la norme. Au contraire, dans les quartiers « ghettoïsés », l’i te o aissa e 
permet une visibilité des individus extérieurs au « ghetto » (considérés comme une menace) 

et garantie ainsi la sécurité des membres du « ghetto » puis ue l’e t e-soi protecteur est 

assu . Toutefois, si ette i te o aissa e est essai e au ai tie  de l’e t e-soi 

protecteur que permet la logique de « ghetto », elle engendre un certain nombre de conflits. 

En effet, da s u  o te te d’i te o aissa e, toute attei te à l’i age d’u e pe so e, à 
sa putatio , et . doit t e pa e puis ue la ise à dista e ’est pas possi le. De fait, es 
conflits, désignés par Lapeyronnie comme « u  o de d’e ouilles pe a e tes », ont une 

fonction intégratrice très importante (Lapeyronnie, 2008). 

La troisième dimension caractéristique de la logique de « ghetto » observée par Lapeyronnie 

est le rapport de domination masculine. La domination ethno- a iale do t fo t l’o jet les 
habitants de ces quartiers touche plus spécifiquement les hommes. En effet, si les femmes 

la subissent également, la mise en avant de leur féminité facilite, dans le monde extérieur au 

« ghetto » leur soustraction aux discriminations raciales. Lapeyronnie évoque à titre 

d’e e ple la fa ilit  u’o t les fe es d’o igi e i ig e à e t e  e  oite de uit 
contrairement aux hommes. Toutefois, au sein des quartiers, la mise à distance des logiques 

discriminatoires par les femmes est vue comme une trahison. En réactio  à ela, s’ ta lit u  
contrôle important des femmes qui limite la mise en visibilité de leur féminité. Les rôles 

sociaux et surtout familiaux sont ainsi fortement investis (Lapeyronnie, 2008). 
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1.1.3. Les disse sio s à l’o igi e du d at  
 

Si les données de ter ai  et les o lusio s de l’ tude de Didie  Lape o ie e so t gu e 
ises e  uestio , l’usage du te e « ghettoïsation » pou  d sig e  l’ olutio  so iale de 

e tai s ua tie s populai es de p iph ie, lui, d a ge. C’est autou  des diff e es e t e 
situatio  a i ai e, d ites pa  Loï  Wa ua t, et situatio  f a çaise ue le d at s’est 
construit. Didier Lapeyronnie propose donc une théorisation de la notion de « ghetto » dans 

le contexte français qui diffère en partie de la réalité sociale que recouvre le terme aux États-

Unis.  

Wacquant et Lapeyronnie incarnent les figures clés des deux « camps » de ce débat autour 

de la pe ti e e de l’id e de « ghettoïsation » de certains espaces (sociaux et territoriaux) 

en France. Alors que Wacquant considère que la réalité urbaine française des quartiers en 

diffi ult  el e da a tage de « l’a ti-ghetto » que du « ghetto », Lapeyronnie quant à lui, y 

oit le d eloppe e t d’u  o t e o de. Da s les deu  as, la th o isatio  de la otio  de 
« ghetto » proposée, que nous avons présenté précédemment constitue un type idéal. Les 

deu  auteu s o st uise t leu  o ept autou  de la e dou le logi ue : elle d’u e 
formation externe et interne du « ghetto ». Rappelo s i i pou  plus de la t , u’a e  le 
terme « ghetto », Wacquant fait référence uniquement aux quartiers afro-Américains tandis 

que Lapeyronnie parle des quartiers populaires défavorisés français. Toutefois, dans les deux 

contextes, la même logique est évoquée. Simplement, pour Loïc Wacquant, la situation 

française el e de e u’il o e « la marginalité urbaine avancée » et non de la 

« ghettoïsation » (Wacquant, 2005 ; Wacquant, 2012). 

Selon Loïc Wacquant le « ghetto » américain et les banlieues, notamment françaises, sont 

des réalités sociales qui se disti gue t a a t tout pa  le ôle ue joue l’État da s la ise à 
l’ a t de es espa es u ai s. Au  États-U is, la el gatio  spatiale de e u’il o e la « 
Ceinture Noire » se fait avant tout sur le critère racial, et dans une moindre mesure selon la 

classe sociale. Cette relégation urbaine des quartiers caractérisés par une forte homogénéité 

so iale les populatio s oi es  est agg a e pa  l’État. L’a plifi atio  de e ph o e 
urbain constitue le facteur principal de différenciation entre les situations françaises et 

tatsu ie es. E  effet, e  F a e, la el gatio  s’effe tue a a t tout selo  u e logi ue de 
mise à distance des classes sociales défavorisées, accentuée par le facteur racial. Toutefois, 

les quartiers relégués se caractérisent par une hétérogénéité importante des populations (de 

pa  leu  o igi e g og aphi ue et da s u e oi d e esu e so iale . “u tout, l’État f a çais, 
loi  d’a a do e  es ua tie s, e u e a tio  pu li ue i te e tio iste fo te. De fait, 
selo  Loï  Wa ua t, l’a tio  de l’État f a çais att ue le ph o e de el gatio  u ai e 
(Wacquant, 2006). 

Ce débat sur la pertinence de l'usage au terme « ghetto » pour désigner les quartiers en 

difficultés en France autour des positions de Wacquant et Lapeyronnie est en partie un faux 

débat puisque les auteurs ne s'opposent que partiellement (Kokoreff, 2009). En effet, pour 
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les deux sociologues, il existe bien une double logique de construction des espaces en 

diffi ult  ghetto/espa e a gi alis . Mais ils ’o se e t pas es logiques à partir du même 

point de référence. Pour Lapeyronnie, l'aggravation de la pauvreté, de la violence et de la 

discrimination subies par les habitants engendrent des logiques sociales qui tendent à 

rappeler celles des « ghettos » noirs américains. Cependant, cette évolution ne signifie pas 

que les quartiers des deux pays sont similaires (Lapeyronnie, 2008). Pour Wacquant, la 

référence est justement étasunienne, cela fait ressortir l'interventionnisme de l'État français, 

l'hétérogénéité ethnique des quartiers français et le plus faible taux de délinquance ce qui 

tend à invalider l'usage du terme « ghetto » (Wacquant, 2006 ; Wacquant, 2012). Par ailleurs, 

il ne faut pas négliger le fait que les deux chercheurs se positionnent dans des perspectives 

d'études différentes puisque pour Wacquant, il s'agit d'une comparaison internationale 

tandis que pour Lapeyronnie, le travail de recherche est effectué à une échelle beaucoup 

plus restreinte (une ville moyenne française) et les données sont de nature diverse. Les 

données ne datent également pas de la même époque (Kokoreff, 2009). Toutefois, 

repositionner les termes de ce débat et les différentes acceptions de la notion de « ghetto » 

est nécessaire pour comprendre les enjeux de cette controverse. En effet, au-delà de la 

sphère scientifique, le débat touche également la sphère politique et médiatique (Kokoreff, 

2009). Cependant, si dans la conception proposée par Lapeyronnie, la théorisation du 

« ghetto » peut fai e se s, l’utilisatio  du te e e  ta t ue tel, de par les différentes réalités 

sociales auxquelles il fait référence, peut avoir des conséquences politiques et sociales fortes 

comme la victimisation des classes populaires et un certain mépris des énergies collectives 

locales, notamment associatives, mobilisables dans ces quartiers populaires (Charmes, 

2009). 

 

Au-delà du débat, le constat est clair et partagé sur ce phénomène français de ségrégation 

forte à caractère social et ethno-racial. Les logiques analysées par Lapeyronnie ne se mettent 

pas en place dans d’aut es ua tie s, ais o stitue t au o t ai e u e a e tuatio  spatiale 
de la ise à l’ a t so iale des g oupes so iau  les plus d fa o is s Lape o ie, . Les 
logi ues de « ghettoïsatio  » d’aujou d’hui p e e t pla e da s les es ua tie s pauvres 

les a lieues « ouges »  u’hie . “i les a al ses p se t es pa  Didie  Lape o ie o t e t 
que si les groupes sociaux peuvent se mettre à distance, sociale et spatiale par des 

phénomènes de stigmatisation, les effets de la ségrégation urbaine e s’  duise t pas, 
comme nous allons à présent le voir.  

  



81 
 

 

2. LES CONSÉQUENCES URBAINES ET SOCIALES 
DE LA SÉGRÉGATION 

 

 

Les effets de la s g gatio  u ai e so t o ple es et o eu  et e d’auta t plus ue les 
causes et les formes de ségrégation sont elles-mêmes diverses. Pour le sociologue Yves 

G af e e , la s g gatio  est à la fois u e at go ie d’a al se et u e at go ie d’a tio . 
Selon lui, trois principaux usages en sont faits par les sociologues. Le premier est caractérisé 

par des travaux sur la « distribution socio- spatiale » des groupes sociaux. Dans le deuxième, 

’est la uestio  de l’a s au  di e s se i es u ai s ui est au œu  des e he hes. Ce 
deuxième aspect est directement lié aux problématiques du Droit à la ville. Enfin, le dernier 

usage est davantage focalisé sur la question de la relégation urbaine (Launay, 2011 ; 

Graymeyer, 1994). Les effets de la ségrégation urbaine sont donc multiples et peuvent être 

appréhendés de diverses manières. Par ailleurs, le recours au concept de mixité sociale 

permet de mettre en lumière les présupposés idéologiques qui recouvrent la question de la 

ségrégation urbaine.  

 

 

2.1. La ségrégation urbaine : de multiples effets 
 

La question de la répartition des différents groupes sociaux au sein de la ville est au œu  
des t a au  de l’É ole de Chi ago d s les a es  G af e e  & Joseph,  [ ] . 
L’ tude de la ille de Chi ago leu  pe et de ett e e  lu i e les a is es de 
répartition des groupes sociaux au regard de leurs origines immigrées. Cette hétérogénéité 

’est pas o sid e o e p jo ati e da s la esu e où elle po d à u  p o essus 
d a i ue d’a ueil des i ig s da s la ille G af e e  & Joseph,  [ ] ; Lau a , 
2011).  

À la fin des années 1970, alors que les conditions socio-économiques des quartiers 

populai es p iph i ues f a çais au uelles s’ajoute t des elatio s te dues a e  les fo es 
de l’o d e e t ai e t des oltes u ai es, les di isio s so iales de la ille so t ises pa  les 
he heu s e  ega d des ph o es d’e lusion. La ségrégation spatiale, révélatrice de la 

s g gatio  so iale, i te oge alo s les p i ipes a a t t ait à l’ galit  te ito iale ai si u’à 
la cohésion sociale (Launay, 2011). 
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Marco Oberti et Edmond Préteceille distinguent trois types de conséquences de la 

ségrégation urbaine. Premièrement, les inégalités sociales, notamment économiques, 

e ge d e t u  a s diff e i  au  diff e ts espa es u ai s. E  effet, l’espa e u ai  est 
a a t is  pa  u e off e de ie s et de se i es ui a ie d’u  espace à un autre (entre les 

o u es ou e t e les ua tie s ota e t . L’a s à es ua tie s ta t e  pa tie gi 
pa  le jeu de l’off e et de la de a de du a h  i o ilit , les at go ies so iales les plus 
modestes ne peuvent avoir accès au logement dans tous les espa es u ai s. “’e suit do  
un accès limité aux ressources urbaines et, dans certains cas, des phénomènes de « 

el gatio  » spatiale Gil e t, . Ce i a des o s ue es su  l’a s au loge e t et su  
la qualité des logements accessibles. De e, l’a s au  essou es u ai es se i es et 
t a spo ts e  o u  est diff e t selo  les espa es u ai s. L’a s à es de ie s, au-

delà de la uestio  de l’a essi ilit  e  t a spo t, peut-être modulé par des restrictions 

d’a s au  espa es publics voire des privatisations (Oberti & Préteceille, 2016). Les 

o s ue es de la s g gatio  u ai e su  l’a s au  ie s pu li s u ai s so t 
directement liées à la question du droit à la ville mise en avant par Henri Lefebvre (Lefebvre, 

1968). 

L’a s à l’e seig e e t pu li  o stitue u  e jeu u ial pa i les uestio s a a t t ait au 
d oit à la ille. E  effet, l’off e s olai e pu li ue ’est pas ho og e su  le te itoi e. Le 
processus d'affectation crée un lien entre l'environnement urbain et les établissements 

scolaires. Dans un espace urbain ségrégué caractérisé par une forte concentration des 

difficultés socio-économiques, les établissements scolaires, par le jeu de la carte scolaire vont 

s ola ise  da a tage d’e fa ts issus de fa illes p a isées. Or, ces établissements ne sont 

pas toujou s e  esu e d’a o pag e  tous les e fa ts et adoles e ts ui u ule t les 
diffi ult s so iales. Et e d’auta t plus ue la p a it  so iale ’est pas p opi e à la ussite 
scolaire. De plus, divers facteurs renforcent la ségrégation scolaire par rapport à la 

ségrégation urbaine. La carte scolaire a été créée comme outil de gestion de la répartition 

des élèves au sein des différents établissements scolaires. Elle est constituée à partir d'une 

logique territoriale : les élèves sont répartis entre les différents établissements scolaires en 

fonction de leur lieu de résidence. C'est la proximité entre l'établissement scolaire et le 

domicile qui est au fondement de la carte scolaire. Cependant, les possibilités de dérogation, 

le e ou s à l’e seig e e t p i  et d’aut es odes de d tou e e ts de la a te s olai e 
pe ette t au  fa illes ui e  o t les essou es ota e t fi a i es  d’ ite  les 
établissements publics de proximité. Cet évitement engendre une « fuite » d’u e pa tie des 
« bons élèves » qui sont considérés par les enseignants comme des « moteurs » permettant 

d’a lio e  les sultats s olai es de l’e se le d’u e lasse Felouzis & al., 2005). 

Deuxièmement, la ségrégation urbaine a des effets sur les sociabilités et les destins sociaux. 

Dans un contexte de ségrégation modérée (a fortiori dans un contexte de ségrégation forte, 

ais ous  e ie d o s plus a ple e t pa  la suite , l’espa e u ai  de side e et les 
liens entre les groupes sociaux en p se e se le t a oi  u  i pa t su  l’i di idu. E  effet, 
o e l’e pli ue t O e ti et P te eille : 
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« Co e l’o t o t  o e de t a au  eth og aphi ues, la s g gatio  
urbaine agit sur les modes de vie, la culture et les modes de socialisation. Le profil 

so ial et eth i ue d’u  ua tie  o stitue u  o te te sp ifi ue d’i te a tio s et 
de socialisation qui engagent des codes et des valeurs plus ou moins partagés, 

contraignants, et plus ou moins en tension avec la culture dominante » (Oberti & 

Préteceille, 2016 : 87) 

 

L’i flue e de l’e i o e e t u ai  su  les ha ita ts d’u  ua tie  fait aujou d’hui d at 
dans la sphère scientifique. Ce débat sur les « effets de quartier » interroge le rôle de la 

dimension spatiale des mécanismes sociaux. Pour certai s auteu s à l’i sta  de Jea -Yves 

Authier, bien que cette dimension ne soit pas indépendante de la structure sociale, ses effets 

sur les individus sont réels (Authier & al., 2007). Les questionnements peuvent porter sur les 

diff e ts t pes d’e i o e ents urbains caractérisés par différents niveaux de 

ségrégation. Les travaux nord-américains se focalisent sur les effets de la concentration de 

la pauvreté dans les quartiers les plus pauvres (Bacqué & al., 2007). En France, ces « effets 

de quartier » sont appréhendés dans leur pluralité et pas seulement comme des handicaps 

sociaux (Authier, 2007). Les travaux français portent sur trois aspects de ces « effets de 

ua tie  ». Le p e ie  olet d’ tude po te su  « les a i es d’ha ite  de at go ies 
d’i di idus socialement proches localisées dans des quartiers différents » ainsi que sur les 

di e ses fo es de so ia ilit  Authie ,  : . Le deu i e olet d’ tude a al se les 
effets de la socialisation résidentielle sur les individus. Un troisième et dernier volet porte 

quant à lui sur la manière dont les individus ont « recours au quartier », recours qui peut 

entrainer des « effets identitaires » spécifiques (Authier, 2007). 

Enfin, le troisième aspect sur lequel Marco Oberti et Edmond Préteceille répertorient des 

effets est celui des relations entre les différents groupes sociaux au-delà et en deçà de 

l’espa e u ai  de side e et plus la ge e t su  la oh sio  so iale. Les a al ses de 
Jacques Donzelot sur cet aspect interrogent les diverses formes de « sécession » urbaine qui 

peu e t aujou d’hui p e d e pla e da s la ille. Les uestio s du eg oupe e t affi itai e 
ai si ue la el gatio  so iale et spatiale so t au œu  de ses t a au  Do zelot, . Da s 
le cas des relations entre les groupes sociau  au sei  d’u  espa e side tiel, les effets de la 
s g gatio  od e puis u’u e s g gatio  od e i pli ue u e e tai e i it  
sociale) ont été étudiés au sein des travaux sur la mixité sociale. Les liens entre différents 

groupes sociaux hors du quartier de résidence ont en majeure partie été abordés par les 

travaux sur la coprésence au sein des espaces publics urbains.  
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2.2. De la ségrégation à la mixité sociale, le lien social au 
œu  de l’u ai   

 

La mise en lumière des enjeux de la ségrégation sociale est i disso ia le de l’a al se des 
vertus prêtées à la mixité sociale, considérée dans la sphère politique comme un remède à 

la ségrégation urbaine. Ce détour permet de détailler les effets de la ségrégation urbaine sur 

les relations entre les différents groupes sociaux.  

L’ tude des politi ues pu li ues des de i es d e ies o t e lai e e t ue la i it  
so iale, p ise o e id al et o e o e , s’est i s ite o e solutio  p i ipale pou  
lutter contre la ségrégation socio-spatiale. Dans la sphère politique, la mixité sociale 

constitue un idéal politique consensuel érigé comme procédé efficace pour favoriser 

l’i t g atio  et dui e les i galit s so iales Lau a , . Le ie -fondé de la mixité 

sociale réside dans sa capacité (supposée) à générer du lien social entre les différents 

g oupes so iau  e  p se e. C’est do  la op se e de g oupes so iau  di e s su  u  
même espace résidentiel qui permettrait de faire émerger du lien social et par conséquent 

de la cohésion sociale et donc de lutter contre la ségrégation urbaine.  

Par ailleurs, le côtoiement de différents groupes sociaux, permis par la coprésence au sein 

de l’espa e de side e o stitue ait u e i hesse so iale. Cette id e d’e i hisse e t 
so ial p o ie t de l’id al i h e t à la anière dont est pensée la ville dans sa conception 

positi e, ’est-à-dire comme un lieu stimulant et libérateur (Bacqué & Charmes, 201846 ). 

Pou ta t, da s le ha p des s ie es so iales, les effets positifs d’u  assage so ial da s les 
espaces résidentiels sont critiqués et de nombreux travaux47 ont montré ses limites dont 

eu  d’He e t Ga s e   ou e o e de Cha o edo  et Le ai e e   Cha o edo  
& Lemaire, 1970).  

Herbert Gans discute quatre vertus qui sont prêtées à la mixité sociale, notamment à 

l’ helle side tielle. Il pa le de « balanced community » u’il o ue à pa ti  de t ois 
it es : l’âge, la lasse et la a e. P e i e e t, la i it  fa o ise ait l’e i hisse e t des 

ha ita ts d’u  espa e u ai  pa  le pa tage de leu s sp ifi it s individuelles. Le voisinage 

o stitue ait alo s u e essou e so iale i po ta te. Cepe da t, et e i hisse e t ’est 
possible que si les différents individus en présence entretiennent des liens étroits et amicaux. 

Or, dans la réalité, les différences entre les individus amènent davantage à des conflits et des 

tensions. Gans cite le cas des différences générationnelles, mais cela est également vrai pour 

les autres types de différences (culturelle, sociales, etc.) (Bacqué & Charmes, 2018 ; Gans, 

. L’ tude de Chamboredon et Lemaire sur les grands ensembles fournit ici un exemple 

                                                        
46 Texte à paraitre dans un ouvrage dirigé par Pierre Hamel en 2018. 
47 Ces travaux sont nombreux, nous pouvons citer, de manière non exhaustive : Behar, 2001 ; Belmessous, 2006 
; Chamboredon & Lemaire, 1970 ; Charmes, 2009 ; Charmes & Bacqué, 2016 ; Deschamps, 2005 ; Gans, 1961 ; 
Houard, 2011 ; Kirszbaum, 2008 ; Launay, 2011, Maurin, 2004 ; Palorames, 2008 ; Savidan, 2005 ; Schnapper, 
2005, etc.. 
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français de la réalité sociale qui peut accompagner la mixité sociale : les différences sociales, 

à l’o igi e de diff e ts odes de ie e t ai e t a a t tout des o flits fa o isés par la 

promiscuité entre les différents groupes sociaux  (Chamboredon & Lemaire, 1970). 

Deuxièmement, la mixité est valorisée pour sa capacité supposée à développer la tolérance 

entre les individus de milieux sociaux et culturels différents. Mais pour Herbert Gans, cette 

tolérance ne peut se développer que si les différences en question sont limitées (Bacqué & 

Charmes, 2018 ; Gans, 1961). 

Troisièmement, la mixité permettrait aux enfants de grandir dans un environnement où 

différentes manières de vivre sont visibles. De la sorte, les enfants développeraient de 

eilleu es apa it s pou  e  des lie s a e  des i di idus diff e ts d’eu -mêmes. 

Toutefois, l’auteu  p ise ue ela essite la o stitutio  de ita les lie s so iau  e t e 
les enfants et les individus et non une simple coprésence. De plus, pour que cela ait un effet 

bénéfique conséquent sur la tolérance des enfants, ces derniers ne doivent pas intégrer les 

représentations négatives que pourraient avoir leurs parents envers tel ou tel groupe social 

(Bacqué & Charmes, 2018 ; Gans, 1961).   

E fi , la i it  so iale pou ait a oi  u  effet fi ue e  e u’elle pe ett ait au  lasses 
populai es de p e d e e e ple su  les lasses o e es. Ga s fait l’h poth se ue ela se 
vérifie généralement pour les classes populaires aspirant à une ascension sociale. 

Cependant, cela peut tout aussi bien exacerber le ressenti des groupes sociaux défavorisés 

(Bacqué & Charmes, 2018 ; Gans, 1961). Les travaux de Chamboredon et Lemaire vont 

également dans ce sens. En effet, les sociologues ont montré que cette coprésence constitue 

une forme de violence sociale : « les groupes les plus défavorisés, exposés au mépris des 

autres et à la confrontation avec des façons de vivre inaccessibles, le ressentent comme une 

humiliation » Cha o edo  & Le ai e,  : . Il s’a e e  effet ue la i it  so iale, 
rencontrée au sein de certains grands-e se les, ’ tait app i e ue da s e tai s 
g oupes so iau  à l’i sta  des ages is e  p se e a e  des populatio s de classes 

sociales auxquelles ils aspiraient (Chamboredon & Lemaire, 1970). 

Par ailleurs, ce dernier aspect montre que la manière dont est conceptualisée la ségrégation 

urbaine comme problème urbain et la mixité sociale comme idéal à atteindre pour y 

contreve i , se fait da s le ad e de l’o d e so ial ta li a e  les hi a hies so iales et les 
appo ts do i atio s u’ils o po te t F a tz, . Ai si, selo  e tai s so iologues, la 

s g gatio  u ai e, et plus pa ti uli e e t l’a se e d’e ad e e t des classes 

populai es pa  les lasses o e es u’elle e ge d e, o stitue t e  soi u  p o l e 
puis ue ela a à l’e o t e d’u e ha o isatio  des o es so iales. Pou  “o ia Leh a -

Frisch, cet aspect a trait à la « culture de la pauvreté » :  
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« l’isole ent socio-spatial des pau es fa o ise ait l’ e ge e de o es 
culturelles spécifiques qui expliqueraient leurs comportements "déviants" et, 

partant, leur marginalité. Or Marie-Hélène Bacqué et Sylvie Fol (2007) soulignent 

les présupposés idéologiques sur lesquels se fonde cette hypothèse : les normes 

véhiculées par les groupes de pairs dans les quartiers pauvres seraient 

naturellement nocives, alors que celles des quartiers aisés seraient pensées en 

termes de capital social et de modèles sociaux (role models) positifs » (Lehman-

Frisch, 2009 : 104)  

 

“i la pe ti e e de ette ha o isatio  des o es so iales ’ tait pas toujou s e ise e  
question dans les travaux sur la ségrégation urbaine, certains chercheurs mettent en avant 

l’aspe t positif ue peut eprésenter la mise à distance des groupes dominants : « Se 

asse le  da s u  ua tie , ’est se o stitue  u  efuge, dispose  d’u  lieu où les o es 

dominantes ne dominent plus » (Charmes & Bacqué,  : . C’est gale e t l’id e de « 
cocon » que met en avant Didier Lapeyronnie à propos du « ghetto » (Lapeyronnie, 2008).  

Tout ceci montre comment les contextes de ségrégation urbaine interrogent les rapports 

entre les différents groupes sociaux. En effet, la valorisation de la coprésence de ces groupes 

da s l’espa e side tiel et la d o iatio  de so  a se e pa  les pou oi s pu li s et 
e tai s he heu s so t lateu s du appo t à la ultu e do i a te et à l’o d e so ial 
ta li. Cepe da t, da s les o te tes de fo te s g gatio , d’aut es e jeu  se dessinent.  

 

 

2.3. La stigmatisation, un enjeu de la forte ségrégation 
 

Les contextes de forte ségrégation urbaine, où la mixité sociale est très limitée, posent la 

uestio  de l’i age ue es espa es u ai es e oie t et les ep se tatio s so iales ui 
en découlent (Sampson, 2016). Cette question est importante à prendre en compte 

puis u’elle est à la fois la ause et la o s ue e d’u e fo te ise à dista e e t e les 
groupes sociaux.  

Dans son analyse des logiques sociales ayant cours dans les quartiers défavorisés, 

Lape o ie a o de u e pla e i po ta te à l’i age des ua tie s. E  effet, les e u tes de 
te ai  e es pa  le he heu  o t o t  u’u  fo t se ti e t de ise à l’ a t tait 
p se t hez les ha ita ts i te og s. Cette ise à l’ a t est ressentie socialement, mais 

aussi spatialement puisque les quartiers où ils se sentent relégués se situent à distance 

relativement importante des centres-villes et des quartiers habités par les classes moyennes 

et supérieures. La relégation urbaine constitue de fait le mécanisme central dont sont 

victimes ces individus. Pour Lapeyronnie, les habitants de ces quartiers sont contraints de 
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vivre dans des quasi « non- illes », ’est-à-dire des espaces urbains dénués de toute urbanité. 

Le manque de ressources ota e t o o i ues  et la dis i i atio  do t fo t l’o jet 
les habitants constituent les causes principales de cette assignation (Lapeyronnie, 2008). La 

l  de oûte de e a is e est l’i age ui est asso i e à es populatio s da s l’i agi ai e 
collectif. 

En effet, cette image, attribuée aux habitants du quartier par autrui, et notamment par les 

médias, constitue un facteur de mise à distance vis-à-vis des classes dominantes. Le 

sociologue montre que les habitants analysent leur situation de relégation urbaine comme 

la o s ue e d’u e isio  d fo e ue les lasses do i a tes o t d’eu . Cette isio  
p o ie d ait d’u  t aite e t gatif de la pa t des dias. E  effet, es de ie s so t a us s 
par les habitants de présenter les évènements des quartiers de manière détournée ou 

exagérée. Cette image négative, cette mauvaise réputation, entrainerait un isolement du 

quartier, les non-résidents refusa t de s’  e d e. De fait, « la relégation impose une identité 

au quartier, mais une identité externe, globale et indifférenciée que les habitants ne 

contrôlent pas et subissent lourdement » (Lapeyronnie, 2008 : 137). En ce sens, le caractère 

fortement disqualifiant de cette image collective en fait un stigmate dont souffrent les 

habitants. Ils sont considérés comme des individus ne possédant pas les normes urbaines 

dominantes ce qui entraine une relégation et par voie de conséquence accentue la 

ségrégation urbaine. 

La au aise putatio , l’i age gati e o st uite da s la sph e diati ue, politi ue et 
plus g ale e t da s l’opi io  pu li ue, est spatialis e. E  effet, la populatio  d sig e 
par le stigmate est caractérisée par son lieu de résidence. Si les violences urbaines, la 

o e t atio  des diffi ult s so iales, l’u a is e fo tio aliste, et . so t les facteurs 

p i ipau  a a t se i de suppo t à la o st u tio  du stig ate, ’est ie  le te itoi e ui 
devient le stigmate. Pour Sonia Lehman-F is h, ui ep e d les t a au  d’I is Ma io  You g, 
la stig atisatio  te ito iale p o de d’u e ita le oppression :  

 

« L’i justi e à la uelle les ha ita ts so t o f o t s e o siste pas seule e t e  
leu  d possessio  at ielle et e  l’i suffisa e de leu s e e us. Leu  el gatio  
dans des quartiers pauvres les prive en outre de la maîtrise de leur propre 

ep se tatio  et de leu  ide tit  olle ti e. C’est là la fo e d’opp essio  ue I is 
Ma io  You g  d fi it o e "l’i p ialis e ultu el", pa  la uelle les 
groupes dominants imposent leurs normes et valeurs comme universelles et 

construisent les groupes dominés (ici les habitants des quartiers très pauvres) 

comme déviants, à travers des stéréotypes dévalorisés » (Lehman-Frisch, 2009 : 

105)  
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Ai si, les populatio s stig atis es le so t a a t tout pa e u’elles i e t da s tel ua tie , 
réputé pour ses difficultés sociales et les violences dont il est parfois témoin. De fait, cette 

spatialisatio  du stig ate pa ti ipe de la spatialisatio  de l’id e de « ghettoïsation ». En effet, 

Lapeyronnie stipule clairement que le « ghetto » fait référence à des logiques sociales et non 

à des te itoi es e  ta t ue tels. Pou ta t ’est pa  u e i s iptio  te ito iale su ie ue les 
habitants entrent dans une logique de « ghetto » et u’ils so t is à dista e de a i e 
réelle ou ressentie) par le reste de la so i t . Cette p oje tio  logi ues so iales su  l’espa e 
ph si ue de e ge d e d’ailleu s u  e tai  flou su  la atu e e du « ghetto ».  

Le a a t e du teu  de l’i age de es ua tie s, do t le lieu est da s l’i agi ai e olle tif 
le réceptacle de divers maux, est associée une vision tout aussi réductrice des habitants de 

es ua tie s : tous les i di idus ui  side t de ie e t l’o jet de ette i age gati e. 
Ce p o essus, asso i  à l’utilisatio  de te e tel ue « ghetto », is ue do  de li iter 

fo te e t la pe eptio  de la o ple it  de es te itoi es pa  aut ui et ai si d’a e tue  
l’i age stig atisa te de es de ie s. Le te e « ghetto » devient alors un vocable qui 

associe un territoire aux difficultés sociales et à la violence de ses habitants (Boisson, 2010). 

Le processus de réduction ici décrit participe à la construction sociale du problème dont il 

est question (« problème des banlieues » ou encore « ghettoïsation »). 

Pou ta t, si Lape o ie e o ait ue l’i age gati e est u e p o lématique centrale et 

presque fondamentale dans la logique de « ghettoïsation », il ne semble pas interroger le fait 

ue le te e e u’il a hoisi pou  d sig e  ette logi ue is ue de e fo e  ette i age 
négative (Gilbert, 2011). En effet, si dans son ouvrage, on comprend la spécificité du contexte 

urbain et social décrit, la diffusion de ce terme dans les médias et les discours politiques 

is ue t d’a entuer la vision homogénéisante48. L’a gu e t d’auto it  s ie tifi ue ie t 
fo de  l’usage de es te es da s d’aut es sph es ue la sph e s ie tifi ue, a e  les 
is ues de d tou e e t de l’usage i itial ue ela o po te. 

 

 

2.4. Les « jeunes de banlieue » : un stigmate médiatique  
 

La stig atisatio  l e pa  l’e p essio  « jeu e de a lieue » est pa ticulièrement 

importante envers les adolescents des quartiers populaires périphériques. Cette expression 

désigne de manière générique les adolescents de ces quartiers, qui sont ainsi associés à la 

d li ua e da s l’i agi ai e olle tif f a çais. Ce st ot pe est loin de correspondre à la 

alit  o posite de la jeu esse des ua tie s dits « diffi iles », ais la sph e diati ue a 

                                                        
48 Et e d’auta t plus ue l’ou age, pu li  au  Editio s Ro e t Laffo t ise u  la ge pu li  e  deho s de la 
sphère scientifique.   
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fortement alimenté et perpétué cette représentation à travers un discours sensationnaliste 

et dramatisant, surtout lors des révoltes sociales des années 1980, 1990 et 2005.  

Le st ot pe est a al s  pa  les he heu s e  s ie es so iales à l’i sta  de Ma o O e ti 
et Ed o d P te eille ui appelle t ue da s les dias, « jeu e de a lieue » est de e u 
synonyme de : « jeune issu de l’i ig atio  agh i e ou af i ai e, sida t da s u e it  
de loge e t so ial de e ue u  ghetto, e  situatio  d’ he  s olai e et au o po te e t 
d ia t e s la iole e, le t afi  de d ogue, oi e le te o is e dijihadiste ! » (Oberti & 

Préteceille, 2016 : 8). Le rapprochement entre ces adolescents et le terrorisme est 

relativement récent. Cet aspect est également mis en avant par Thomas Guénolé. De 

manière plus virulente, dans son essai Les jeunes de banlieue mangent-ils les enfants ?, le 

politologue ep e d l’e se le des a a t isti ues ui so t asso i es à la jeu esse des 
ua tie s populai es d fa o is s. “i l’ou age p o de da a tage de l’essai ue d’u  ou age 

s ie tifi ue au se s p op e, il est i t essa t e  e u’il pe et de d o st ui e ce mythe 

véhiculé par la sphère médiatique. Le traitement médiatique et politique de ces jeunes 

p o de d’u e ita le « alia opho ie »:  

 

« Le « jeu e de a lieue », u pa  les alia opho es ’est u  A a e al as  de 
13-  a s tus d’u  su te e t à capuche. Il se promène avec un cocktail 

Moloto  da s u e ai  et u  outeau à a  d’a t da s l’aut e. Il fu e du shit 
da s les ages d’as e seu . Il ûle des oitu es. Il gag e sa ie g â e à des t afi s 
et en fraudant les allocations sociales. Sa sexualité consiste à violer les filles en 

a de da s des a es ; sa spi itualit , à oute  les p hes djihadistes de l’« 
islam-des- a lieues», da s des a es gale e t. Il hait la F a e, l’o d e et ie  
sû , il d teste les F a çais o p e d e : « les Blancs»). Il aime le djihad et 

l’isla is e. “o  e : pa ti  e  “ ie se att e au  ôt s d’Al Qaïda ou de Dae h, 
pour ensuite revenir en France commettre des attentats » Gu ol ,  :    

 

Pou  ali e te  so  p opos, Tho as Gu ol  s’appuie à la fois su  une enquête scientifique, 

un ensemble de données chiffrées permettant de déconstruire les représentations ainsi que 

su  di e s fil s f a çais et dis ou s de figu es diati ues. De la so te, l’auteu  d it la 
a i e do t se o st uit et s’ali e te e st ot pe. Il o t e ai si ue ’est à t a e s la 

g alisatio  d’u e alit  a gi ale la ge e t ela e pa  e tai s dito ialistes et les 
g a ds dias u’u e ajo it  des f a çais % de la populatio  f a çaise d’ap s u  
so dage de l’AFEV ue T. Gu olé reprend) a une image négative des adolescents des 

quartiers populaires périphériques. 

De e, pou  G go  De ille, la stig atisatio  des « jeu es de a lieue » p o de d’u e 
dou le o st u tio , diati ue et politi ue, de l’i age d’u e f a tio  de la jeunesse des 

« g a ds e se les » De ille, . Ces deu  e teu s so t i te d pe da ts.  Les dias 



90 
 

f a çais o st uise t u e i age d fo e des e e ts so iau  u’ils o se e t au 
uotidie . L’auteu  ote ue  « la tendance générale des médias est au rapprochement, 

i pli ite ou e pli ite, e t e les " jeu es de a lieue " et e tai s " p o l es so iau  " o e 
la délinquance, la violence et la drogue » De ille,  : . Cette stig atisatio  p o de 
de l’usage pa  les dias de deu  at go ies du t i es : elles de « jeu es » et de la 
«  a lieue ».  Da s u  as o e da s l’aut e, l’e ploi de es at go ies do e u e isio  
ho og e d’u e situatio  u ai e ou d’u  g oupe so ial au d t i e t de la o ple it  et 
de la diversité observable dans les faits. Le traitement médiatique des quartiers populaires 

de g a ds e se les est d’auta t plus d fo a t u’il se fo alise esse tielle e t su  les 
e e ts ui s’ a te t de la «  o alit  » et e  pa ti ulie  les e e ts d a ati ues 

(Derville, 1  : . Au-delà d’u e isi ilisatio  pa tielle de la alit  de es ua tie s, la 
manière même dont sont commentés les faits est orientée et stéréotypée (Derville, 1997). 

Ainsi, la violence et le trafic de drogue sont généralement mis en avant quand il s’agit 
d’ o ue  les a lieues populai es des g a ds e se les et e e e  deho s des 
émeutes urbaines. Un autre stéréotype évoqué par Grégory Derville est celui de la 

o positio  de la populatio  de es ua tie s populai es ui se ait toute d’o igi e immigrée 

pa ti uli e e t «  agh i e »   et ui efuse ait de s’i t g e  De ille,  : . 

Le traitement médiatique des violences urbaines, souvent appelées « émeutes urbaines », a 

largement participé de la stigmatisation de ces jeunes et a favoris  leu  asso iatio  à l’id e 
de violence. Les différents épisodes de violences urbaines, par le traitement médiatique, 

mais aussi politique qui en a été fait, ont focalisé les discours autour de la recherche des 

«  oupa les » de es a tes et justifi  u  « dis ou s s u itai e » Beaud & Pialou ,  : . 
Les violences sont alors associées à la déviance de quelques adolescents et jeunes adultes 

sa s ue les p o essus so iau  à l’o igi e de es iole es e soie t elle e t i te og s 
dans les discours politiques et médiatiques.  

Dans son ouvrage La banlieue du 20 heures, Jérôme Berthaut montre que le traitement 

médiatique qui est fait de la jeunesse de ces quartiers ne tient pas seulement aux préjugés 

politiques quant à ces quartiers (Berthaut, 2013). En effet, à travers un ensemble 

d’o se atio s eth og aphi ues, le so iologue des dias a al se la a i e do t 
l’o ga isatio  du t a ail au sei  des da tio s, e  pa ti ulie  elles du jou al t l is  du  
heures, participe de cette construction stigmatisante. 

 

« […] le appo t p ati ue des jou alistes à la a lieue e te due i i o e u e 
at go ie op atoi e e  ta t u’elle se t au p o essus de p odu tio  se o st uit 

à t a e s l’i i atio  fi e de diff e tes fo es de so ialisatio  au tie  et 
cont i ue ai si à la p e isatio  et à l’a tualisatio  des fo es o te po ai es 
de traitements médiatiques des quartiers populaires. » Be thaut,  :   
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Ainsi, les priorités éditoriales, les habitus professionnels de ces corps de métiers et les 

o es i pos es pa  la hi a hie so t auta t d’ l e ts ui i ite t les jou alistes de 
terrain à produire une certaine forme de reportage. De plus, l’audie e e ge d e pa  les 
reportages sensationnalistes encourage la sphère médiatique à alimenter ce stéréotype.  

Ainsi, le stéréotype du « jeune de banlieue » tel u’il s’est p og essi e e t o stitu  au sei  
de la sphère médiatique et politique constitue un réel stigmate pour une jeunesse qui ne se 

réduit pas à la marginalité décrite. Assimilés à la délinquance, la violence, au trafic de drogue 

et aujou d’hui au te o is e, les adoles e ts des ua tie s populai es p iph i ues d jà 
défavorisés, voient leurs difficultés se renforcer.  



92 
 

 

3. LA SÉGRÉGATION URBAINE VUE PAR LES 
LYCÉENS DE VAULX-EN-VELIN  

 

Les analyses théoriques sur le mécanisme de ségrégation urbaine et ses effets, notamment 

la stigmatisation des populations reléguées, interrogent sur la manière dont les groupes 

sociaux en question appréhendent cette réalité urbaine et sociale. En particulier, le 

stéréotype du « jeune de banlieue » est-il stig atisa t pou  les jeu es ui ’  o espo de t 
pas ? C’est e appo t au stig ate de ot e populatio  d’ tude ue ous ous p oposo s à 
p se t d’a al se .  

 

 

3.1. La « ville » versus le « quartier »   
 

L’a al se des e t etie s e s a e  les l e s des deu  ta lisse e ts a e à u  
premier résultat structurant : les adolescents se déplacent dans différents espaces urbains 

de l’agglo atio  l o aise. Ils diff e ie t es espa es o  seule e t pa  leu  
localisation géographique, mais également dans la manière de les nommer et de les 

caractériser. Au-delà des noms affectés aux différents lieux de la ville qui sont souvent des 

noms issus des stations de métro et des quartiers, noms communément partagés, deux 

te es appa aisse t f ue e t da s les dis ou s des l e s : il s’agit des te es « ville » 

et « quartiers ». 

Les discours recueillis auprès des lycéens de Vaulx-en-Velin laissent entrevoir une définition 

pa ti uli e de l’e p essio  « e  ille ». Le te e ’est pas e plo  da s so  usage le plus 
ou a t, ’est-à-di e des espa es ph si ues a a t is s pa  u e e tai e de sit  de l’ha itat 

et u  o e d’ha ita ts elati e e t i po ta t. Il d sig e des pa ties sp ifi ues de 
l’espa e u ai , e  pa ti ulie , pou  les espa es ue les l e s f ue te t, des espa es de 
l’h pe -centre, et ce, de manière quasiment exclusive. 

 

« Caluire-et-Cuire49 des fois j’  ais. Mais e ’est pas e  ille ça. » 

Soumaya, 2nde, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (la Thibaudière)  

                                                        
49 Caluire-et-Cuire est une commune limitrophe de la ville de Lyon, elle fait partie de la Métropole et son tissu 
urbain est dans la continuité de celui de Lyon. 
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Au lycée Récamier, les lycéens rencontrés utilisent ce terme pour désigner tout espace 

urbain (que ce soit Lyon où les communes périphériques), même si certains mobilisent ce 

terme comme synonyme de « centre- ille ». L’usage du te e « ille » pou  d sig e  le 
centre- ille d’u e o u e u ai e est ou a t. Cepe da t, hez les l e s de Vaul -en-

Velin cela semble être lié à des représentations et des expériences urbaines singulières. La « 

ville » est souvent opposée au « quartier » dans les discours des jeunes. Cette opposition 

di hoto i ue le u  appo t à l’espa e u ai  sp ifi ue des adoles e ts et ota e t 
des adolescents vaudais.  

 

Le terme « quartier » est également utilisé de manière récurrente dans les entretiens avec 

les adoles e ts de Dois eau. “elo  le sujet de la o e satio  et les jeu es ui l’e ploie t, 
le terme peut avoir différentes acceptions. Dans certains cas, il fait référence à une « partie 

d’u e ille a a t e tai es a a t isti ues ou u e e tai e u it  »50. Le plus souvent, le 

terme « quartier » fait référence aux différentes entités urbaines des communes 

périphériques populaires.  À Vaulx-en-Velin, divers quartiers sont évoqués par les jeunes et 

si les li ites de ha u  de es espa es ’o t pas t  a o d es sp ifi ue e t, les 
dénominations reprennent en partie les divisions administratives de la ville. Ainsi, les 

quartiers du Mas du Taureau, de la Thibaudière, de la Grappinière, de la Tase, de La Soie et 

le Village sont autant de divisions urbaines vaudaises qui font sens pour les lycéens 

rencontrés, et plus largement pour les habitants de Vaulx-en-Velin51.  

Le terme « quartier » est très fréquemment employé pour évoquer son propre espace 

résidentiel, il p e d alo s le se s d’ « environs immédiats, dans une ville, du lieu où on se 

trouve et, en parti ulie , du lieu d’ha itatio  »52. 

 

« Vot e ille, ’est L o  ou ’est Vaul  ? 

L o . Moi… Moi ua d… La plupa t du te ps je ais à L o  pa e u’il  a les agasi s 
et tout. Aussi o  Ca  de “oie ua d je ’ai pas le te ps, ais si je este aussi da s 
mon quartier à Vaulx-en-Velin et tout. » 

Loubna, 2nde, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (la Thibaudière)  

  

                                                        
50 Source : Dictionnaire Larousse en ligne : http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/quartier/65536 
51 Les habitants de Vaulx-en-Velin nomment parfois les différents quartiers de Vaulx-en-Velin avec des termes 
diff e ts des o s ad i ist atifs. Les l e s o t pa fois o u  « les fa ’ » di i utif de fa elas  ou e o e 
les « froms » pour désigner un quartier où des populations « blanches » habitaient il y a quelques décennies. 
52 Source : Dictionnaire : http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/quartier/65536 
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Le te e « ua tie  » lo s u’il fait f e e à leu  p op e espa e side tiel est sou e t 
associé à une dimension affective forte. 

 

« El as : à Vaul , ’est u e fa ille aussi. 

C’est u e fa ille, tu as dit ? 

Elmas : ouais. Nous, quand on grandit dans u  ua tie , e fi  o  est… 

A is : ’est t s o u autai e. 

El as : C’est… O  est… O  g a dit tous e se le et tout. E fi  là o  e se pa le plus 
trop quand on grandit. Et quand on est petit, on descend dans le quartier, nos parents 

e s’i ui te t pas. O  est e  as de l’all e e fi … Moi des fois je estais jus u’à  
heu es ua d j’ tais petite, et a e, elle s’e  foutait. 

Anis : ouais le soir. 

El as : pe da t le a ada , tout le o de est deho s, et tout. C’est… O  sait ue… 
Notre espace entre nous. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

Vaulx-en-Veli  est o sid  o e u  e se le de ua tie s. L’ide tit  audaise est u e 
appa te a e fo te. Da s les ha ges e t e eu , l’atta he e t au quartier est également 

t s fo t. Pou  u  jeu e audais, d age  da s u  aut e ua tie , e s’il este à Vaul -

en-Velin, est un évènement très marquant. Chaque quartier est différent et désigne une 

unité physique restreinte dans lequel les habitants inscrivent leur quotidien. 

L’i te o aissa e est u e a a t isti ue au e t e de l’e p ie e pa ti uli e ue les 
adoles e ts o ue t lo s u’ils d i e t le fait de g a di  da s u  ua tie  de g a d 
ensemble53.  

Employé de cette manière, le terme « quartier » est révélateur des enjeux sociaux qui 

caractérisent les communes particulièrement concernées par la ségrégation urbaine à 

l’i sta  de Vaul -en-Velin. En effet : 

 

 

                                                        
53 Lo s d’u e a he o e t e au sei  de so  ua tie , Mael ss ’e pli ue a, d o st atio  à l’appui 

u’elle o ait des pe so es da s p es ue tous les âti e ts se so t ua tie s. Et pa i les o aissa es 
u’elle o ue, o eu  so t des e es de sa fa ille. 
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« Les ots de la ille pa ti ipe t à u  jeu d’ ti uetage ou d’ ti uettes, selo  la 

formule de Howard Becker) qui, en fixant, en ancrant au moins pour un temps-, 

ais a e e t de a i e ph e u  e se le de sig ifi atio s d’o d e 
spatial et/ou social), classent des lieux et des groupes. » (Depaule, 2006 : 1) 

 

Ainsi, le terme « quartier », issu du langage courant, prend une connotation péjorative 

lo s u’il ep e d le o a ulai e de la s g gatio  et de la stig atisatio . Il fait alo s f e e 
aux espaces relégués des grandes villes, ces « banlieues » associées à des phénomènes de 

viole e u ai e, à u e g a de pau et  et à l’i ig atio . Ai si, l’usage de e o a le fait 
écho au glissement sémantique qui a été opéré dans la presse depuis la fin des années 1980 

ainsi que dans le langage officiel des politiques de la ville où il a constitué le noyau dur de 

di e ses e p essio s euph isa tes telles u’ « opération de développement social des 

quartiers » (DSQ) (Topalov, 2013). 

Pourtant, dans les discours des lycéens rencontrés, le terme « quartier » est à nouveau 

détourné de ce dernier usage. E  effet, s’il fait f e e à u  o te te sp ifi ue, elui des 
communes périphériques défavorisées souvent caractérisées par un urbanisme de grand 

e se le, le « ua tie  » est a a t tout u  espa e u ai  fa ilie , d’i te o aissa e et de 
solidarité. Les éléments de langage mobilisés par les lycéens de Vaulx-en-Velin reprennent 

les ots de la stig atisatio  u ai e sa s u’il soit toujou s ide t de sa oi  si les te es 
ont une connotation positive ou négative.  

Il ’e  a pas de e a e  les élèves du lycée Juliette Récamier ou la mobilisation du 

langage de la stigmatisation urbaine est davantage présente. En effet, si les lycéens de 

R a ie  ’ o ue t pas tous les « ua tie s hauds » des p iph ies, eu  ui l’ o ue t 
le font toujours de manière péjorative et généralement pour évoquer la délinquance 

ju ile.  Les aleu s positi es, telles ue la solida it , ’o t pas t  o u es da s les 
entretiens.  

Ces premiers éléments de langage expriment donc la dichotomie entre « ville » et « quartier 

», récurrente dans les discours des lycéens de Vaulx-en-Velin. Cette vision dichotomique de 

la ille s’a o pag e d’u  appo t a i ale t à la stig atisatio  u ai e a i ale t.  
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3.2. Vaulx-en-Velin : l’e p ie e du stig ate ? 
 

Le stéréotype du « jeune de banlieue » et la stigmatisation associée qui touche les quartiers 

populaires de grand ensemble sont largement connus par les adolescents de Vaulx-en-Velin. 

Lors du travail préparatoire en vue de la conférence « Être jeune de quartier populaire 

aujourd’hui ? », le p ofesseu  de la lasse de te i ale litt ai e a fait t a aille  ses l ves sur 

le thème de la banlieu54.  

Les blasons construits par les élèves laissent voir deux visions de la « banlieue ». Certains 

mettent en avant les aspects positifs de leu  ille ta dis ue d’aut es ette t l’a e t su  les 
aspects négatifs. Les échanges en classe entière ont fait émerger des différends et des 

tensions, notamment lorsque le blason présenté offrait une vision négative. Dans tous les 

cas, la manière dont Vaulx-en-Velin et plus généralement les « banlieues » sont médiatisés a 

été évoquée.   

 

« Élève 355 : Not e affi he ’est elle- i. Que pou  ous, la a lieue ’est des ua tie s 
populai es et ’est u  asse le e t d’ha itatio …Ce ue e ’est pas : e ’est pas 

un lieu qui rassemble des personnes venant que de milieux défavorisés. 

Élève 4 : Ca veut dire quoi quartier populaire ? Populaire, ça veut dire quoi ?  

Él e  : U  ua tie  populai e, ’est u  ua tie  populai e uoi, ’est pas u  ua tie  
a e …C’est pas des aiso s de lu e…E fi  ’est u  ua tie  populai e. Ce u’o  ai e, 
’est la i it , le lie  e t e les diff e tes populatio s et la o i ialit . Ce u’o  
’ai e pas, ’est le ega d po t  dessus à t a e s la diatisatio . Et oilà ! 

Professeur : Et la petite phrase ?  

Élève 3 : "Banlieue, bon-lieu " » 

Débat en classe avec les terminales littéraires dans le cadre de la préparation de la 

o f e e « Et e jeu e de ua tie  populai e aujou d’hui ?!».  

 

Dans cet extrait, un lycéen présente le blason u’il a o stitu  a e  so  g oupe de t a ail. 
Leu  p se tatio  de la « a lieue » s’i s it e  oppositio  a e  e u’ils asso ie t au 
dis ou s diati ue. Les l e s ette t e  a a t l’aspe t « populai e » du ua tie , ui 

                                                        
54 Rappelo s ue la thodologie telle u’elle a été proposée par le professeur et des photographies des 
productions des élèves sont disponibles en annexe 7. 
55 Lo s du t a ail e  lasse e ti e, il ’ tait pas toujou s possi le i souhaita le, d’a oi  le p o  de la 
personne qui parlait. Les extraits en classe entière seront donc souvent présentés avec des numéros pour 
diff e ie  les l es ui pa le t. I i « l e  » d sig e l’ l e ui p se tait le laso  de so  g oupe de a t 
le este de la lasse. « Él e  » d sig e u  l e de la lasse, ’appartenant pas au même groupe. 
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pour eux va de pair avec la convivialité. Le caractère populaire est érigé contre la vision 

is a iliste u’ils pe çoi e t à t a e s les dias : la « a lieue » ’est pas u  « lieu ui 
rassemble des personnes venant que de milieux défavorisés. ».  

A l’i e se, da s le se o d e t ait ue ous allo s p se te , issu de la p se tatio  d’u  
aut e g oupe, il ’  a pas de ise e  oppositio  a e  le st ot pe diati ue. Ce de ie  
est directement repris par les adolescents. Cette présentation a suscité beaucoup de 

réactions parmi le reste de la classe. 

 

« Élève 656 : Les a lieues, u’est- e ue ’est ? C’est u  lieu situ  da s la p iph ie 
du centre-ville où règne, violence, sexe, braquage, vente de stupéfiants. Ce que ce 

’est pas ? U  lieu de ie so ial, de ie sa s da ge , u e ille ui ’a pas d’i flue e 
dans le domaine économique. 

Élève 7 : Est- e ue ous esti ez ….pa e ue ous a ez it « ’est u  lieu …où g e 
la violence », est-ce que pour vous, enfin vous estimez que toutes les banlieues, il y a 

de la violence ?  

[brouhaha] 

Él e  : E  fait je suis pas d’a o d a e  ça et le fait ue ous a ez it ça e  g al, 
je suis pas d’a o d.  

[brouhaha] 

Él e  : Ce u’o  ai e g ale e t da s les a lieues : les s a ks, les feu  d’a tifi e 
qui arrivent quand on gare la voiture [des l es ie t], e u’o  ’ai e pas : les eufs 
e  su t, l’a hite tu e et l’a ia e. Ph ase : al ool se e et d ogue, uel ues ots 

u’o  e te d f ue e t lo s u’o  pa le de a lieue. 

Élève 8 : Est-ce que tu as déjà vécu dans une banlieue ?  

[des élèves rient] 

El e  : Oui ou o  ? Tu te ases su  E u te d’a tio  pou  di e ça ? 

Élève 6 : ces mots sont tirés des médias. » 

Débat en classe avec les terminales littéraires dans le cadre de la préparation de la 

conférence «Tous égaux ! Etre jeune de quartie  populai e aujou d’hui ?!» 

 

 

                                                        
56 « Élève 5 » désigne le lycéen qui présentait le travail de son groupe devant le reste de la classe. « Élève 7 » 
et « Él e  » d sig e t d’aut es l es de la lasse ui ’appa tie e t pas au e g oupe. 
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Lo s de e t a ail p pa atoi e, les l e s ’o t pas tous i te p t  la o sig e de la e 
a i e. Da s le p e ie  e t ait, les l es o t p se t  e u’ tait ou ’ tait pas la 

banlieue, selon eux. Dans le second extrait, ils o t p se t  e u’ tait la a lieue pou  les 
dias, o e le o t e la de i e ph ase de l’e t ait. La lasse a agi i e e t à ette 

présentation, car les caractéristiques présentées ne correspondent pas aux représentations 

u’ils se fo t de la banlieue et plus particulièrement de Vaulx-en-Velin. Le désaccord exprimé 

et le fait de de a de  si le laso  a t  alis  à pa ti  de l’ issio  E u te d’a tio  e  
atteste t. C’est u  ale te du ui est à l’o igi e des i es a tio s. Le deu i e g oupe 

évoqué ici présente ce que les médias pensent de la banlieue (« ces mots sont tirés des 

dias »  ta dis ue le este de la lasse o p e d ue ’est e ue leu s a a ades pe se t 
elle e t. L’ e e e t sus it  e p i e do  u e i o p he sio  fa e à de telles 

représentations chez des personnes qui habitent réellement les quartiers populaires 

p iph i ues. Pou  eu , o  e peut t e e  a o d a e  e st ot pe diati ue lo s u’o  
connait leur ville. La discussion montrera que si le deuxième groupe s’a use à joue  su  les 
stéréotypes médiatiques, ils les dénoncent également.  

Da s l’e t ait p se t , les l e s fo t f e e à u  pisode du p og a e t l is  
E u te d’a tio  diffus  su  la hai e W . Ce p og a e diffus  pa  la hai e o e u  « 
magazine de société » présente des reportages thématiques souvent sensationnalistes et 

peu ua s. L’ pisode au uel fo t f e e les l e s a t  diffus  e  o to e  et 
est intitulé « Trafic de stups, délinquance routière, braquages : tensions sur Lyon »57. Le 

epo tage po te su  le d a t le e t d’u  seau de t afi  de d ogue de l’agglo atio  
lyonnaise qui, aux dires de la présentat i e de l’ issio , o ait : « une recrudescence du 

trafic de stupéfiants, certains quartiers chauds sont devenus de véritable supermarché de la 

drogue58 ». Les epo te s sui e t l’i te e tio  de fo e de l’o d e da s l’agglo atio  et 
en particulier à Vaulx-en-Velin. La ville y est présentée exclusivement à travers la question 

des trafics de drogue, des rodéos et des rapports tendus avec les forces de police. Les jeunes 

en particulier y sont présentés comme des délinquants et des trafiquants. Le reportage a fait 

beaucoup parler de lui à Vaulx-en-Velin et au sein du lycée. Une lycéenne dira à ce propos 

ue si elle ’a ait pas p ala le e t su u’il s’agissait de Vaul -en-Veli , elle e l’au ait pas 
reconnu dans le reportage. Cette émission a suscité beaucoup de colère chez les adolescents 

e si e tai s s’e  a use t o e le o t e l’e t ait sui a t. Les l e s se so t 

appliqués à expliquer que Vaulx-en-Velin était loin de correspondre à ce qui était présenté 

dans cette émission. 

 

                                                        
57 Ce reportage, disponible sur YouTube (https://www.youtube.com/watch?v=Kw9tvMGro3Y&t=1370s) a été 
sou e t it  pa  les l e s audais pou  illust  l’i age diati ue de leu  ille. La id o YouTu e a t  ue 
plus de 691 000 fois. 
58 Extrait des premières minutes du reportage. 
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« Maïssa : Franchement moi je trouve que Vaulx-en-Veli , e ’est pas si g a e ue ça. 
Quand on voit des fois à la télé, Vaulx-en-Velin, com e si ’ tait u e it  haude, tout 
ça, et tout ça. Alo s u’e  fait… 

Lou a : Ge e «  B o  » ais  ça ’a ie  à oi . 

Maïssa : Alors que ça va, en fait. 

Carrément, le Bronx ? 

Lou a : Ouais. À la t l  u e fois, ils o t dit ça et… 

Maïssa : Ouais. 

Ou vous entendez ça ? à la télé ? 

Lou a : Bah u e fois il  a ait e u te… 

Maïssa : Ouais. 

Lou a : … “u  W . 

Maïssa : « Enquête exclusive ». 

Lou a : « E u te e lusi e » et ’ tait su  Vaul -en-Velin. 

Maïssa : Cit  haude. Ils e o t aie t ue les… E fi  je t ou e… 

Loubna : Ils montraient le trafic de drogue. 

Maïssa : … Qu’ils o t aie t ue les au ais ôt s, et tout. 

D’a o d. Et ça ous a fait i e de oi  ça ? 

Loubna : Ouais. 

Maïssa : O  tait tous… O  tait a us s pa  ça. 

Loubna : Nous on sait. Enfin nous en tout cas, on ne voit pas ça. On ne voit pas comme 

ça Vaulx-en-Velin. 

Maïssa : Enfin si peut-être on voit vite fait avec des dealers mais voilà, on passe à côté, 

et o  s’e  fi he. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  
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Ainsi, les positionnements des lycéens au regard du stéréotype médiatique du « jeune de 

banlieue » recouvrent plusieurs logiques. Certains le dénoncent de manière virulente et 

critiquent la mise en scène dont leu  ille peut fai e l’o jet. D’aut es l e s, à l’i sta  de 
Lou a et Maïssa, d o e t gale e t l’i age diati ue des « jeu es de a lieue » et 
plus largement des quartiers populaires périphériques de grand ensemble. Dans ce deuxième 

cas, un certain détachement apparaît : les adoles e ts p f e t e  i e plutôt ue de s’e  
formaliser. Enfin, des lycéens peuvent se réapproprier le stéréotype médiatique et en jouer 

pou  do e  u e i age d’eu  ui a da s e se s. Ce de ie  as, o u  pa  les 
profession els de l’i stitutio  s olai e, ’a pas t  di e te e t e o t  lo s de l’e u te 
de terrain. Enfin, chaque lycéen peut adopter ces différentes logiques selon le contexte.  

  



101 
 

 
Conclusion 
 

La pa titio  des diff e ts g oupes so iau  da s l’espa e u ai  résulte de la projection 

spatiale des rapports sociaux sur la ville. Une répartition non homogène, qualifiée de 

s g gatio  u ai e, est o eptualis e à la fois da s sa di e sio  d a i ue, ’est-à-dire 

comme processus ainsi que dans sa dimension figée, ’est-à-dire comme état. Le processus 

de s g gatio  est la o s ue e de di e ses logi ues ui peu e t, lo s u’il s’agit d’u e 
ise à dista e olo tai e de e tai s g oupes so iau  da s l’espa e, t e lat i es des 

rapports de domination entre les groupes sociaux. Cette mise à distance est particulièrement 

prégnante dans les contextes de forte ségrégation que Didier Lapeyronnie qualifie de « 

ghetto ». La stigmatisation, qui est à la fois moteur et conséquence de ce processus, 

constitue alors un enjeu notable.  

L’i flue e e  te es de o es so iales utuelles e t e les diff e ts g oupes so iau , la 
tolérance aux autres et plus largement le « faire société » constituent des problématiques 

e t ales de la s g gatio  u ai e. Cette de i e, lo s u’elle concerne les populations les 

plus défavorisées, constitue par ailleurs un enjeu fort en termes de justice sociale, 

notamment pour ce qui est du droit à la ville, mais aussi, en ce qui concerne la stigmatisation 

et les discriminations.  

Da s ot e as d’ tude, Vaulx-en-Veli , ille s g gu e de l’agglo atio  l o aise, 
constitue pour les adolescents qui y vivent une dimension structurante de leur identité 

so iale. Pou  es jeu es, leu  o u e, ai si ue les o u es jug es si ilai es, u’ils 
désignent pa  le te e « ua tie  », s’oppose t à la ille- e t e de l’agglo atio  : L o . De 
plus, ce contexte social et urbain de relégation urbaine a une influence immédiate dans le 

quotidien des lycéens de Vaulx-en-Velin. Cette dichotomie entre « ville » et « quartier » est 

a e tu e pa  la stig atisatio  do t les l e s peu e t fai e l’o jet. Le st ot pe du « 
jeune de banlieue » est monnaie courante dans la sphère médiatique ce qui alimente 

l’asso iatio  e t e la jeu esse des ua tie s populai es et la d li ua e da s l’opi io  
publique. Les lycéens de Vaulx-en-Velin rencontrés subissent ce stéréotype réducteur.  
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Chapitre III 
 

DES « FROMS » AUX « RACAILLES » : UN 
MONDE SOCIAL POLARISÉ 
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Introduction 
 

Le stigmate du « jeune de banlieue » est spatialisé : l’espa e u ai , pa  la populatio  ui le 
caractérise, devient lui- e po teu  du stig ate. Aujou d’hui encore, habiter à Vaulx-en-

Velin peut engendrer des phénomènes de stigmatisation et de discrimination. Ce lien entre 

social et spatial sous-tend nombre de travaux en sociologie urbaine. Didier Lapeyronnie voit 

une forte imbrication entre relégation sociale et relégation spatiale. Pour lui « dans de 

nombreuses villes, la séparation entre les espaces se traduit par une véritable rupture entre 

les catégories sociales » (Lapeyronnie, 2008 : 15). Si un espace est socialement marqué, les 

e p ie es u’u  i dividu peut y faire vont en partie être conditionnées par sa position dans 

l’espa e so ial ai si ue pa  ses ep se tatio s. Les e p ie es u ai es so t do  à 
analyser au regard des perceptions sociales des individus considérés.  

Ce hapit e s’appli ue a à mettre en lumière la manière dont les lycéens de Vaulx-en-Velin 

perçoivent la société qui les entoure. Nous reprenons ici le positionnement théorique de 

Amin, Poussin et Martinez pour qui la perception sociale « repose aussi bien sur des processus 

de représentations sociales que de catégorisations sociales ». Les représentations sociales 

sont définies comme « u  e se le de o aissa es, de sa oi s, d’opi io s et de o a es 
so iale e t la o s et pa tag s à p opos d’u  o jet sailla t et o t o e s  ». Les 

catégorisations sociales sont définies comme « une dynamique de comparaison sociale des 

individus et de leurs caractéristiques » (Amin & al., 2008 : 29). 

Nous interrogerons en particulier comment la stigmatisation vécue par les adolescents de 

Vaulx-en-Velin oriente leurs représentations sociales. La manière dont la dimension spatiale 

intervient dans les processus de catégorisation sociale sera également questionnée. 

Dans un premier temps, la dichotomie centre/banlieue mise en avant par les lycéens 

per ett a de e d e o pte de la ise à dista e u’ils effe tue t e t e eu  et la so i t  
ajo itai e. E  pa ti ulie , ous e o s o e t ette ise à dista e s’effe tue su  u  

ensemble de dimensions que les adolescents mobilisent de manière dichotomique : sociale, 

ethno-raciale, morale et spatiale. Dans un second temps, nous aborderons la manière dont 

le processus de détournement du stigmate du « jeune de banlieue » permet à ces 

adolescents de mettre à distance la déviance perçue au sein de leur environnement urbain. 

Ce deu i e p o essus poss de u e di e sio  ge e u’il s’agi a d’a al se  afi  de 
comprendre comment le genre oriente la mise à distance morale au sein de Vaulx-en-Velin.  
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1. UN RETOURNEMENT DU STIGMATE CONTRE 
LES « FROMS » 

 

 

1.1. Une catégorisation sociale et ethno-raciale 
 

1.1.1. Une distanciation sociale avec les « bourgeois » du centre-ville 

 

1.1.1.1. Les Lyonnais : les « bourgeois » du centre-ville 

 

Au cours des entretiens semi-di e tifs, les l e s de Dois eau o t is l’a e t su  les 
différences de statuts socio-économiques qui existent entre les habitants de Lyon et ceux de 

Vaulx-en-Velin. Dans leurs représentations, la ville de Lyon est habitée par des individus de 

nationalité française, sans autres origines nationales, blancs, de classes sociales supérieures. 

Les l e s les su o e t les « F a çais » ou « froms » diminutif de «  f o age la  » e  
référence à la couleur de peau des individus ainsi désignés. Le terme « bourgeois » revient 

fréquemment dans les discours pour désigner ces Lyonnais. Le fait d’ha ite  à L o  o stitue 
pou  les adoles e ts u e p eu e ue l’o  dispose de essou es o o i ues sig ifi ati es. 

L’ ha ge e t e les l e s de Dois eau ui a eu lieu lo s d’u  d at e  lasse po ta t su  le 
fait d’ t e jeu e e  ua tie  populai e pe et d’ide tifie  di e ses ises e  oppositio  e t e 
les « froms » et les habitants des quartiers populaires qui alimentent les représentations des 

l e s. L’e t ait d’e t etie  i-dessous illustre la manière dont le qualificatif « bourgeois » 

est mobilisé pa  les adoles e ts pou  e p i e  l’alt it  pe çue. E  effet, les diff e es de 
revenus entre leurs propres familles et les familles lyonnaises sont une lecture des 

caractéristiques socio-u ai es ui se le pa tag e pa  tous. L’a hat de te e t o stitue 

par exemple une expérience concrète des différences de niveau de vie et la société de 

consommation au sein de laquelle évoluent ces jeunes les renvoie constamment à cet état 

de fait. Par ailleurs, plusieurs lycéens ont rapporté que Vaulx-en-Velin était la « troisième 

commune la plus pauvre de France », d’ap s les lasse e ts de l’IN“EE. Ce t pe 
d’i fo atio  ie t e t i e  u e alit  so iale ue, la pau et 59, et l’a e tue. Ces 

                                                        
59 Les différences réelles entre les revenus des familles des jeunes existent, mais de manière générale, ils 
appartiennent aux classes populaires et vivent dans un environnement urbain où la majorité des ménages ont 
des ressources financières restreintes. Pa  ailleu s, d’ap s les do es de l’IN“EE, « À Vaulx-en-Velin, deux 
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classements renforcent la distance perçue entre eux (les Vaudais) et ceu  u’ils appelle t les 
« froms ». Toutefois, e ’est pas le a ue de o e s fi a ie s ui est is e  a a t da s 
la d fi itio  de l’ « autre » comme bourgeois.  

Parmi les lycéens rencontrés au lycée Doisneau, un seul a identifié des individus de son 

entourage comme étant des « froms » ou des « bourgeois ». Chez les autres adolescents, 

ette at go ie est o ilis e de a i e g i ue pou  fai e f e e à l’ « autre » et non 

à un individu personnellement identifié. Ainsi, la catégorisation est dépersonnalisée et 

engendre une vision stéréotypée des modes de vie des « froms ». Pour Anis, qui habite à 

Vaulx-en-Velin depuis de nombreuses années, les écarts de niveaux de vie rendent disparates 

les quotidiens des Vaudais et des Lyonnais. 

 

« Et du coup toi, comment tu imagines la vie des gens qui ne sont pas du quartier ? 

A is : ils o t u e ie o ale. Nous, o  a u  peu u e ie o ale aussi, ais… Eu  
’est… Pa  e e ple, da s u  ua tie … ua d… o  so t de l’ ole, tu au as toujou s 

quelques familles où les parents se parlent pendant je ne sais pas combien de temps, 

et les e fa ts, ils joue t e se le. Tu ois. Pa  e e ple u e ole e  ille ça e ’est 
pas possible. 

Pou uoi e ’est pas possi le ? 

A is : pa e ue d jà la dispositio  de l’ ole, e ’est pas la e. Il ’  a pas la 
pla e du a h  juste de a t. Du oup… Et les pa e ts, ils ’o t pas le te ps aussi. 

Pou uoi ils ’o t pas le te ps ? 

A is : o  ’a pas les es pa e ts. 

Pourquoi ? 

A is : soit l’aut e, il t a aille. L’aut e60, elle est femme à la maison, ou elle a des 

horaires laisse tomber. Donc elle a le temps de parler, et tout ça. Et en ville, la mère, 

elle est ad e. Du oup elle a juste le te ps d’alle  he he … 

Toutes les mères en ville sont cadres ? 

                                                        
ménages sur cinq sont en dessous du seuil de bas revenus, soit plus du double de la moyenne de 
l'agglomération ». 
60 Anis fait ici référence aux femmes au foyer des quartiers périphériques populaires et à celles qui possèdent 
des emplois précaires aux horaires décalés tels que les emplois de femme de ménage. Ces horaires décalés ou 
l’a se e d’e ploi leu  pe ette t de p e d e le te ps de dis ute  a e  d’aut es pa e ts d’ l es à la so tie 
de l’ ole. À l’i e se des L o aises, ui selo  A is, ’o t ue t s peu de te ps pou  alle  he he  leu s 
e fa ts à l’ ole ou d l gue t ette tâ he à u e ou i e. 
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A is : ouais. C’est toutes des ad es. Cad es. Elle ie t le he he . Ou ’est la ou ou 
ui ie t la he he . Du oup elle ’a pas le te ps… Ta . Ta . Ta .61 […] 

Les es so t ad es et les p es, ils so t… 

Anis : eux ils sont les cadres des cadres. 

D’a o d. Ils so t au-dessus des femmes forcément ? 

Anis : ouais. 

OK. Et pour toi, ils sont tous cadres ? 

A is : ouais. C’est sû  u’ils e so t pas tous, ais la ajo it , ’est sû . Bah oui pou  
ha ite  e  ille… Il faut t e ad e au oi s. » 

Anis, TSITDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie) 

 

Da s et e t ait, A is i agi e le ode de ie de eu  u’il appelle les « froms » ie  u’il e 
les côtoie que rarement. Ces représentations stéréotypées accentuent la mise à distance 

entre les Lyonnais et les habitants des quartiers populaires puis ue l’adoles e t e p e d 
pas en compte de la diversité des modes de vies et des positions sociales des habitants de 

L o . Les situatio s u’il d it e so t pas pou  auta t d o e t es de la alit  et lui 
pe ette t d’illust e  les diff e es so iales u’il pe çoit et ai si, de ett e e  a a t les 
inégalités sociales entre la ville centre et la périphérie. 

Lo s des e t etie s, l’oppositio  e t e les L o ais a a t is s o e poss da t des 
moyens financiers élevés et les Vaudais comme population modeste est fréquente. 

Cepe da t, si la ep se tatio  st ot p e à l’ ga d des L o ais est sou e t si ilai e, les 
échanges laissent voir des nuances. De plus, les familles des lycéens présentent des statuts 

socio-économiques hétérogènes. La distance perçue avec les groupes dominants, les 

« froms », est par conséquent plus ou moins importante. Pour la majorité des jeunes 

rencontrés, si leurs familles ne vivent pas dans des conditions financières optimales, ils ne se 

considèrent pas dans des situations de grande pauvreté. 

 

« Moi je e o sid e o e o al. Je suis i i he, i… Ni da s la gal e. Je ’ai e 
pas di e pau e, ’est p jo atif je t ou e, je p f e di e da s la gal e. Tu ois. Et i he, 
je t ou e ue ’est t s… Et il  e  a ui so t i hes. Logi ue e t pa  e e ple, oi si… 
Moi pa  e e ple si je ois u e oitu e, je e di ais : j’ai e ais ie  l’a hete . Je sais 

ue je ais gal e , ais ai e t u e gal e, pou  e la pa e , alo s u’il  e  a, ils 

                                                        
61 Ces onomatopées font référe e au  uits des talo s des fe es u’ o ue t A is et o ue t gale e t 
un certain empressement dans les déplacements. 
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’o t pas de sou i à se la pa e . Mais je e pa le pas de uel u’u  ui a  a s, ui a 
u e e t ep ise. Ce so t des ge s de o  âge. Pa e ue papa et a a …» 

Anis, TSITDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie) 

 

La disti tio  effe tu e i i pa  A is e t e l’i di idu qui possède des ressources financières 

pa e u’il t a aille et u  adoles e t ui a a s au  essou es le es de ses pa e ts a t  
e o t e da s les dis ou s d’aut es jeu es. La uestio  du ite apparaît ici en filigrane. 

Les inégalités sociales sont e  pa tie a ept es pa  les l e s lo s u’elles leu  se le t 
justifiées par le travail et donc liées à des différences dans les positions sociales. En effet, les 

critiques des lycéens envers les « froms » portent ouvertement sur les adolescents qui 

sont qualifiés de « fils à papa » et moins directement sur les adultes. Le terme « bourgeois » 

est employé de manière négative, pour autant, la position sociale des « f o s » adulte ’est 
pas fondamentalement remise en cause. 

 

1.1.1.2. Des représentations des Vaudais parfois réductrices  

 

Les ep se tatio s so iales des l e s audais à l’ ga d des ha ita ts de leu  o u e 
peu e t gale e t t e du t i es, o e le o t e l’ ha ge e t e A is et El as, deu  
amis proches scolarisés à Vaulx-en-Veli . L’adoles e t d ou e ue les pa e ts d’El as so t 
p op i tai es de leu  loge e t. La t a s iptio  de l’e t etie  e pe et pas de o t e  la 
su p ise de l’adoles e t, pou ta t il se le ahi de a t ette i fo atio  ui est e  
contradiction avec ses représentations. 

 

« Anis : parce que tu vas me dire que tu as habité à la Part-Dieu62 ? 

Elmas : o  je ’ha itais pas da s la Pa t-Dieu, ais… 

Anis : non, mais vers Part-Dieu. 

Elmas : oui. 

Pou uoi ’est si to a t ? 
Elmas : bah ouais ? 

A is : ’est he  e  ille ! 

Elmas : Oui mais u’est-ce que tu veux que je te dise. C’est pou  ça u’o  a d ag , 
j’ai e ie de te di e. No . No . C’est le p o l e de pa ki g. 

                                                        
62 A is s’ad esse i i à El as, u e a ie p o he ui l’a o pag e da s tous les ha ges ue ous au o s 
ensemble. 
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A is : oui. Vaul  ’est ieu  pou  se ga e . 

Et pourquoi vous avez déménagé? 
Elmas : oui pa e ue d jà il ’  a pas d’e d oit pou  joue . Et le pa ki g aussi oûtait 
he . O  a ait toujou s des a e des. Et a e oulait s’a hete  u e aiso . Du 
oup, s’a hete  u e aiso  e  ille, ça oûte he . Du oup… 

Anis : vous êtes propriétaires ! Non. Il faut le dire ça : Elmas est propriétaire. 

Elmas : non mes parents. 

A is : Les pa e ts d’El as so t p op i tai es. 

Et du oup ça ha ge uoi ? Tu as l’ai  e eill . 
A is : Vaul  ’est lo atai e. À Vaul , ’est lo atai e. 

Pou uoi, ’est lo atai e à Vaul  ? Il  a plei  de aisons63. 
A is : ouais. Mais… No  ais da s les i eu les et tout oi je pa le pas des aiso s. 
C’est lo atai e. 

Elmas : et o e o  âti e t ’est u  ua tie  p i . Il  a de uoi se pa e  u e 
petite aiso … 

A is : o , ais il  e  a… Il  e  a ui appa tiennent les maisons, mais tous ceux qui 

 ha ite t ’est des lo atai es aussi. Ce ’est pas des… 

Et ça ha ge uoi d’ t e lo atai e ou p op i tai e ? 
Anis : quand on est propriétai es d jà tout de suite… [fait sig e a e  la ai  de haut 
niveau] 

Elmas : on est là. 

A is : ça ha ge. O  ’est pas… O  ’est pas pe çus pa eil. Qua d tu es lo atai e, tu 
es normal. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

Cet e t ait d’e t etie  laisse appa aît e différentes perceptions des lycéens rencontrés, et 

e, alg  l’usage d’u  o a ulai e o u . Pou  A is, la situatio  o o i ue de la fa ille 
d’El as est a o ale, da s la esu e où elle est dis o da te a e  la a a t isatio  du 

o de so ial u’il effe tue, d’où so  if to e e t. El as est u e a ie p o he et ha ite à 
Vaulx-en-Veli , tout o e lui. A is est do  su p is pa  l’aisa e fi a i e u’il asso ie au 
fait d’ t e p op i tai e  de la fa ille de la jeu e fille. 

                                                        
63 Cette remarque fait f e e à l’e se le des zo es pa illo ai es de Vaul -en-Velin. 
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Au cours des divers échanges avec Elmas, la jeune fille mettra également en opposition les 

« froms » et les « Vaudais » e plo a t u  o a ulai e si ilai e à elui d’A is. Cepe da t, les 
at go ies de la jeu e fille se le t oi s fig es ue elles d’A is. Elle e se le pas 
o sid e  u’u e distance sociale aussi importante existe entre elle et les « froms ». Par 

ailleu s, El as e fait pas tat du e se ti e t d’i f io it  u’A is is-à-vis des groupes 

do i a ts. E  pa ti ulie , elle s’asso ie pa fois au  L o ais afi  d’a e tue  la distance 

entre elle et certains jeunes de quartiers populaires64. 

 

1.1.2. Une ethnicisation des rapports sociaux à Vaulx-en-Velin   

 

La manière dont les lycéens de Vaulx-en-Velin caractérisent les groupes sociaux dominants 

nous amène à présent à analyser la dimension ethno-raciale de leurs représentations et de 

leur construction identitaire. En effet, la catégorie « from » qui désigne les « blancs » est 

o st uite à pa ti  d’u e di isio  eth o- a iale ui ie t s’ajoute  à u e di isio  so iale.  

Nous reprenons ici les hoi  de Mi a “afi d’utilise  le te e « ethno-racial » afi  d’e glo e  
les concepts de race65 et d’eth i it . La litt atu e s ie tifi ue est i he su  les se s de es 
deu  aspe ts. Toutefois, l’auteu e p ise ue : 

 

« e  alit , l’eth i it  o e l’appa te a e a iale so t g at i es d’u e 
distribution inégale des ressources économiques et symboliques et sous-tendent 

ainsi des rapports de pouvoir et de domination entre les groupes. [..] Quelles que 

soient les nuances conceptuelles entre les deux termes, ils participent tous les 

deux aux mécanismes de la stratification sociale. » (Safi, 2013 : 10) 

 

D’ap s les l e ts de dis ou s e ueillis lo s des e t etie s et des o se atio s, il se le 
que cette dimension66 doit être considérée différemment selon u’elle est p ise e  o pte 
au sei  de l’e i o e e t u ai  des l e s ou e  deho s. E  effet, la uestio  des o igi es 
multinationales des jeunes ne prend pas la même signification quand ils évoquent les 

relations au sein de leurs quartiers que lorsqu’ils fo t f e e au  « froms ». “i ’est 

                                                        
64  Co e ous le e o s plus loi , El as ualifie les Vaudais u’elle ide tifie o e d ia ts, de 
« sauvages ». Le terme « sauvage » est mis en opposition par la jeune fille au terme « civilisé » qui qualifie les 
L o ais. Elle s’ide tifie pe so elle e t au  i di idus « civilisés ».  
65 Les a es, o e e tit s iologi ues, ’e iste t pas, ais les dis i i atio s su  des it es « raciaux » 
(« arabe » et « noir »  e iste t et ’est da s ce sens que cette catégorisation est ici utilisée (Preteceille, 2009). 
66 La uestio  de la eligio  e fe a pas l’o jet d’u e a al se sp ifi ue, et e pou  plusieu s aiso s. D’u e pa t, 
et aspe t a t  t s peu a o d  pa  les l e s. D’aut e pa t, o e d’e t e eu  se le t asso ie  eligio  

et origine immigrée dans leurs représentations. 
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toujou s l’o igi e ulti atio ale des fa illes do t il est uestio , la ise e  alt it  se 
constitue de manière différente comme nous allons à présent le voir.  

 

 

1.1.2.1. Une multiappartenance nationale valorisée au sein du quartier 

 

Au sein des groupes de pair et plus largement dans les rapports sociaux internes à Vaulx-en-

Velin, une origine multinationale est régulièrement mise en avant. Tous les jeunes rencontrés 

à Doisneau sont de nationalité française et ont grandi a e  u e dou le ultu e, e u’ils 
alo ise t. La atio alit  d’o igi e de leu  fa ille est u e di e sio  de leu  ide tit  da s le 
ad e d’u e o st u tio  ide titai e ele a t de ultiples appa te a es. Les l e s 

connaissent les origines nationales des uns et des autres et y font régulièrement référence 

au ou s de leu s o e satio s. Les diff e es ultu elles e t e les pa s d’o igi e so t 
régulièrement matière à comparaison et à amusement. Nous rejoignons les analyses de 

Lepoutre à propos de ces références à la dimension ethno-raciale : 

 

« Il e s’agit pas d’u  p o d  de stig atisatio  a iale, ais plus si ple e t 
d’u  usage au uotidie  de la isi ilit  eth i ue ui se t ou e i s ite su  ha ue 
être, à la fois morphologiquement et culturellement. Cela permet à chacun, dans 

e o te te plu i ultu el, de e o aît e et d’ide tifie  ses pai s et d’ t e e o u 
soi- e e  etou , ef de s’  et ou e . » (Lepoutre, 2001 : 97) 

 

Cette dimension de leur identité ne semble pas constituer une mise en alté it  d’  « autrui » 

en « autre » (Jodelet, 2005). Vaulx-en-Velin est en premier lieu apprécié par les jeunes pour 

son caractère « cosmopolite 67  ». La di e sit  d’o igi e eth i ue et/ou atio ale est 
appréciée et suscite, du moins dans les discours, la curiosit  et l’i t t. 

 

« Ça o pte eau oup l’o igi e pou  ous, ou pas ? 

Maïssa : Non. 

Loubna : Moi, je suis o te te d’a oi  u e o igi e… Ho s F a e. 

Maïssa : E fi  pou  ous l’o igi e, ou l’o igi e des ge s ? 

La ôt e d’a o d. 

                                                        
67 Ce terme a été spécifiquement employé par des lycéens à propos de Vaulx-en-Velin. 
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Loubna : Moi je suis contente de ne pas être française-française. Je suis contente 

d’a oi  u e o igi e. Mais je se ais f a çaise, f a çaise, je e se ais pas o te, ais… 

Pou uoi tu es o te te ? Qu’est- e ue ça t’appo te o  a di e ? 

Loubna : De la culture. Les voyages. Je suis all e plusieu s fois au Ma o . C’est… C’est 
eau. C’est… “u tout oi je ais hez la fa ille, du oup e ’est pas la fa ette des… 

Des a ets de o age. C’est le ai Ma o . Le ai… Voilà.  

Maïssa : Ouais aussi il y a la cohabitation de deux cultures. Moi aussi je suis contente 

d’ t e alg ie e pa e ue je ois… E fi  ap s ’est… O  a di e, ’est deu … Il  a 
deux cultures différentes. Enfin on cohabite avec deux cultures différentes. Enfin on a 

ot e ultu e u  peu hez ous ui est… O  a u  peu des… Des… Co e t di e. Des… 
Des ha itudes… Des ha itudes de… D’Alg ie. Tout ça tout ça. Et à ôt  o  it a e  
des ha itudes f a çaises. E fi  les deu  la g es e fi … C’est ie . » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

 

Ce type de discours, fortement relayé par les lycéens de Doisneau rencontrés, va dans le sens 

de la promotion de la diversité et des différences socio-culturelles au sein des sociétés 

actuelles. Cette valorisation des origines multinationales des familles de chacun est attribuée 

à un environnement socio-urbain particulier, celui de Vaulx-en-Velin. En effet, si le terme 

« cosmopolite » revient très fréquemment dans les descriptions de Vaulx-en-Velin, cela 

’appa aît ja ais à p opos d’aut es espa es tels ue le e t e u ai  l o ais. 

La valorisation de Vaulx-en-Velin pour son cosmopolitisme constitue également une manière 

de se revaloriser collectivement face à la stigmatisation ethno-raciale parfois véhiculée dans 

la société dominante. Nous reviendrons ultérieurement sur cet aspect. 

 

 

« Maïssa : Surtout que là on vit à Vaulx-en-Velin. Enfin moi je ne connais pas. Enfin 

oi je ’ai ja ais t  i ti e de a is e pe so elle e t pa e u’o  it à Vaul -en-

Velin, déjà il y a beau oup de ge s d’o igi e t a g e do … 

Lou a : C’est os opolite. 

Maïssa : C’est os opolite. Do  o  se et ou e a e … Je e sais pas pa  e e ple des 
fois on va rigoler avec des Chinois on va un peu les charrier. 

Loubna : Ouais, ais e ’est pas du tout a iste. C’est… 



112 
 

Maïssa : M e a e  u e… M e a e  uel u’u  de f a çais o  a igole  a e . Mais 
’est pou  igole . Mais o e… Co e je ie s de Vaul -en-Veli , il ’  a pas de 
a is e à Vaul . E fi  je e pe se pas… Je e pe se pas u’il  e  ait. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

La manière dont les origines ethno-raciales sont ici évoquées constitue donc une dimension 

de l’ide tit  i di iduelle h it e de l’histoi e fa iliale. Cet aspect est par ailleurs très lié à 

l’e p ie e o u e de g a di  e  F a e et da s u e dou le ultu e ue pa tage t 
o e d’adoles e ts de Vaul -en-Velin. Des origines multinationales communes avec un 

individu peuvent faciliter le rapprochement, de pa  le pa tage d’u e e p ie e si ilai e 
ota e t. Toutefois, il ’a pas t  appo t  de ph o e de epli uasi e lusif su  u e 

communauté. Le positionnement des jeunes quant à cette question relève en quelque sorte 

d’u e isio  ulti ultu elle. Ils sont tous vaudais et français, et sont au contact étroit68 avec 

une culture nationale qui vient enrichir leurs identités multiples. Cependant, ce qui a été 

laiss  à oi  au ou s de l’e u te de te ai  peut t e pa tiel. La uestio  des ouples au 
sein du lycée, que nous aborderons dans le chapitre suivant, laisse apparaître en pratique 

des est i tio s à ette pe spe ti e ulti ultu elle de l’ide tit . E fi , la uestio  des 
origines se recompose quand elle est mise en lien avec différents environnements socio-

urbains. 

 

1.1.2.2. Hors du quartier, une recomposition de la question ethno-raciale 

  

L’oppositio  e t e « froms » et les habitants de quartiers populaires apparaît comme 

ele a t d’u  a is e diff e t. E  effet, les jeu es oppose t les « f o s » u’ils 
qualifient de « blancs », aux « Arabes et aux Noirs ». L’utilisatio  de es de i es at go ies, 
qui permettent de désigner une expérience commune de se vivre comme descendant 

d’i ig s, se le p e d e se s da s u e le tu e sp ifi ue de l’ide tit  f a çaise comme 

excluant les origines multinationales. 

 

« Mais du coup Maghrébins et Noirs, ne peuvent pas être français ? Je te demande 

pourquoi tu as fait la distinction « Maghrébin », « Noir » et « Français ». 

Loubna : F a çais, je pe se ’est… C’est eu  ui… 

Maïssa : C’est diff e t. 

                                                        
68 La plupa t des adoles e ts e o t s o t de la fa ille da s leu  pa s d’o igi e et s’  e de t lo s des 
vacances scolaires. 
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Loubna : Les blancs qui sont issus de familles françaises, nés en France, pas issus 

de l’i ig atio . 

D’a o d. 

Loubna : Parce que nous, on est françaises. On est nées en France. 

Maïssa : Mais d’o igi e plutôt. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

L’e p essio  « pure souche » est parfois utilisée par les lycéens pour faire référence aux 

« froms ». Ce terme, fortement controversé dans le débat public, est notamment relayé par 

les dis ou s d’e t e d oite à p opos de la uestio  de l’i ig atio . La sig ifi atio  de 
l’e p essio  « français de souche » a évolué au cours du temps comme le rappelle Hervé Le 

Bras et désigne « des Français dont la majeure partie de l’as e da e, si o  toute, est 
f a çaise, pa  oppositio  à d’aut es F a çais do t au o t ai e u e f a tio  i po ta te de 
l’as e da e se ait t a g e » (Le Bras, 1998 : . C’est da s e se s ue les l e s 
se le t utilise  e te e puis u’ils le mobilisent en opposition à des individus qui « ont des 

origines », ’est-à-dire des origines familiales multi-nationales. La manière dont les lycéens 

mobilisent cette terminologie permet de comprendre la différence qui est faite entre être de 

nationalité française, et se sentir comme pleinement appartenant à la société. 

Ici la dimension ethno- a iale de l’ide tit  p e d se s au-delà des origines particulières. La 

uestio  ’est plus d’ t e d’o igi e alg ie e, a o ai e, et ., ais d’ t e d’o igi e 
immigr e de a i e g i ue  fa e à u e populatio  ’ ta t pas ide tifi e o e 
des e da te d’i ig s. C’est l’ide tit  olle ti e ui e t e i i e  o pte. L’utilisatio  des 
vocables « arabes » et « noirs », termes génériques et flous, en atteste. Les lycéens se 

définissent comme « arabes » en opposition aux « blancs », car la société leur renvoie une 

i age d’eu -mêmes qui les met à distance de la communauté nationale de par leurs origines 

i ig es. Les a is es à l’œu e i i so t de l’o d e du etou e e t collectif du 

stigmate (Goffman, 1975 ; G uel, . C’est pa e u’ils so t e o s à leu s o igi es da s 
les dias et pa  la so i t  do i a te u’e  etou , ils ette t e  a a t leu s o igi es et 
l’a se e d’o igi e i ig e hez les « froms ». Cela les a e à u e le tu e de l’ide tit  
française qui distingue cette dernière de la nationalité française : ils sont de nationalité 

française, mais pas « froms », ’est-à-di e u’ils e se o sid e t pas appa te i  
complètement à la société française puisque celle-ci les renvoie à leurs « origines ». 

L’ide tit  so iale o st uite e t ieu e e t à pa ti  de la a a t isti ue « origine 

immigrée » est assig e à es jeu es. Cela leu  do e le se ti e t d’ t e i te ha gea les 



114 
 

aux yeux des individus extérieurs à leur environnement urbain69. Ce mécanisme que Fabio 

Lorenzi-Cioldi nomme la dépersonnalisation e s’ ta lit ue depuis de l’e t ieu  de leu  
environnement socio-urbain (Lorenzi-Cioldi, 2009). Le groupe « d’o igi e i ig e » est 

édifié par les sphères politi ues et diati ues et plus la ge e t pa  l’e se le de l’espa e 
pu li . Ce g oupe, so iale e t o st uit de l’e t ieu , et pa  là a tifi iel ta t la di e sit  des 
e p ie es ues u’il e ou e est g a de, s’est epe da t ta li su  u e alit  
factuelle : celle de la multiappartenance de ces jeunes et des influences culturelles qui en 

découlent. 

Cette multiappartenance factuelle se recompose différemment au sein même de 

l’e i o e e t so io-urbain des lycéens comme cela a été évoqué précédemment. La 

ultiappa te a e atio ale o stitue alo s la ise e  a a t d’u e diff e e, e ui pe et 
u e pe so alisatio  de l’i di idu. L’o igi e ulti atio ale o stitue o  plus u  e teu  
d’u e assig atio  ide titai e so iale, ais u e di e sio  ide titaire réelle et individuelle. 

Ai si, u e e alit  fa tuelle ui, e  deho s de l’e i o e e t so io-urbain, engendre 

u e d pe so alisatio  de l’i di idu et se o fo d alo s a e  u  g oupe so ial, est i estie 
en interne, et peut-être en réaction, dans un p o essus d’i di iduatio  et de e alo isatio . 
Ce ui est hi ul  da s u e pa tie de l’espa e pu li  o e u  stig ate70 est affirmé et 

valorisé à titre individuel au sein de son environnement urbain. De plus, la valorisation 

individuelle permet une revalo isatio  olle ti e de l’e i o e e t so io-urbain. 

Autrement dit, la valorisation individuelle des « origines » t e fi e d’ t e d’o igi e 
alg ie e  o stitue u  suppo t à la alo isatio  d’u  olle tif alo isatio  de Vaul -en-

Velin pour son cosmopolitisme) et inversement. Cette revalorisation collective associée à 

l’e i o e e t so io-u ai  ’est pas a tago iste a e  l’e iste e au sei  e de et 
e i o e e t d’appa te a es olle ti es ultiples et de f otte e ts e t e es g oupes. 

 

1.1.2.3. Les « blancs » des quartiers : des Vaudais avant tout  

 

L’eth i isatio  des appo ts so iau  à la uelle se p te t les l e s de Vaul -en-Velin 

repose sur une dichotomie spatiale : les quartiers populaires des périphéries accueillent des 

populations de diverses origines immigrées et le centre-ville est habité par les Français 

’a a t pas d’o igi e ulti atio ale. Cette ep se tatio  est s h ati ue et i te oge su  
la manière dont les lycéens considèrent les « blancs71 » qui habitent dans les quartiers et, à 

l’i e se les i di idus d’o igi e i ig e ui i e t da s le e t e-ville.  

                                                        
69 Dans leur représentation, aux yeux des « froms », ils e so t pas f a çais d’o igi e alg ie e, a o ai e, 
et ., ais d’ « origine immigrée ». 
70 Nous y reviendrons, mais il apparaît que la stigmatisation des populatio s des ua tie s d’ha itat so ial po te 
e  pa tie su  l’o igi e eth o-raciale des populations qui y vivent. De fait, les adolescents rencontrés en viennent 
à penser que leurs origines sont considérées de manière négative par la société dominante. 
71  Nous ep e o s i i leu  at go ie puis ue e so t es at go ies ui pe ette t d’ p ou e  leu s 
représentations.  
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Les populations ayant des origines immigrées ne vivent pas toutes dans les quartiers 

défavorisés, les lycéens le disent eux- es. Le as des p ofesseu s d’o igi e agh i e 
constitue u  e e ple ui s’i s it da s leu  uotidie . De a i e g ale, le as des 
professeurs est peu évoqué, ces derniers ne sont que très rarement associés à la catégorie 

de « from » telle que la construisent les lycéens. Pour les lycéens, il semble que les 

professeurs appartiennent au monde du lycée et sont donc peu pris en compte dans leurs 

ep se tatio s du o de so ial. L’e t ait sui a t fait figu e d’e eptio  da s les ha ges 
avec les lycéens. Les deux jeunes filles se questionnent mutuellement sur la pertinence de 

leur propos :  

 

« Soumaya : C’est pas pa e ue o  est f a çais u’o … Ce ’est pas pa e ue… Il ’  
a que les Français qui réussissent. 

Elga : Ouais, ais sou e t… “ou e t ils so t e  e t e de L o  les… “ou e t ’est plus 
bah les Arabes, enfin on est plus à Vaulx-en-Velin quand tu regardes. 

Soumaya : Ouais. 

Elga : Tu as d jà e te du eau oup d’A a es ui so t da s le e t e de L o  ?  

Soumaya : Ouais, mais les professeurs arabes, ils ne sont pas ici. Ceux qui sont 

do teu s… 

Elga : Mais moi je te dis les gens de notre âge. 

Soumaya : Ah les gens de notre âge. Les gens de notre âge. Ah oui les gens de notre 

âge. Du coup je parlais des adultes. 

Elga : Ah non des gens de notre âge. » 

Elga et Soumaya, 2nd, lycée Doisneau habitantes de Vaulx-en-Velin (centre-ville quartier la 

Thibaudière)  

 

Elga asso ie i i le fait d’ha ite  à L o  et la ussite so iale. Di e u’il  a plus de « froms » 

dans le centre- ille l’a e à sous-entendre que les « froms » réussissent mieux que les 

populatio s d’o igi e immigrée. Soumaya la reprend immédiatement en lui faisant 

e a ue  ue les populatio s d’o igi e i ig e peu e t tout aussi ie  ussi  et o ilise 
l’e e ple des p ofesseu s d’o igi e i ig e o e p eu e. Les jeu es filles ’i o t pas 
plus loin sur cet aspe t. D’u e pa t pa e ue leu  ha ge d i e a su  u  aut e sujet, 
d’aut e pa t pa e u’i te oge  ses p op es ep se tatio s, de a t u e i o ue ui plus 
est, ’est pas toujou s hose ais e. Le fait de se fo alise  su  les i di idus de leu  âge permet 

à Elga de résoudre le problème.  
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Da s le e o d e d’id e, u  ha ge a e  des jeu es filles du e t e so ial lo s d’u  
parcours commenté peut être mentionné ici. Alors que les adolescentes me parlent des 

diff e ts ua tie s u’elles o aisse t, elles évoquent le « quartier des froms » à Vaulx-en-

Veli . Les jeu es filles e sa e t pas pou uoi le ua tie  s’appelle o e ça, ais elles 
précisent que ce sont pas des « froms » qui y habitent72.   

 

« Je reviens sur ce que tu disais, il y en a des « Français » comme vous dites, il y en a à 

Vaulx-en-Velin ? 

Maelyss : Euh…Ba oui. J’e  o ais 

Dahia : Il y a qui ?  

Maelyss : Je connais cher73 des ge s ui so t f a çais…je sais pas, j’ai deu , trois 

copines qui sont des froms, e fi  f a çaises… » 

Maelyss et Dahia, lycéennes à Doisneau, Visite de Vaulx-en-Velin  

 

Les jeunes filles changeront très rapidement de sujet après avoir été surprises par la 

uestio . L’h poth se peut t e faite ue le fait d’ t e audais e t da a tage d’i po ta e 
aux yeux des lycéens que le caractère ethno- a ial ui est o ilis . C’est e ue o sid e t 
Khalid et Sofiane, rencontrés au centre social. 

 

« Khalid : [Nous], les gens de quartier. Après, tu vois, il y a des Blancs dans le 

quartier. 

Sofiane : Mais ’est pas des Blancs, pou  oi, e fi  o e t di e… »74 

Khalid et Sofiane, lycée Doisneau et lycée professionnel, habitants de Vaulx-en-Velin 

(Grappinière) 

 

En effet, à travers les nombreux échanges qui ont eu lieu avec les adolescents rencontrés au 

ou s de l’e u te de te ai , il apparaît ue le pa tage d’u e e p ie e o u e, d’ t e 
f a çais et d’a oi  des o igi es i ig es, est u e des a a t isti ues st u tu a tes de 
l’ide tit  audaise. Pou  auta t, e ’est pas i dispe sa le pou  pa tage  le ode de ie 

                                                        
72 Lo s d’u  ha ge a e  d’aut es jeu es, es de ie s ’e pli ue o t ue le ua tie  est su o  ai si, 
car « a a t ’ tait des « froms » ui  ha itaie t, ais u’ils so t tous pa tis ».  
73 « Cher » signifie « beaucoup » ou « vraiment » selo  les as. Ce te e est u e a i e d’appu e  les 
propos. 
74 Cet extrait sera mobilisé plus longuement dans le chapitre VI. 
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associé à cette ille o e l’e p i e u e e a ue d’u e adoles e te lo s d’u  d at 
collectif au lycée Doisneau : 

 

« Les gens ont trop de stéréotypes ! On a grandi entre nous, on se comprend. Un 

Français qui a grandi en cité a la même gamberge que nous ! ». 

Débat en classe entière avec les terminales SES dans le cadre de la préparation 

de la conférence « èt e jeu e de ua tie  populai e aujou d’hui ?!». 

 

Ce i o t e ue l’ o iatio  de ep se tatio s ’a e pas essai e e t à u e 
schématisation, et que les différentes dimensions que les lycéens mobilisent pour 

catégoriser le monde social ne peuvent pas être interprétées distinctement les unes des 

aut es. L’eth i isatio  des appo ts so iau  fo ul e pa  les l e s de Dois eau e peut se 
o p e d e u’au ega d des autres dimensions, notamment sociale, urbaine et morale, qui 

étayent la manière dont ils catégorisent le monde social.  

 

1.1.3. Une moindre ethnicisation des rapports sociaux à Récamier 

 

Chez certains jeunes du lycée Juliette Récamier, les processus de catégorisation diffèrent de 

ceux des Vaudais. La catégorie « from » ’apparaît pas da s les dis ou s. L’oppositio  e t e 
ville et quartier ne structure pas les représentations de manière aussi tranchée que ce qui a 

été observé à Vaulx-en-Velin.75 En effet, seuls les « quartiers chauds » à l’i sta  de Vaul -en-

Velin ou de Vénissieux sont évoqués comme des espaces urbains spécifiques. Les autres 

communes périphériques, telle que Feyzin, e se le t pas s’oppose  à L o .  

La manière dont certains lycéens abordent la question ethno- a iale pe et d’illust e  es 
différences de catégorisation sociale. La multi-appartenance nationale est moins mise en 

avant dans les discours. Les lycéens rencontrés76 sont majoritairement des jeunes dont les 

familles ont des appartenances multinatio ales. Toutefois, les o igi es i ig es ’o t pas 
été mises en avant de la même manière que les lycéens de Doisneau. 

 

                                                        
75 Parmi les lycéens de Récamie  l’id e ue les l e s ui ie e t des o u es p iph i ues o t des 
« délires » un peu différents de ceux qui habitent dans à Lyon a été évoquée mais uniquement à propos des 
lycéens. Toutefois ces observations ne semblent pas engendrer de processus de catégorisation. Nous y 
reviendrons dans le chapitre suivant.  
76 Il o ie t de appele  i i ue ous a o s peu e o t  d’adoles e ts issus des o u es p iph i ues 
de g a d e se le ui fo t l’o jet d’u  t aite e t stig atisa t de la pa t des dias.  
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« D’a o d, et au i eau des elatio s e t e les ge s, les a is, il  a ait des diff e es 
aussi ? 

Moi, je parlais toujours à tout le o de, ais … parce qu’il  a ait ua d e plus 
de F a çais ua d e…e fi  ’est pa e u’o  est e  F a e, ais du oup ge e 
plus de Bla s et tout, e fi  oi ça e e d a geait pas, ais… 

Qua d tu dis f a çais, ’est ceux ui ’o t pas d’o igi e étrangère? 

Ouais, ’ tait ça.  

Tu dis français, les gens se considèrent moins français quand ils ont des origines ? 

[acquiesce] 

Toi aussi ? Tu as des o igi es d’où ? 

No , oi j’ai des o igi es alg ie es, je suis  e  Alg ie, je suis e u à  ois, ais 

du oup, pou  oi, o e j’ai u e  F a e depuis  ois, oi, o  pa s ’est la 
F a e et l’Alg ie. Do  je ne suis pas trop « nique la France et nanana », j’ha ite là, 
voilà. » 

Hamid, 2nd, lycée Récamier, habitant de Lyon (Perrache) 

 

Si leurs origines font également partie de leurs appartenances multiples et à ce titre, sont 

une dimension de leur identité, cela semble moins mis en avant. La catégorie « from » dans 

le se s où la o ilise t les l e s de Dois eau, ’est pas appa ue da s les dis ou s à 
R a ie . Les dis ou s laisse t e t e oi  u’ils pe çoi e t la ise à dista e ue e tai es 
personnes ayant des origines immigrées mettent entre eux et les « Français », cependant ces 

l e s de R a ie  e o t s, s’e  disti gue t. 

 

« Ça change quelque hose pou  toi le fait d’a oi  des o igi es ? 

No  puis u’e  fait je suis t s f a is e. Et e  fait… 

C’est-à-dire « très francisée » ? 

D jà je e pa le pas a a e. Et ça je le eg ette u  peu ua d e. Mais ap s… 
Co e t di e. Je ’e p i e o ale e t. Je ’ai pas de diffi ult s. Et puis oilà. 
E fi … 

Tes pa e ts, ils t’o t le e a e  la ultu e… A e  les deu  ultu es ? 

A e  les deu .» 

Anaëlle, 1èreS, lycée Récamier, habitante de Feyzin   
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Les éléments de discours recueillis sont insuffisants pour comprendre les différences de 

positionnement quant aux origines entre les lycéens de Doisneau et de Récamier. Toutefois, 

l’h poth se peut t e faite ue le fait de e pas i e da s des espa es u ai s stig atis s 
o e peut l’ t e Vaul -en-Velin (où le stigmate du « jeune de banlieue » reprend et 

renforce la stigmatisation de « l’a a o-musulman »  pe et d’ happe  à l’assig atio  
sociale de « jeu e d’o igi e i ig e » qui est étroitement liée à celle de « jeune de 

banlieue ». Ce u’e p i e l’id e « je ’ai pas de difficultés ». 

Les différences dans la manière dont les lycéens des deux établissements mettent ou non en 

avant leurs origines multinationales i te oge t ua t au ôle de l’o igi e u ai e et du 

stigmate qui lui est associé dans leurs représentations sociales de ces jeunes. Et ce, d’auta t 
plus ue le se ti e t d’i f io it  pa fois perçu dans les discours des Vaudais ’est pas 
apparu dans les discours des lycéens du centre-ville lyonnais. Cela e fo e l’id e ue la 
stigmatisation de Vaulx-en-Velin p se su  l’ide tit  de ses ha ita ts et les tie t à l’ a t du 
groupe majoritaire.  

 

 

1.2. Une hiérarchisation des catégories : la domination 
 

1.2.1. Une domination ethnicisée 

  

La pe eptio  du o de so ial ui se d gage de l’a al se des dis ou s des l e s de Vaul -

en-Velin se développe sur des rapports de domination entre les différents groupes sociaux. 

En particulier, la rhétorique que les lycéens de Vaulx-en-Velin mobilisent pour exprimer les 

différences entre les groupes sociaux fait régulièrement référence au colonialisme. Certains 

l e ts de dis ou s atteste t d’u e i t g atio  d’u  dis ou s a iste p se t da s l’espa e 
public, o e le o t e l’ ha ge a e  es deu  l e es. 

 

« Et du coup si vous deviez décrire ou caractériser Vaulx-en-Veli  à uel u’u  ui ne 

o aît pas du tout, u’est-ce que vous diriez ?  

Asma : C’est u  e d oit ui est ag a le. Qui est ou e t… Ou e t au… Qui est 
a essi le au… a essi le au este. Bo  ap s ’est ai u’il  a… Il  a… 

Yamina : E  plus ’est u e i it  e  fait. 
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Asma : Voilà. Il  a du ie  et du… f a he e t da s ette ille, il  a du ie  et du 
al. Mais… ap s ’est ai ue il  a… o e t di e… Il  a eau oup d’A a es. 

C’est le as. 

Ça fait partie du mal ça ? De la façon dont tu me le dis. 

Asma : Non. Non. Non. No , ais… 

Je ne sais pas ’est la faço  do t tu le dis ui do e ette i p essio . 

Asma : No . No . Moi pe so elle e t au o t ai e je le suis de toute faço  do … 
Mais il  a eau oup de ge s ui… Qui ’ai e t pas les A a es, ou… Pa e ue oilà 
les Arabes, ’est des sau ages. Ou je e sais pas. 

Yamina : En fait ils y a trop de stéréotypes. Il y a trop de stéréotypes. 

Asma : E  fait je pe se ue ’est pou  ça ue la… Que Vaul -en-Veli  ’est 
st ot p , pa e u’il  a eau oup d’A a es. Et les A a es ’est des sauvages 

do … » 

Yamina et Asma, 1èreS, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin   

 

Pour ces deux adolescentes, la diversité des origines est vécue positivement au sein de la 

commune, mais constitue un stigmate en dehors de celle-ci. Des termes tels que « animaux » 

et « sauvage77 » pour parler des vaudais ainsi que « civilisé »78 pour évoquer des « froms » 

est courant dans le langage quotidien des adolescents de Vaulx-en-Velin rencontrés79. Cela 

atteste de la violence symbolique perçue.  

 

1.2.2. Une domination renforcée par la hiérarchie scolaire 

 

Le rapport des lycéens de Doisneau à leur établissement scolaire permet de mettre en 

lu i e les hi a hies de pe eptio s du o de so ial des l e s. L’ide tit  l e e 
dépasse le cadre même du lycée où les adolescents sont scolarisés. Etre au lycée, devoir 

passe  le a alau at, fl hi  à l’o ie tatio  s olai e, et ., o stitue t auta t 
d’e p ie es o u es à l’e se le des l e s. Ces e p ie es so t li es et 
pa tielle e t o ditio es pa  l’ ta lissement dans lequel sont scolarisés les adolescents. 

                                                        
77 Rappelons que le terme « sauvageons » a été employé par Jean-Pierre Chevènement en 1999 à propos des 

i eu s ulti idi istes alo s u’il tait i ist e de l’I t ieu . Le e te e a gale e t t  e plo  pa  
Be a d Caze eu e e  , alo s u’il tait gale e t i ist e de l’I t ieu , pou  d sig e  des i di idus ui 
ont attaqués des policiers.  
78 Nous au o s l’o asio  d’illust e   
79 Cette opposition en les « civilisés » et les « sauvages » fait écho le lexique mobilisé dans la littérature coloniale 
du début du XXème siècle pour justifier la colonisation française (Costantini, 2008).  
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Le parcours scolaire des lycéens et les choix qui leur avaient été offerts lors du passage au 

lycée ont été évoqués avec les adolescents des deux lycées. Pour les collégiens vaudais, le 

lycée Doisneau est le seul lycée de secteur auquel ils peuvent prétendre. Toutefois, plusieurs 

d’e t e eu  se so t us e ou ag s pa  les p ofesseu s du oll ge à se tou e  e s u  l e 
de L o  afi  d’ ite  le l e Dois eau. 

 

« D’a o d. Pa e ue ua d ous tes au oll ge o  ous p opose d’alle  à A père ou 

au Parc ? 

Soumaya : Ils nous poussent. 

Elga : Oui. Ils ous pousse t… 

Soumaya : E fi  ot e p of pa e u’o  tait e  lasse eu op e e. Do  elle ous 
poussait. 

Elga : Et on avait de bonnes moyennes. 

Soumaya : Elle nous disait : vous avez les capacités. Vous pouvez aller. 

D’a o d. Et ils ous dise t uoi o te e t ? 

Elga : Ils ous dise t ue, ua d o  peut ise  plus haut ’est ieu  de… D’alle  plus 
loi . Ce ’est pas g a e, les dista es et tout ais… 

Et pourquoi « viser plus haut » ? 

Soumaya : Pa e u’o  ie t de Vaul -en-Veli  d jà do … 

Elga : Pou  p ou e  ue e si o  ie t d’u … D’u  ua tie  ou d’u e ille, ui ’a 
pas une très bonne réputation, on peut réussir. 

Soumaya : Pa e ue Dois eau d jà, il ’est pas t s ie … E fi  ua d o  dit u’o  
est de Dois eau, ’est… Ils e pe se t pas ue ’est u  o  l e. Alo s ue je suis 
d’a o d pa e ue les se o des, ot e p of, il ous a dit u’o  est pa i les… O  est 
les pi es se o des de l’a ad ie l o aise. Mais il nous a que en première et en 

te i ale, les p ofs, ils a i e t à ous fai e t a aille , ais si o  oi je suis d’a o d 
u’e  se o de ’est u  peu ’i po te uoi. 

Elga : Pa e ue u ue ’est le l e de se teu , tout le o de ie t, e eu  qui 

o t des… Des t s asses o e es. » 

Elga et Soumaya, 2nd, lycée Doisneau habitantes de Vaulx-en-Velin (centre-ville quartier la 

Thibaudière)  

 



122 
 

Le lexique mobilisé ici met en avant la hiérarchie des valeurs accordées aux différents 

établissements par les p ofesseu s ui o t o seill  au  jeu es filles d’alle  da s u  l e 
lyonnais. Ce type de propos  engendre une réflexion au sein de la famille et pour les 

adolescents. Implicitement, il leur est proposé de choisir entre leur carrière scolaire et leurs 

amis. Elga a été encouragée par ses parents à aller dans un lycée à Lyon, tandis que Soumaya 

a été encouragée à rester à Doisneau pour éviter de trop longs trajets.  Le discours 

institutionnel et les « on-dit » sur les différents lycées sont intégrés par les adolescentes et 

ont des répercussions sur leurs représentations des autres lycéens. Cela influence également 

l’i age u’elles se fo t de leu  p op e ta lisse e t. 

 

« Alo s ue ’est le e a  do  je e sais pas, j’ai l’i p essio  ue e si o  
réussit notre bac bien ici, bah on sera toujours en dessous des gens du Parc ou 

d’A p e, ais ça je e sais pas. » 

Elga, 2nd, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville)  

 

Dans le discours des lycéens de Doisneau, il est frappant de constater la manière dont les 

discours négatifs à propos de leur « lycée de banlieue » ont été intégrés, et ce, même dans 

les fili es les plus alo is es. Co e l’e pli ue t Du et et Ma tu elli : 

 

« Les nouveaux lycéens80 sont dans une situation paradoxale. Dans leur famille, ils 

so t sou e t la p e i e g atio  à s’e gage  da s des tudes se o dai es lo gues 
et à s’i s i e pa -là dans un projet de mobilité. Mais, dans le cadre scolaire, ils se 

retrouvent en bas de la hiérarchie des filières générales et dans les filières 

techniques. » (Dubet & Martuccelli, 1996 :258). 

 

À t a e s la lo alisatio  du l e, ’est le stig ate po t  pa  la ille de Vaul -en-Velin qui 

émerge. La dépréciation des performances scolaires des élèves de Doisneau est réitérée au 

sein même de l’ ta lisse e t. D’ap s les l es, il se le ue e tai s p ofesseu s 
véhiculent régulièrement un discours sur la faiblesse de leur niveau scolaire vis-à-vis des 

aut es ta lisse e ts de l’a ad ie. Pou  les p ofesseu s ue ous a o s e o t s, le 
discours ne vise pourtant pas à stigmatiser les élèves. Si les professeurs constatent le faible 

niveau scolaire des élèves des classes de seconde, il y a en parallèle une revalorisation des 

l es ui f a hisse t le ap de e i eau. L’o je tif pou  e tai s p ofesseu s se le d’ t e 
de motiver les élèves et de leur faire prendre conscience de leurs lacunes pour les 

encourager à progresser. 

                                                        
80 E  itali ue da s le te te d’o igi e.  
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Les dis ou s e o s au sei  de l’i stitutio  s olai e, ais aussi e  deho s ais à p opos 
de l’i stitutio  a e tue t l’i t g atio  des hi a hies so iales. Toutefois, tous les l e s 
rencontrés ne se positionnent pas de la même façon face à cette stigmatisation. Les 

hiérarchies entre les établissements scolaires constituent un des aspects stigmatisants 

auxquels les adolescents de Vaulx-en-Velin sont confrontés. Les rapports de domination qui 

s’ ta lisse t e t e eu  et les « froms » so t e t ete us pa  l’i stitutio  s olai e. 

 

 

1.3. La critique morale des groupes dominants 
 

Co e le o t e la p e i e pa tie de l’e t ait d’e t etie  sui a t, les l e s de Dois eau 
ne nient pas que les élèves de leur établissement ont en moyenne un niveau scolaire plus 

fai le ue le este de l’a ad ie. Cepe da t, la suite de l’e t ait o t e u’ils effe tue t u  
retournement collectif du stigmate à travers des jugements de valeur des élèves des autres 

établissements (Gruel, 1985). En effet, les liens sociaux et les comportements des lycéens 

du centre-ville de Lyon sont fortement critiqués. 

 

«Tu as des anciens copains, enfin des copains du oll ge ui o t t  da s d’aut es l es 
? 

Euh ouais j’ai des a is ui so t… dans des lycées professionnels. Dans des l es… Le 
lycée du Parc. Qui sont en ville. 

Et ça se passe comment pour eux ? 

Ça va. 

Ils s’  plaise t ? 

Euh j’ai u e pe so e… E fi  je o ais uel u’u  ui a t  au l e e  ille, je e sais 
plus où, je ne sais plus trop où. Et puis il est venu ici parce que là- as ’ tait… E fi  
’ tait t op du . Il sui ait… Il ’a i ait pas à sui e. Et puis… Do  il a edou l . Et 

après il est venu ici, là. 

D’a o d. Et i i il suit ie  ? 

Pou  l’i sta t ça a. Il est a i  il ’  a pas lo gte ps là. Il  a uel ues se ai es. 

D’a o d. Et la pe so e ui est au Pa  pa  e e ple, ça se passe ie  là-bas pour elle 

? 
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Ça a. Mais ils ’o t dit ue là-bas ’est plus ha u  pou  soi. Il  a pas t op d’e t aide 
entre les élèves. 

D’a o d. I i il  a de l’e t aide ? 

Ouais ici. » 

Minh81, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 

 

Les discours rapportés par les Vaudais scolarisés hors de Vaulx-en-Velin constituent autant 

d’a gu e ts d’auto it  pou  justifie  ette d alo isatio  des l e s l o ais. Pa  ailleu s, 
le retour à Doisneau de jeunes Vaudais précédemment scolarisés à Lyon constitue, pour les 

adolescents, des preuves de la supériorité « morale » des élèves de Doisneau et à travers 

cela de Vaulx-en-Velin. 

Lo s d’u  ha ge a e  u e lasse de “E“ su  la uestio  de la stig atisatio  et des ide tit s 
so iales, u e adoles e te s ola is e da s u  oll ge p i  l o ais, s’est ad ess e à plusieurs 

reprises à ses camarades pour attester de leur valeur morale.  

 

« El e  : No , ais je suis pas d’a o d o sieu , pa e ue je sais ue oi, j’ tais 
e  oll ge e  p i  à L o  e et ’est oi ui ai oulu e i  à Dois eau et les 
pe so es de o  oll ge, ils pe saie t ue, e fi  pou  eu , Vaul  ’est…e fi  ’est, je 
sais pas, u e ille de  alades, il  a des tueu s, il  a des a ueu s et tout. Et e  g os, 

ue je sois all e à Dois eau, ils o t u ue …e fi  je sais pas o e t e pli ue , ais 
pou  eu  oui…Et e à Vaul  ’est …ouais oilà o  est des sau ages, ap s ge e ua d 
j’ai dit ue je oulais pas t e da s u  l e e  ille, je eu  t e à Dois eau, ils o t t  
ho u s « o , ais o , tu as t op ha ge  et tout » alo s ue o . 

P ofesseu  : Tu es est e la e 

El e  : oui  

E u t i e : Tu ha itais à Vaul  ? 

El e  : Ouais, j’ha itais à Vaul , ais a e elle oulait a solu e t e ett e e  
p i . Et là, j’ai dû saoule  pou  t e à Dois eau, pa e u’e  fait, oi je …, e  fait, oi 
j’ai ais pas leu  e talit , 

E u t i e : C’ tait uoi leu  e talit  ? 

El e  : C’est des petits ou geois et tout et j’ai e pas ça oi 

                                                        
81 Mi h a ait t  e ou ag e à hoisi  u  l e à L o , ais a p f  este  à Dois eau pa e ue ’ tait 
« plus pratique ». 
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P ofesseu  : ’est uoi u  petit ou geois ? 

El e  : C’est des ge s ui se la p taie t alo s ue j’ai ga d  eau oup de … ef, oilà. 

P ofesseu  : O  est des petits ou geois ous ? 

El e  : No  

P ofesseu  : No  pou uoi ? 

El e  : No  ous tes des pe so es si ples82, ’est e ue je eu  di e, da s e l e 
o  est si ple, là- as ils ’ taie t pas si ples et oi j’ai e pas ça. 

P ofesseu  : C’est uoi u  petit ou geois ? Da s le esse ti 

El e  : Ge e ils se la p te t, o , ais ’est des pe so es ui se la p te t, ui so t 
là toujou s ap s leu  a ge t, ’est des petits fi-fils à papa et a a , ’ tait ça. 

P ofesseu  : Et ils te faisaie t esse ti  ette diff e e ? E  tout as tu la o ais ? 

El e  : No , ais e  fait, oi je la o ais, ils e e la faisaie t pas esse ti , ais je 
la o ais, o e t di e, ouais j’i te p tais o e ça. Qua d o  les o ait, ils taie t 
là….et je e suppo te pas e  fait, juste de oi  o e t ils fo t, leu s a i es et tout, 
j’ai e pas. 

P ofesseu  : Tu e te se tais pas à l’aise ? Mais pou uoi ? 

El e  : oilà ! Mais pa e ue, oi pe so elle e t, je suis u e pe so e si ple, a 
fa ille, ’est si ple et odeste, je suis pas d’u e fa ille ou geoise de i de ça, alo s 

ue là- as, ’est ue ça. 

E u t i e : Et au uotidie , ça ha ge uoi ? Ça ha ge les dis ussio s, ça ha ge e 
ue ous faites… ? 

El e  : Ça ha ge…je suis e ue i i, ais ça ’a o pl te e t ha g e, les 
pe so es ue j’ai e o t es i i, ais ça a ie  à oi  à là- as, ais ai e t ie  à 
oi  ! 

E u t i e : C’est-à-di e, les plus g osses diff e es ue tu as ues ? 

El e  : D jà les pe so es, l’appa e e, ça a ie  à oi , là- as ’ tait ue des, e fi  
des F a çais. 

P ofesseu  : Il  a ue l’appa e e ? 

                                                        
82 L’adoles e te s’ad esse i i à la lasse sa s ai e t p e d e le p ofesseu  e  o pte. Lo s de ette s a e, 
la classe associera le professeur au centre- ille de L o , e  o sid a t d’e l e u’il  ha ite. De a i e 
générale, les professeurs semblent exclus des catégories sociales mobilisées par les lycéens. 
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El e  : No  ’est pas ue l’appa e e, ’est la e talit  aussi, ils ’a aie t pas la 
e e talit . Je sais pas o e t e pli ue . 

[…]  

E u t i e : Et do  pou uoi tu dis ue là- as ’est tous des F a çais ? 

El e  : No , ais e  fait je e o p e ds … 

E u t i e : No , ais je pe se oi  e ue tu eu  di e, ais dis le, ’est i t essa t e 
u’il  a de i e. Les aut es aussi ous pou ez po d e 

El e : les Bla s 

El e : ils ’a aie t pas le e d li e… 

E u t i e : C’est uoi le d li e ? 

El e : … a e  fait, il a fai e u  f a çais-f a çais ui a t e o al et pou  ous ça 
a ous ho ue  

E u t i e : Co e uoi pa  e e ple ? 

El e : Je sais pas oi ! E  g os pa  e e ple, il  e  a u e ui a alle  oi  so  p e et 
ui a di e « ouais papa, je so s a e  u  ga ço  », oi le jou  où je dis ça …je fi is al ! 

[ i e lasse] No  ais oilà ![…]  

El e  : J’ tais au oll ge Laza istes da s le e [a o disse e t], ’ tait pa eil u’à 
L o  . Et oi a e, elle ’a is da s le p i  au oll ge et elle e oulait pas ue 
j’aille à Vaul , e  disa t ue « o , tu e as pas t a aille  ». 

P ofesseu  : tu ha ites à Vaul  aussi ? 

El e  : J’ha ite à Vaul , et elle e disait « o , Vaul , ’est u  peu ’i po te uoi, 
’est pas la e, ua d tu as t a aille  tu as di e ue tu es e ue à Dois eau, ils 
o t te di e ’est uoi e l e, alo s ue si tu es da s le p i , tu dis ue tu es au  

Laza istes ’est ieu . » Elle e oulait pas e fai e ha ge , et e  se o de, j’ai tout 
fait pou  ha ge  e  plei  ilieu de l’a e, ’est oi ui suis pa tie oi  le di e teu  
a e  a sœu , a e, elle tait pas d’a o d, elle oulait pas, et le di e teu  elle a 
oulu, et a e elle oulait toujou s pas. Ap s fi ale e t, elle ’a laiss e, ais 

pou  elle, d’ t e e  p i  ’ tait ieu . 

P ofesseu  : Do  pou  ta e fi ale e t, ’ tait uoi ui posait p o l e ? 

El e  : D’ t e à Vaul  ? 

P ofesseu  : oui 
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El e  : Pou  elle je e sais pas, si je e ais à Vaul , 

Aut es l es : les f ue tatio s, la putatio  

P ofesseu  : la putatio , il  a u  effet de putatio  effe ti e e t 

El e  : Pou  le t a ail, elle disait ue pou  le CV, si o  et Vaul  … o  CV il a t e 
e al , u ue j’ tais da s u  o  l e p i  ça allait t e ieu  et u’o  t a aille plus, 

et aussi la e talit , o e disait Ke za et tout, e ’est pas la e. Qua d je suis 
e ue i i, ’ tait ie  à oi , ai e t ie  à oi  o e ils taie t là- as. Là- as, o  

pa lait plus d’appa e e, ’ tait st i t et tout. I i, ’ tait u  peu li atio , ua d je 
suis a i e, j’ tais u  peu li e. Ge e là- as, si o  o e çait à h, il fallait 
o ligatoi e e t e i  à h, des t u s o e ça, alo s u’i i ça a, là- as, ils taie t 
t op su  ous. 

El e  : e  fait, les pa e ts, ils pe se t u’e  alla t e  p i , ot e…o  a t e plus 
…studieu , u’o  a plus t e e ad s, alo s ue ai e t pas. […] u  oll ge p i  
ou u  l e p i , o  a t e plus e ad  alo s ue e ’est pas ai. Ou e, u’o  
a t e des eilleu s l es, u’o  a t e les pe so es al es alo s ue pas du tout, 
ai e t pas du tout, ils so t pi es là- as, ’est des l es…telle e t, e  fait, ils o t 

t  gât s et tout, ’est eu  … o e t di e, ui o t le pi e o po te e t, ’est pas des 
o s l es. » 

D at e  lasse e ti e a e  les te i ales “E“ da s le ad e de la p pa atio  
de la o f e e « Et e jeu e de ua tie  populai e aujou d’hui ?!».  

 

E  d’aut es te es, les l e s e o t s e se plaig e t pas di e te e t d’ t e de lasses 
odestes alo s ue d’aut es so t de lasses ais es. Ce so t les o s ue es su  le 

comportement de chacun qui sont mises en avant et jugées. Les discours des élèves cités 

da s l’e t ait p de t o t d’auta t plus de poids u’ils o ue t u e e p ie e o te 
et o s ue te e  te ps  ue les aut es l e s ’o t pas. L’e p essio  « ils se la pètent », 

seule a i e do t Ke za pa ie d a à e p i e  so  esse ti, pe et d’alle  plus loi  dans 

l’a al se. Le e e « se la péter » signifie « prendre les gens de haut, se considérer comme 

supérieur »83. Le reproche, qui dans le cas de Kenza est particulièrement virulent puisque 

’est e esse ti ui l’a a e e à ha ge  d’ ta lisse e t s olai e o t e l’a is de so  
e tou age, est do  fo alis  su  la a i e do t s’ ta lisse t les elatio s so iales e t e les 
individus de différents milieux sociaux. Ainsi, pour Kenza la mise en altérité entre elle et ceux 

du lycée de centre-ville dans lequel elle était précédemment scolarisée, a entrainé un 

évitement (par le choix de la mise à distance physique) de ce rapport de domination perçu. 

Et si les diff e es de lasses so t euph is es, elles ’e  so t pas oi s p se tes à 

                                                        
83 Source : dictionnaire en ligne : http://dictionnaire.reverso.net/francais-definition/se%20la%20p%C3%A9ter 
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l’a i e-plan. La manière dont le discours est construit et les différents arguments mobilisés 

fo t appa aît e l’aisa e fi a i e o e à l’o igi e de e se ti e t de sup io it  ue 
dégagent les « froms » rencontrés.  

Par ailleurs, au-delà du fond du discours de Kenza, le fait de tenir de tels propos devant des 

lycéens de Doisneau est intéressant. Avant cet extrait, la discussion collective menée dans ce 

t a ail de g oupe po tait su  l’ ti uetage et la stig atisatio  do t les l e s de Dois eau 
fo t l’e p ie e. Alo s ue plusieu s l es appo te t la au aise i age u’ils se le t 
renvoyer en dehors de Vaulx-en-Velin, Kenza intervient pour faire part de sa propre 

e p ie e lo s de so  ha ge e t d’ ta lisse e t. À t a e s ela, elle et e  a a t les 
valeurs morales des habitants des quartiers populaires (« vous êtes des personnes simples ») 

pou  o t e a e  l’i age de Vaul -en-Velin (« à Vaulx-en-Velin on est des sauvages84 »). 

Ce st ot pe d p iatif à l’ ga d des ha ita ts de L o  et e  pa ti ulie  des adoles e ts  
procède d’u  etou e e t du stig ate du « jeune de banlieue » dont les lycéens de 

Dois eau o sid e t fai e l’o jet (Gruel, 1985). De cette manière, leur propre valeur est 

affi e. Puis ue l’i estisse e t s olai e e disti gue pas, oi e e fo e le stig ate, vis-

à- is de l’e t ieu  du ua tie , la uestio  de la o alit  est d pla e su  les aleu s de 
l’i di idu et so  appo t au  aut es. 

La mise en opposition entre les habitants des « quartiers » et les Lyonnais (qui symbolisent 

le reste de la société française) est récurrente dans les discours des lycéens de Doisneau. 

L’id e de « délire » (ou de « mentalité ») concrétise cette opposition, les différences de 

niveau de vie ne sont pas condamnées en tant que telles, mais ce sont leurs conséquences 

sur la mani e d’ t e des « f o s » ui est au œu  de la iti ue. La ise e  oppositio  e t e 
les habitants des quartiers populaires et les Lyonnais a des dimensions sociale, ethno-raciale, 

spatiale et o ale. Cet e t e le e t est a a t is  pa  l’id e de « délire » que les 

adolescents peinent à expliciter au cours des entretiens. Les jugements de valeur émis par 

les lycéens de Doisneau se construisent essentiellement sur une vision collective qui circule 

et qui est étayée par le discours de certains Vaudais scolarisés en dehors de leurs quartiers. 

 

Ainsi, les questions sociales et ethno-raciales structurent les représentations des lycéens de 

Dois eau ui se so t i pli u s da s l’e u te. Au sei  de leu  e i o e e t so io-urbain, 

les origines immigrées de leur famille sont mises en avant et valorisées comme une affiliation 

ide titai e sa s ue ela e fasse l’o jet d’u e ise e  alt it  pa ti uli e. Cepe da t, da s 
l’ ta lisse e t des ep se tatio s et des elatio s so iales ho s de leu s ua tie s, ette 
dimensio  se e o pose diff e e t. La ise à dista e pa  la so i t  do t ils fo t d’o jet 
et le stig ate de l’« arabe sauvage », largement repris dans les discours médiatiques à 

propos du « jeune de banlieue », engendre une violence symbolique importante. Cela 

                                                        
84 C’est de ette a i e u’elle appo te l’i age de Vaul -en-Velin pour les lycéens de l’ ta lisse e t de 
centre- ille u’elle a f ue t . 
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provoque en retour une réaction de mise en altérité forte des « froms », blancs et aisés, dont 

le mode de vie est perçu comme significativement différent. Cependant si le terme 

« fromage blanc » est p jo atif, la iti ue ’esse tialise pas les diff e ces et ce sont bien 

les différents environnements sociaux et urbains ainsi que l’ du atio  ui e  d oule t, ui 
so t o sid s o e la sou e de ette diff e e. U  se ti e t d’i f io it  peut t e 
i t g  pa  e tai s l e s ui, à fo e d’e te d e des discours sur la pauvreté de Vaulx-en-

Velin ou la faiblesse des niveaux scolaires de leurs établissements, finissent par considérer 

avoir une moindre valeur. Les origines multi nationales et les origines urbaines sont deux 

facteurs, intrinsèquement liés, qui constituent pour eux des facteurs excluants, non pas de 

la atio alit  f a çaise, ais de la possi ilit  d’appa te ir à cette communauté de « froms» 

des centres urbains.  

 

 

1.4. Les di isio s spatiales au œu  des dista es 
sociales  

 

La sémantique mobilisée par les lycéens de Doisneau pour évoquer les espaces urbains et ce 

que cela révèle de leurs représentations nécessitent un retour à la littérature afin de mettre 

en lumière la dimension spatiale de leur catégorisation du monde social et la polarisation 

que cela entraine. Les entretiens montrent une imbrication très forte des dimensions sociale, 

ethno- a iale, o ale et spatiale à tel poi t ue le spatial se le suppo t d’u e ide tit  
sociale à part entière. De plus, la dimension spatiale apparaît comme étroitement imbriquée 

avec les autres dimensions précédemment évoquées. 

 

 

« D’a o d. Et u’est- e u’il faud ait pou  ue ous e fassiez plus la diff e e e t e 
froms et habitants des « quartiers »? 

A is : ça ’a i e a ja ais. 

Pourquoi vous faites cette différence ? 

A is : il faut u’o  soit... Il faut pa  e e ple… Pa  e e ple, pou  u’o  soit tous des 
f o s, et u’o  soit tous gau , il au ait fallu deu  as… Deu  as : u’o  i e tous e  
ille. Qu’o  soit tous pa eils. Qu’o  sui e tous la e ode. Qu’o  ait tous la e 

faço  de pa le . Et u’o … Qu’o  ait tous le e d li e. 

Elmas : Et les mêmes traditions aussi. 
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A is : ou… Ou i e tous e  a lieue. A oi  tous le e d li e. Tu ois le… Le ge e. 
Pas être vraiment dans deux mondes distincts. » 

 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

Le fait de g a di  da s u  espa e u ai  s g gu , à l’i sta  de Vaul -en-Velin, est, dans les 

p opos des adoles e ts o stitutifs d’u e ide tit  so iale particulière. Certaines différences 

évoquées par les lycéens entre eux et les « froms » o e ele a t d’u e so ialisatio  au 
sei  de diff e ts e i o e e ts u ai s so t e  fait de l’o d e des diff e es so iales. 
Ainsi, dans les représentations des lycéens chaque espace est associé à un système de 

o es sp ifi ues. Le appo t à la fa ille la gie ou e o e l’e t aide so t ai si des 
a a t isti ues pa tag es a e  d’aut es lasses populai es, ota e t u ales. À e tit e, 

ces différences ne sont pas une spécificité des « quartiers » o e l’ o ue t les l e s, 
mais davantage un marqueur de classe. Cependant, les différences perçues et invoquées par 

les adolescents ne sont pas toutes réductibles à des différences entre groupes sociaux ou 

entre groupes ethno-raciaux. 

Le as d’Ha id est pa ti uli e e t f appa t. Cet adoles e t e o t  au l e Juliette 
Récamier a grandi à Vénissieux, commune comparable à différents égards à Vaulx-en-Velin85. 

À huit ans, Hamid a déménagé avec sa famille dans le centre de Lyon, au sein du quartier de 

Perrache. Il a donc passé la fin du cycle primaire et tout le secondaire dans des 

établissements du centre- ille l o ais. L’adoles e t o ue de a i e pe uta te les 
différences qui existent entre ces « deux mondes » u’il a successivement fréquentés.  

 

« Ok, Tu as toujours habité à Perrache ?  

No , j’ai ha it  à Mouli -à-Vent. 

Jus u’à ua d ? 

Jus u’e  CM  et ap s je suis a i  à Pe a he 

[…] 

Et tu sais pourquoi tes parents ont voulu déménager ? 

Pa e ue j’ tais da s la e ha e ue a sœu , o  tait petits ais ap s du 
oup o e o  a o e  u  peu à g a di … 

                                                        
85  Les si ilitudes le t aussi ie  de la d og aphie ou de l’a hite tu e ue des ep se tatio s des 
adolescents ainsi que de leur histoire. 



131 
 

Oui, et du oup ap s ous a ez t  à Pe a he et ous ’a ez pas oug  ? 

Ouais, parce ue ge e il est ool l’appa t, o  est à ôt  de tout et tout. 

Ok, il y a des différences entre Moulin-à-Vent et Perrache ? 

Beaucoup  de différences. 

Oui, d is oi les diff e es, e ue tu ai es e ue tu ’ai es pas da s les deu . Fait 
comme si je ne connaissais pas du tout. 

Alors, Moulin-à-Ve t, ge e j’allais fai e du foot, à Perrache genre on a Perrache, il y 

a beaucoup de choses qui nous entoure, genre on a Confluence, y  a la ville à côté, 

Belle ou , Hôtel de ille … ’ tait pas Mouli …ge e ap s, ’ tait pas la e hose, 
parce que j’ tais aussi petit ais euh…i ’est pas t op la e hose, les pe so es, 
’est pas la e. 

C’est-à-di e, ’est uoi les diff e es ? 

O  a di e, il  a ait plus …st le esti e tai e pa  e e ple, ua d j’ tais à V issieu , 
je ’ha illais e  su te e t et ua d je suis e u là, j’ai commencé un peu à 

changer. Y a ça. Après, genre, je ne suis pas trop une personne, ça va, je parle à tout 

le monde. Il ’  a pas t op de hoses qui sont changées à part les personnes un peu.  

D’a o d, tu as e o e des a is ue tu t’étais fait à Vénissieux ? 

Ouais, il y en a que je vois de temps en temps. 

D’a o d, ils fo t uoi ? 

J’a ais u e eilleu e a ie d’e fa e o  a di e, elle s’appelle Ca la et elle, o  se oit 
pas tout le temps tout le temps, mais on essaie de se voir. On se voit 4 fois par an, un 

truc comme ça. 

Ok, et tu disais ue e ’ tait pas pa eil, tu ois des diff e es e t e tes a is de là-bas 

et d’i i ? 

C’est pas t op les es a ti it s, eu , ils o t pas oi e des e es, ap s, la plupa t 
ils sont partis en pro. 

Ok, ça change quelque chose ça ? 

Mo  i eau s olai e, il a eau oup jou , pa e ue j’ tais u  des de ie s de la lasse 
et tout et quand je suis arrivé et tout, on a eu genre 100% de réussite et tout donc du 

oup ’ tait u  o  ahut et tout et du oup j’ai u  peu e o t  o  niveau. 

Et maintenant tu as un bon niveau ? 

Ouais, je tou e ge e…e fi , autou  des … ais faut ue je osse plus l’a e 
p o hai e, ’est ai ue j’ai t  u  peu p p e ette a e.  
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Ok, et il  a d’aut es diff e es à pa t les so ties e t e les a is que tu avais à Moulin-

à-Vent et ici ? 

Oui, leu  t u  ’est …, ’est o e si u  peu la d li ua e ’ tait u  passe-temps.  

Délinquance, ils font quoi concrètement ? 

Je e sais pas, appele  les fli s, asse  des  t u s ou …je de ais alle  da s u  oll ge à 

ôt  de o  ahut et ge e, ils a aie t des oitu es et tout, ’ tait e  ode 
« youyou nananana ». 

Et toi à l’ po ue ça te pa aissait o al ? 

Ça e pa aissait o al, ais ’est ai e t deu  o des. 

Et du oup ua d tu es a i  i i… ? 

J’ai ie  o pris, non mais genre, ils avaient un bon niveau, par exemple, nous on ne 

ou o ait pas les p ofs, j’a ais so ti u  « à tes souhaits ».  

Ce ’ tait pas pass  ? 

A o , e ’ tait pas pass , «  à vos souhaits », j’ tais e  ode « ah ouais, ça existe ?». 

D’a o d, tu as is du te ps à t’  fai e ? 

A : No , j’ai is u  a  et ap s ’est o . 

Ok et ça t’a ai e t a u  au d ut la diff e e e t e les « deux mondes » comme 

tu dis ? Décris-moi les deux mondes. 

C’ tait pas la e, ap s des fois je ’ha illais e  su et’, ai te a t je ’ha ille 

e  jea . Il  a ait plus d’Arabes. Moi je suis ara e, et ge e il  a ait plus d’Arabes, 

maintenant il y a plus de F a çais o e ’est la ille. 

Ça ha ge uel ue hose le fait d’ t e a a e ? 

Euh après, comme moi je vois les deu  … ’est do age u’o  la ge pas tout, ais 
ap s… 

Qu’o  ne la ge pas tout, ’est-à-dire, dans quelles circonstances ? 

Pa  e e ple, les ge s de V issieu  et tout, ils e este t pas…je e sais pas o e t 
ous e pli ue  ça…Ça d pe d des so ties, ça d pe d de eau oup de hoses, l’ ole, 
’ tait u  peu plus souple, là…ils se e t plus les l es, je e sais pas, il  a ait 
eau oup de t u s …e fi  ’ tait toutes es petites hoses ui fo t u’il  a ait 

beaucoup de choses qui changeaient. »  

Hamid, 2nd, lycée Récamier, habitant de Lyon (Perrache) 
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Cette idée que la périphérie populaire constitue un « monde » à part, différent de celui du 

centre-ville est très présente dans les discours des adolescents de Vaulx-en-Velin. Les 

discours recueillis par i les l e s de Dois eau o t e t ue, pou  eu , l’espa e u ai , 
en étant associé à un groupe spécifique, prend en lui-même une signification sociale qui, en 

etou , i flue su  les i di idus. L’espa e u ai  est do  di e te e t asso i  à u  ode de 
vie et à une identité sociale, et ce au-delà des caractéristiques sociales86.  

Cette pe eptio  du o de so ial i de  su  l’espa e u ai , lui-même caractérisé par la 

ségrégation socio-spatiale, e oie au  t a au  des so iologues de l’É ole de Chi ago. E  
effet, pour Robert Ezra Park : 

 

« Les processus de ségrégation instaurent des distances morales qui font de la 

ville une mosaïque de petits mondes qui se touchent sans s'interpénétrer. Cela 

donne aux individus la possibilité de passer facilement et rapidement d'un milieu 

moral à un autre et encourage cette expérience fascinante, mais dangereuse, qui 

consiste à vivre dans plusieurs mondes différents, certes contigus, mais, par 

ailleurs, bien distincts. Tout cela tend à donner à la vie urbaine un aspect 

superficiel et contingent, à multiplier et diversifier les types individuels, à 

compliquer les relations sociales, et cela introduit en même temps un élément de 

hasard et d'aventure qui ajoute à l'excitation de la vie urbaine et lui donne un 

attrait particulier aux yeux de tempéraments jeunes et fougueux »(Park, 2009 

[1979] : 125) 

  

Chaque espace urbain constitue alors une expérience sociale spécifique. Ce lien entre social 

et spatial est central dans les représentations des adolescents de Vaulx-en-Velin. Les espaces 

u ai s de ie e t tout d’a o d les suppo ts des a a t isti ues so iales des i di idus ui 
les ha ite t. Ils so t gale e t les po teu s des appo ts de do i atio  ui s’ ta lisse t au 
sei  de l’espa e so ial o e le et e  a a t Pie e Bou dieu. E  effet, « la structure de 

l’espa e so ial se a ifeste ai si, da s les o te tes les plus di e s, sous la fo e 
d’oppositio s spatiales, l’espa e ha it  ou app op i  fo tio a t o e u e so te de 
s olisatio  spo ta e de l’espa e so ial » (Bourdieu, 1993 : 251). Cette relation entre 

espa e ph si ue et espa e so ial o t e o e t l’espa e so ial est p ojet  da s l’espa e 
physique urbain : ’est pa e ue telle at go ie de populatio  s’est app op i e telle po tio  
d’espa e ph si ue ue e de ie  a uiert une dimension sociale, par exemple à travers la 

p se e de o e es ep se tatifs d’u e e tai e positio  da s l’espa e so ial. 

                                                        
86 Lo s d’u e isite de Vaul -en-Veli , deu  adoles e ts, ’o t pa  e e ple e pli u  ue oi aussi, si j’ tais 
née à Vaulx-en-Veli , je ’  plai ais et ue j’au ai le e appo t à la ille u’eu . 
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La notion de « région morale87 » développée par Park aide à rendre signifiante la lecture 

sociale que font les lycéens de l’espa e u ai . Cette otio  est gale e t p se te hez 
Didier Lapeyronnie. En effet, pour le sociologue, le « ghetto » constitue une région morale 

qui engendre un handicap dans les relations sociales des individus qui y résident. Les analyses 

de Lapeyronnie montrent également comment pour les habitants des quartiers populaires 

périphériques, les « quartiers » de grand ensemble apparaissent comme un monde à part. 

(Lapeyronnie, 2008). Les représentations sociales des jeunes sont fortement structurées par 

une opposition dichotomique entre les « quartiers » et la « ville ». Cette opposition spatiale 

entre centre et périphérie populaire est intrinsèquement liée à des dimensions sociales, 

morales et ethno-raciales. Ainsi, centre et périphérie constituent deux figures majeures, à 

partir desquelles se déclinent les catégories sociales mobilisées par les lycéens de Vaulx-en-

Velin. 

Afi  de p e d e e  o pte à la fois l’id e de gio  o ale, ’est à di e elle d’o je ti atio  
de l’espa e so ial da s l’espa e u ai , ai si ue l’id e p se te hez les l e s de 
l’i flue e de l’espa e u ai  su  l’espa e so ial, ous utilise o s le te e 
d’« environnement urbain ». Nous distinguerons ici, ainsi que dans la suite du propos, la 

otio  d’espa e u ai , e te du o e espace physique des villes porteur des structures 

so iales de la otio  d’e i o e e t u ai , ui pe ett a de d fi i  la a i e do t les 
jeu es app he de t l’espa e u ai . L’e i o e e t u ai  d sig e a ai si u  espa e 
urbain donné associé à la dimension sociale spécifique qui lui consubstantielle et qui le 

d fi it. L’espa e u ai  d sig  pa  les jeu es à t a e s le te e « quartier » fait référence 

aux communes résidentielles périphériques en partie constituées par des grands ensembles. 

L’e i o e ent urbain associé au terme « quartier » est constitué par ce même type 

d’espa e u ai  au uel ie t d’ajoute  l’id e d’u e u e e p ie e so iale pa tag e autou  
des a a t isti ues so iales des populatio s, fo te pau et , o igi e i ig e, et .  et d’un 

ode de ie sp ifi ue. Pa  o s ue t, l’e i o e e t u ai  e oie à u  espa e u ai  
asso i  à u  espa e so ial do t l’u  et l’aut e so t i te i flue ts et i te d pe da ts. 

La catégorie « from » telle que la mobilisent les lycéens constitue un pôle structurant dans la 

a i e do t ils at go ise t le o de so ial. Le p o essus de at go isatio  s’effe tue su  
u  ode d’opposition entre « eux » (les « froms ») et « nous » (les Vaudais). Les positions 

socio-économiques différentes ainsi que les origines ethno-raciales des deux groupes 

constituent une justification centrale de cette distanciation. Les lycéens se représentent les 

« froms » comme des « bourgeois » qui occupent des positions socialement élevées. Les 

ha ges a e  es adoles e ts su  d’aut es sujets laissent apparaître davantage de nuance 

dans leurs représentations. In fine, les lycéens savent que tous les Lyonnais ne sont pas des 

« bourgeois ». C’est epe da t et aspe t ui est d li e t is e  a a t da s les 
discours.  

                                                        
87 Le concept de « région morale » a t  d elopp  pa  Pa k da s ses p e ie s t a au , ’est-à-di e a a t u’il 
ne constitue l’ ologie u ai e o e ad e th o i ue. La ille tait alo s o sid e o e u e i stitutio  
et non comme un « phénomène naturel » (Ruwet, 2010). 
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2. UN DÉTOURNEMENT DU STIGMATE ENVERS 
LES « RACAILLES » 

 

 

2.1. Des « racailles » aux « beurettes » un détournement 

genré du stigmate 
 

La majorité des lycéens rencontrés à Vaulx-en-Velin opposent les normes sociales des 

« froms » et des habitants des communes périphériques. Les « froms » incarnent les normes 

sociales dominantes, le système de normes et de valeurs adopté par les lycéens reprend en 

pa tie le s st e do i a t e  odifia t des aspe ts u’ils esti e t a o au  tel ue le 
appo t à la se ualit  ou la o so atio  d’al ool). Le système de normes légitime prend 

sens dans un contexte socio-u ai  sp ifi ue et pou  u e lasse d’âge sp ifi ue. 

Le terme « racaille » est employé par la plupart les lycéens de Doisneau et de Récamier qui 

o t pa ti ip  à l’e u te. Les ep se tatio s asso i es diff e t d’u  l e à l’aut e, ais 
révèlent systématiquement un jugement dévalorisant. Cette caractérisation sociale reprend 

les arguments du stigmate médiatique du « jeune de banlieue ». Le terme « racaille » fait 

notamment référence à la terminologie employée par Nicolas Sarkozy, alors ministre de 

l’I t ieu , à l’au e des iole es u ai es de  Gu ol , .  

Dans les discours, deux types de jeunes vivants dans les communes périphériques 

défavorisées existent : ceux qui respectent les normes et les codes sociaux de leur ville et les 

autres. Les lycéens rencontrés rejettent le discours médiatique les concernant, mais le 

p ojette t su  d’aut es jeu es i a t da s des o u es populai es, et ota e t leu  
propre commune. Les jeunes non scolarisés en lycée général (ou déscolarisés) sont plus 

particulièrement visés par ce détournement du stigmate médiatique (Gruel, 1985). À ce titre, 

le lycée professionnel de Vaulx-en-Velin est parfois surnommé « la poubelle de Vaulx ». 

Ainsi, de manière schématique, dans les représentations des lycéens interrogés il existe au 

sein des jeunes habitants dans les « quartiers » deux types de jeunes : eux et les 

« déviants88  ». Les jeunes rencontrés au lycée Doisneau appartiennent à un groupe qui 

s’oppose aux « racailles » et à leur pendant féminin, les « beurettes ». Le fait d’appa te i  à 
l’u  ou l’aut e des deu  g oupes ’est pas fig  et à tout o e t, de au aises 

                                                        
88 Pour reprendre un terme utilisé par certains lycéens 
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fréquentations peuvent orienter un jeune vers ces figures de la déviance.  Cette dernière 

étant définie comme un écart aux normes sociales.  

 

2.1.1. Les « racailles » vues par les lycéens de Doisneau  

 

Pour les lycéens de Doisneau, le terme « racaille » fait référence aux jeunes garçons, 

adolescents et adultes, dont la présence sur les espaces publics vaudais est caractérisée par 

une présence importante et une certaine immobilité. Cette dernière est associée à une 

a se e de aiso  d’ t e, de ut, e ui est jug  gati e e t pa  les l e s. De plus, uat e 
dimensions caractérisent les différentes descriptions qui sont faites des « racailles ». Le style 

vestimentaire est un premier marqueur. Les comportements associés à ce groupe social, 

ota e t l’i espe t d’aut ui su  l’espa e pu li , o stitue t u e deu i e 
caractéristique. Le rapport à la délinquance, la violence et aux trafics de drogue est 

également dénoncé. Enfin, et cela est plus spécifique aux discours recueillis à Vaulx-en-Velin, 

le appo t à l’i stitutio  s olai e est u  fa teu  d te i a t.   

 

« Et ça t’a i e de oi  des hoses… E fi  e genre de choses à Part-Dieu par exemple 

?89 

Ouais. “ou e t. Pa eil, à la ou he de t o où ils so t tous là pa e u’ils fu e t. Ils 
fument. Ils fument. Et hop ils montent. Et voilà ils foutent la merde. 

Et ils fument quoi ? 

Du joint, de tout en fait.  

Et ’est ui « ils » ? 

C’est les jeu es a e … oi j’appelle ça la a aille. Moi j’appelle ça des… les gens qui 

e fo t ie  de leu  ie. Qui… ui o t de l’a ge t sa s ie  fai e, et ui peu e t se 
permettre des choses que nous, en tant que à l’ ole os pa e ts qui travaillent90, 

u’o  e peut pas se pe ett e. Pa  e e ple… ie  ue l’e e ple d’u e Pla  . Moi 
es pa e ts, ils peu e t l’a hete  je tou he du ois, ais ils e o t pas e l’a hete  

pa e u’ap s oilà il faut u’o  a ge. Mais eu  ils o t se l’acheter sans souci. 

Ap s l’a ge t o e t il ie t, je e sais pas. Je e leu  ai pas de a dé. Mais c’est 
ai ue des fois ’est hallu i a t. Ils so te t des liasses, des illets. Ils e t a aille t 

pas. 

                                                        
89 Cet e t ait d’e t etie  a i e da s u  hange où le lycéen est amené à parler de Vaulx-en-Velin. Dans la 
partie précédent cet extrait, il dénonce le traitement qui est fait par certains jeunes aux femmes sur les espaces 
publics de Vaulx-en-Velin. 
90 Comprendre : « e  ta t ue jeu e à l’ ole do t les parents travaillent ». 
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Et toi tu en penses quoi de ça ? Quand tu vois ça, ça te fait quel effet ? 

Moi je e dis u’ils deale t ’est sû  et e tai  pa e u’u … à pa t u’ils soie t i s its 
au hô age et u’ils gag e t tout ça f a he e t ça se ait… ais on en voit de plus 

en plus maintenant qui me disent : ouais. Mon grand frère il ne travaille pas, il gagne 

machin. Bah moi je vais faire comme lui. Je fais : ça ne sert à rien. 

Pourquoi ça ne sert à rien ? 

Pa e ue ai te a t o  a de la ha e d’alle  à l’ ole g atuite e t. O  est ie  
aid s pa  l’Édu atio  atio ale, je pe se. M e si o  dit uoi : l’ ole, ça saoule. Ça 
saoule. Ça saoule. Mais sa s l’ ole, o  e peut ie  fai e. C’est pas a e  u  e et 

u’o  a t a aille  uel ue pa t. Do  oilà ’est ieu  d’alle  à l’ ole, fai e des 
études, et après revient dans sa vie t a uille et puis oilà ue de fai e e u’ils fo t 
là. Là à cette heure-ci, quand je vais rentrer chez moi après, je sais que quand je vais 

’a te  a e  le us, ils o t t e tous là à ie  fai e. Qu’il pleu e, u’il eige, ils o t 
être là. 

D’a o d. Et ça, les a ailles o e tu dis, tu les e o ais o e t ? E fi … 

À leur survêt, baskets, as uette. C’est tout si ple. Ra e e t e  jea . Et e  oitu e, 
ils font des dérapages. Ils roulent super vite. Voilà. Ceux qui se prennent en fait 

supérieurs aux aut es. C’est ça. 

« “up ieu s au  aut es », sup ieu s à eu  ui so t à l’ ole, ou au  aut es e  g al… 

À tout. À tout le monde. Ils se croient plus forts, plus intellige ts pa e u’ils sa e t… 
pa e u’ils fo t des a uages alo s ils s’e  foute t. 

D’a o d. Et eu  ui so t à l’ ole pa  e e ple i i ’est pas du tout o e ça ? 

C’est oi s… pas pa eil. O  peut e  a oi  deu  ou t ois ui o t t e, o  a di e… E fi  
racaille da s leu  faço  de pa le , de… oilà ais si ils so t là ap s ’est pas aiment 

des a ailles o e… enfin il y a racaille et racaille, je pense. 

C’est-à-dire ? Tu peux définir un peu les deux. 

Il y a la racaille qui va fumer, qui va boire, qui va être devant les allées et tout ça. Et la 

a aille ui a t e, ad etto s à l’ ole, mais qui ne va pas fumer, qui ne va pas boire, 

qui est tout le temps en survêt, qui voilà qui vient en dégaine. » 

Yoann, 1ère STIDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Grappinière)  

 

Cet e t ait, issu d’u  e t etie  a e  u  l e  audais illust e l’i po ta e du appo t à 
l’ ole da s les a a t isatio s so iales des Vaudais e o t s. Le appo t à l’ ole se le 
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ainsi déterminant pour tracer la frontière entre les « déviants91 » et les autres, notamment 

les lycéens de Doisneau. Cet extrait a pou  po te d’e t e les sp ifi it s u ai es. E  effet, 
’est à p opos de ses p e i es i p essio s su  Vaul -en-Velin que ce jeune vaudais, 

d’o igi e a seillaise est a a t tout uestio . Tous les l e s e o t s à Dois eau o t 
spécifié que les « racailles » étaient des adolescents et des jeunes adultes qui habitent dans 

des ua tie s populai es p iph i ues de g a ds e se les à l’i sta  de Vaul -en-Velin. 

La at go isatio  s’effe tue i i esse tielle e t selo  des it es o au  : ce sont les 

comportements et les modes de vie qui constituent la caractéristique principale de ce 

groupe. Cependant, elle contient une dimension spatiale : les « racailles » viennent des 

banlieues populaires, même si tous les habitants des banlieues populaires ne sont pas des 

« racailles ». La mise à distance effectuée par les lycéens de Doisneau, qui dénoncent le 

comportement des individus en question, est ici spatiale et morale.  

 

2.1.2. Une catégorie parfois maniée avec distance  

 

La catégorie de « racaille » a été le plus couramment mobilisée par les lycéens de Doisneau 

telle ue p se t e jus u’i i. Toutefois, e tai s d’e t e eu  d o e t l’usage de e te e 
et justifient son usage comme une manière de détourner le stéréotype médiatique, sans 

pour autant le reprendre à leur compte. 

 

« Fares : Moi qui habite au Mas du Taureau, ça a vraiment changé. Par exemple avant 

o  a di e… ’ tait ai e t… il y avait le monopole de certains jeunes, on va dire, sur 

le quartier. 

« Certains jeunes » comment ? 

Fares : plutôt… enfin voilà. 

Non, mais dis des choses quand même. 

Fares : vous savez où je veux en venir. 

Non, mais dites-le. Moi je sais pas. Je sais rien. 

Fares : certains jeunes, on va dire un peu fifou. 

Fifou ? 

Fares: ouais. Qu’o  ualifie ait de a aille, o e l’a dit “a koz . Même si il a tort. 

                                                        
91 La uestio  de la d ia e se a a o d e plus la ge e t à l’issue de la des iptio  des diff e tes at go ies 
mobilisées. 
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Ra a e : ouais il a to t. C’est pas des a ailles. 

Fares : ouais voilà. 

Du oup ’est uoi ? E fi  toi, o e t tu… D is-les… 

Fares : ’ tait su tout des jeu es ui so t… ui ont été défavorisés. Qui sont à la marge 

de la société. Mais mai te a t a tuelle e t ’est plus le as. 

Ouais. Ça veut dire quoi « être à la marge de la société » pour toi ? 

Fares : bah être rejeté par la société. 

Rayane : laissé sur le côté. 

Fares : ouais. 

Latifa : ne pas être intégré en fait. 

Fares : ouais ne pas être intégré. 

C’est-à-di e ? Ne pas a oi … Pa  e e ple l’e ploi ou les elatio s a e  les ge s ? I t g  
comment ? 

Fares : pas les elatio s a e  les ge s, ais les elatio s a e  l’État. Co e t o  se 
oit a e  l’État. 

D’a o d. 

Fares : o e t euh… est-ce que l’État ie t e  aide, ie t… assiste à ces personnes-

là. Il se peut que certains il les assiste. Certains en profitent, e  ti e t des p ofits, ais… 
d’aut es o . 

Et ça, tu dis, pa  e e ple le ot u’a e plo  “a ko… “a koz  « a aille » ’est uel ue 
hose ue ous utilisez ou pas ? E fi  ue tu… 

Fares : nous, o  l’utilise pou … pa  i o ie. Moi, je suis u e a aille. Mais ça, ’est pou  
rigoler. 

Fares : o e o  dit, o  est des thugs ’est pou  igole . 

C’est uoi des « thugs » pour vous? 

Ra a e : ’est des a ailles, e fi  e  a glais. C’est les Pa isie s ui dise t ça. Ils dise t 
des thugs. 

Fares : ouais ’est ça ous, ’est pou  igole . C’est pa  pu e i o ie. » 

 

Latifa, Fares et Rayane, Tale STIDD et TaleES, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin 

(centre-ville, Mas du Taureau et Vaulx-Village)  
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Da s et e t ait d’e t etie , il apparaît une relecture de la catégorie de « racaille » à travers 

les facteurs sociaux explicatifs de la déviance de certains jeunes. La frontière entre « eux » 

et les « racailles » ’est pas a u e et les « racailles » font uniquement référence au 

stéréotype politique et médiatique, mais ne désignent plus un groupe social composé 

d’i di idus de leu  ua tie .   

 

2.1.3. Les « racailles » vues par les lycéens de Récamier 

 

Les perceptions sociales des lycéens de Récamier se distinguent de celles des lycéens de 

Doisneau. Au cours des entretiens de nombreuses catégories, de diverses natures, sont 

évoquées. Des termes tels que : « hispter », « gothique », « emo », sont employés afin de 

d i e le o de so ial. L’usage de telles at go ies est plutôt atte du hez des adoles e ts, 
toutefois, le terme « racaille » est aussi fréquemment utilisés : 14 jeunes sur les 25 qui ont 

été interrogés ont employé ce terme. Le groupe désigné par ce terme constitue donc une 

catégorie structurante de leurs représentations. 

« Racaille » désigne des individus relativement jeunes, adolescents ou jeunes adultes issus 

des quartiers populaires périphériques de grand ensemble (que les lycéens appellent « 

quartiers chauds ») situés à Vénissieux, Saint-Fons, Vaulx-en-Velin, etc. Ce sont généralement 

des hommes, mais, dans une moindre mesure, le terme peut également désigner des jeunes 

filles. La spatialisatio  de e g oupe so ial est d’auta t plus i po ta te da s les 

ep se tatio s u’elle e ge d e des p ati ues d’ ite e t s olai e92. Une équivalence est 

faite e t e l’a o alit  d o e du g oupe d sig  et les lieu  de ie asso i s. De fait, la 
dimension spatiale devient elle-même dévalorisante. Ainsi, cette désignation spatialisée se 

double de caractéristiques comportementales et morales : 

 

« Tout à l’heu e tu as utilis  le te e « a aille » ’est uoi u e « racaille » ? 

Coline : U e a aille, ’est des pe so es… 

Anaëlle : Qui traîne dans les rues tard. Qui criti ue tout le o de, ua d uel u’u  
passe. 

Coline : Qui écoute de la musique forte dehors. Qui aime embêter le monde. 

Anaëlle : Qui fait tout pour embêter les gens. Que ce soit dans les transports en 

commun ou dans la rue. 

                                                        
92 Plusieu s adoles e ts de Fe zi  o t hoisi d’effe tue  leu  s ola it  au l e Juliette R a ie  pou  e  pas 
aller au lycée Jacques Brel à Vénissieux.  
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Coline : Qui trouve ça classe. 

Anaëlle : Ouais. Ils t ou e t ça a a t de… d’e te  les ge s ua d o  passe 
devant eux. » 

Coline et Anaëlle, 1èreS, lycée Récamier, habitantes de Feyzin   

 

Trois critères de caractérisation sont mobilisés par les lycéens. Premièrement, le style 

vestimentaire de ces « racailles », qui permet de les identifier rapidement. En particulier, les 

survêtements et les casquettes sont des marqueurs physiques symboliques. Deuxièmement, 

les comportements sur les espaces publics : le fait d’ t e u a ts, de d ague  les filles, 

d’i te pelle  les passa ts o stitue u  aut e i eau de a a t isatio . E fi , la d li ua e 
et la violence sont les aspects les plus dévalorisants et plus amoraux qui caractérisent ces 

individus aux yeux des lycéens rencontrés au lycée Récamier. Ces trois aspects sont similaires 

à ceux rencontrés dans les discours des lycéens de Vaulx-en-Veli , seul le appo t à l’ ole 
’est pas t  o u 93. 

La at go ie telle u’elle est o ilis e e ou e diff e ts deg s de o po te e ts 
amoraux. Ainsi, cette at go ie o stitue u e d sig atio  d’i di idus do t les it es 
d’appa te a e so t flous. 

 

« Ra ailles » ’est-à-dire ? 

Soraya : Personne dangereuse, on va dire. Enfin potentiellement dangereuse. Enfin je 

e sais pas. J’ai toujou s e te du ue Ja ues B el e fi … il e fallait pas… 

Ilias : Et ue ça t a aillait e o e oi s u’i i, appa e e t. 

Soraya : Voilà. 

D’a o d. Et « da ge euse » ’est-à-dire violente ? 

Ilias : Oui. Je ois, il  a u  l e ue, il s’est fait poig a de  là il ’  a pas lo gtemps 

je crois, devant le lycée. » 

Ilias et Soraya, 1èreES, lycée Récamier, habitants de Feyzin et Vienne  

 

Cette catégorie est construite à partir de représentations collectives basées sur des rumeurs. 

Les réputations des établissements scolaires constituent pour les lycéens de Récamier un 

e teu  de es ep se tatio s olle ti es. Au u  des l e s e o t s ’a appo t  de fait 
pe so elle e t u pe etta t d’atteste  de la da ge osit  de es « racailles ». Une 

                                                        
93 Pour les lycéens de Vaulx-en-Veli , le fait d’ t e s ola is  au l e p ofessio el ou d s ola is  so t des 
a a t isti ues de eu  u’ils appelle t les « racailles ».  
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coprésence dans les espaces publics urbains, et en particulier au centre commercial de la 

Part-Dieu, a parfois été relatée. Dans ce centre commercial, les jeunes filles disent être 

davantage exposées au jeu de la drague auquel se prêtent les « racailles » ai si u’à leu  
comportement « chahuteur ». 

Ainsi, pour les lycéens de Récamier, les « racailles » désignent de manière impersonnelle les 

jeu es ui ha ite t da s e tai es o u es p iph i ues de l’agglo atio  l o aise et 
qui sont caractérisés par des comportements déviants, irrespectueux voire violents. Le 

appo t à la s ola it  ’a pas t  o u  lo s des e t etie s au l e R a ie . Ce ui, 
comme nous allons à présent le voir, constitue une différence importante avec la manière 

dont les lycéens de Doisneau mobilisent la notion de « racaille ». 

 

Ainsi, contrairement aux lycéens de Vaulx-en-Velin, les lycéens de Récamier utilisent le terme 

« racaille » pour désigner les jeunes de certaines communes périphériques de manière 

générique. Au lycée Doisneau, la catégorie « racaille » caractérise plus spécifiquement 

certains individus puisque la dimension spatiale ainsi que le rapport à la scolarité et la 

proximité physique avec les trafics de drogue amènent les lycéens à évoquer des jeunes dont 

ils peuvent, au moins en partie identifier des individus p is. À l’i e se, pou  les l e s de 
Récamier rencontrés, la catégorie « racaille » désigne des individus à travers leurs lieux 

d’ha itat sa s ue eu -ci puissent être plus précisément identifiés. Ainsi, les lycéens de 

Récamier considèrent comme « racaille » ’i po te uel jeu e ha ita t da s les ua tie s 
de grand ensemble tel que Vénissieux, Vaulx-en-Velin. De leur point de vue, le groupe social 

au uel s’ide tifie t les l e s de Dois eau est i e ista t et i isi le. Pou  les l e s de 
Doisneau de leu  ôt , l’i te o aissa e peut e o pose  les at go isatio s so iales, 
notamment pour les lycéens de Doisneau. Enfin, pour ces derniers, le jugement dépréciatif 

’a o pag e pas toujou s la at go ie « racaille » et cette dernière est parfois 

explicitement contestée parmi les lycéens de Doisneau.  

 

 

2.2. Les « beurettes » : une critique de la déviance 

féminine 
 

Si la catégorie « racaille » est genrée et identifie les hommes, les lycéens de Doisneau utilisent 

également une catégorie dévalorisante pour désigner certaines jeunes filles de leurs 

quartiers : les « eu ettes ». Les l e s de R a ie  ’o t ua t à eu  ja ais eu e ou t à 
cette catégorie. Le terme « beurette » peut prendre des définitions variées selon les dires 

des lycéens rencontrés. De mani e g ale, e te e d sig e des jeu es filles d’o igi e 
maghrébine. Elles sont caractérisées par leur superficialité, qui est symbolisée par un usage 
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jugé outrancier de maquillage, et par leur « libertinage ». Dans les discours des élèves du 

lycée Récamier, la figure de la « beurette » ’e iste pas, ais il a pa fois t  o u  u’u e 
« racaille » pouvait être une fille. Ces « beurettes », qui dans les représentations des 

adolescents de Vaulx-en-Velin constituent un groupe social déviant, sont donc identifiables 

ph si ue e t. Pou  elles, e ’est pas le joggi g ui joue le ôle de a ueu  ais le 
maquillage utilisé en trop grande quantité94. 

 

« Les beurettes », ’est-à-dire ? 

Loubna : C’est les filles u  peu supe fi ielles ui… 

Maïssa : C’est les filles agh i es ui se a uille t telle e t, u’elles so t o a ge, 
donc on les appelle les beurettes. 

Ah oui d’a o d. 

Loubna : A a t « les eu ettes » ’ tait juste les filles agh i es. 

Maïssa : Et elles o t e  Chi ha. Et e  fait ’est des … o e t di e. 

Loubna : Elles sont superficielles, matérialistes. 

Maïssa : Non, mais des libertines. Je ne sais pas comment dire. 

Loubna : Ouais. 

Maïssa : Des filles pas très fréquentables. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

Il apparaît donc que plusieurs catégories sociales sont mobilisées par les lycéens de Doisneau 

pou  d sig e  des g oupes d’i di idus o sid s o e d ia ts pa  appo t à leu  s st e 
de normes. Ces catégories sont genrées, les comportements jugés déviants par les lycéens 

rencontrés chez certaines jeunes filles de leur quartier sont liés à la question de la sexualité. 

La dépréciation morale des « beurettes » est évoquée en premier lieu à propos de leur 

superficialité, cepe da t, ’est leu  appo t au  ga ço s et plus g ale e t leu s appo ts 
à la se ualit  ui est la p i ipale sou e d’a o alit  au  eu  des l e s e o t s. Le 

terme « libertinage » que finit par utiliser la lycéenne précédemment citée offre un premier 

aperçu de cette question. Il apparaît toutefois une certaine pudeur face à ces questions, le 

terme « libertinage » ’a a t pas t  da a tage a a t is  lo s de l’e t etie  alg  les 

                                                        
94 La nuance est subtile : e ’est pas l’usage du a uillage e  ta t ue tel ui est e is e  uestio , e tai es 
des lycéennes qui ont évoqué les « beurettes » étant elles-mêmes maquillées. 
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relances95 . L’e t ait d’e t etie  sui a t est epe da t sa s ui o ue sur les questions 

abordées et les jugements de valeur associés. 

 

« Elmas : ouais. Et les filles oilà…en fait je traînais avec des filles aussi, mais bon 

’ tait des putes e  fait. Do  du oup… 

C’est-à-dire ? 

Elmas : bah en fait elles se faisaient tourner. 

Anis : ouais ’est ça e  fait. 

Elmas : en fait avec tous les mecs. 

Anis : e  fait, les ga ço s, ’est la d ogue. Et les filles, ’est des putes. 

Elmas : ouais ’est ça e  fait. Ouais ’est ça. 

Anis : ’est ça, al tou . » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

La thématique de la sexualité a émergé quelques fois au cours des entretiens, 

essentiellement pour parler du comportement des « beurettes » et des lycéennes de centre-

ville. Le fait d’a oi  des appo ts se uels à leu s âges est al u pa  les l e es de Dois eau 
rencontrées. Concernant les « beurettes », la critique est élargie à leur comportement 

e e s les ga ço s. Le fait ue es de i es s’affi he t e  p se e de ga ço s da s l’espa e 
public96, est tout auta t iti u  ue le fait u’elles puisse t a oi  des elatio s se uelles. Pa  
ailleu s, e de ie  poi t se le t e plus suppos  et de l’o d e de la u eu  u’u  fait a . 

 

« Maïssa : Quand on va à Bellecour, ils sont plus normaux à Bellecour, alors que à Part-

Dieu, il  a plus des eu ettes, elles o t d jà jus u’à la Pa t-Dieu. 

[…] 

Maïssa : On va aller …elles so t au top pa e ue… parce que là-bas elles vont draguer. 

Elles o t… alo s u’à Belle ou , o . Au o t ai e à Belle ou , ’est plus des ge s 
normaux. Ils viennent des jeunes comme nous. Ils viennent. Ils se promènent. Normal. 

                                                        
95 Il faut noter cependant que les jeunes filles ayant évoqué cet aspect sont les plus jeunes, elles avaient environ 

 a s au o e t de l’e u te. 
96 Nous développerons cet aspect dans le chapitre V. 
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Loubna : Ils font des achats. 

Maïssa : No al. Ouais. Il ’  a pas d’a i e-pensée à tout ça. Ils viennent pour se 

promener ou comme ça. Comme… » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

Cet extrait où les jeunes filles opposent le comportement des « beurettes » et la 

« normalité » atteste du deg  d’a o alit  att i u  à e type de comportement. Il est 

intéressant de constater que les mêmes lycéennes ont des propos différents sur les 

lycéennes de Lyon. 

 

« Maïssa : Je te donne un exemple97. Nous dans notre classe, on est des gamins. Enfin 

on rigole pour rien. Par exemple, les filles de la lasse, l’aut e fois, ua d o  a ait u e 
heure de perm, on jouait à cache-cache dans les couloirs. Enfin des choses des gamins, 

ais ’est t op d ôle pou  ous. Da s les estiai es, O  igole. O  ha te. O  da se. 
O  se la e des… e fi  ’est des histoires de gamins, mais on rigole bien comme ça. 

Mais elle98, quand je lui raconte ça elle me dit : hein, vous êtes des gamins. Et elle 

ua d elle e a o te ses histoi es et tout… elle, ua d elle a e  soi e et tout… o  
ne va pas en soirée nous. 

Loubna : Nous, la soi e, ’est M Do. 

Maïssa : Ses histoires en soirée, et tout. Quand elle me raconte ça, elle, elle est passée 

au stade sup ieu . Elle est… e fi  ’est plus da s l’âge g a d. Nous, o  est e o e des 
gamins je trouve par rapport à eux. On est e o e… je e sais pas si ’est i atu e, 
u ue ua d e o  est atu es, u u’o  t a aille ie , ais ’est juste ue les 

d li es, e ’est pas les es. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

La critique émise par ces deux jeunes filles reprend une critique sociale plus générale qui est 

e o e aujou d’hui faite à e tai es fe es, et e à l’ helle de la so i t  da s so  
ensemble. En effet, la critique faite aux femmes jugées li e ti es se et ou e i i à l’o igi e 
de la dépréciation de certaines jeunes filles des quartiers populaires stigmatisés. Ce 

                                                        
97 L’e e ple a pou  o je tif d’illust e  les diff e es de « délire » entre le lycée de centre-ville où est scolarisée 
une de leur amie et le lycée Doisneau. Le « elle » fait do  f e e à ette a ie, d’o igi e audaise, ais 
scolarisée en centre-ville. 
98 « Elle » désigne ici une amie des deux lycéennes qui est également vaudaise mais scolarisée dans le centre-
ville de Lyon. 
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jugement ne trouve pas son pendant envers les hommes puisque les « racailles » ne sont pas 

qualifiées de libertins (ni aucun autre groupe de ces quartiers). Ainsi, cette dépréciation 

orientée qui se fonde sur le rapport à la sexualité et au corps reprend les schémas de la 

domination masculine mis en évidence par Pierre Bourdieu (Bourdieu, 1998). Ces schémas 

sont toutefois exacerbés su  ot e te ai  d’e u te puis ue la atu e des appo ts e t e 
filles et garçons semblent y être plus durement jugée. La virulence de la critique envers les 

« beurettes » ’est pas it e à l’e o t e des jeu es filles ui olue t e  e t e-ville : 

« elle est passé au stade supérieur ». 

La lecture des travaux de Beverley Steggs nous amène à considérer que le jugement de valeur 

envers les « beurettes », à travers leur sexualité supposée, les prive de leur valeur morale et 

par là de leur respectabilité (Steggs, 2015). Ce mécanisme se retrouve dans la manière dont 

les classes dominantes se représentent les femmes des classes populaires à travers leur 

sexualité « déviante ». De plus, les dimensions ethno-raciales et religieuses accentuent ces 

représentations négatives. Elles ont parfois été mises en avant par les adolescents de Vaulx-

en-Veli  pou  e pli ue  la d p iatio  do t fo t l’o jet les jeu es filles soupço es d’a oi  
des relations sexuelles. Ainsi, le mécanisme de catégorisation sociale prend la for e d’u  
détournement du stigmate qui permet aux jeunes filles de Doisneau, ou plus généralement 

aux Vaudaises non « beurettes » de se revaloriser socialement (Gruel, 1985). C’est 
gale e t e u’o se e Clai  da s ses t a au  su  les adoles e ts de quartiers populaires :  

 

« La au aise putatio  joue u  ôle de appel à l’o d e pou  l’e se le du 
groupe des filles et permet la ségrégation dudit groupe en termes de ressources 

vertueuses sur le marché amoureux et sexuel local. La solidarité entre filles ne 

pouvant pas être de mise : en régime de peur, le chacun pour soi est 

spo ta e t de igueu , d’auta t ue de la stigmatisation des unes dépend la 

reconnaissance de la moralité des autres » (Clair, 2008 : 20-21) 

 

La vision sexiste au sujet de ce que le comportement des femmes doit être est très présente 

chez les lycéens de Doisneau99. Cela entraine une mise en altérité puisque les « beurettes » 

so t les figu es f i i es à ite  et à ejete . Elles ’o t pas t  p se t es o e 
scolarisées au lycée Doisneau. Par ailleurs, la critique de la sexualité de certaines jeunes filles 

se dou le d’u e d p iatio  o ale li e à leu  appo t à l’ ole. 

 

                                                        
99 La catégorie « beurette » a rare e t t  o u e pa  des ga ço s, epe da t, le fait ue l’e u t i e soit 
une femme a pu limiter les propos en ce sens. 



147 
 

Ainsi, les « beurettes » dont parlent les lycéens100 sont en premier lieu caractérisées par leur 

d ia e.  À l’i sta  des « racailles », les « beurettes » sont définies par leur comportement 

d ia t pa  appo t à elui ue les l e s juge t a epta le. Ai si, à l’i t ieu  e des 
quartiers, un système de normes dominantes spécifique (qui diffère du système dominant 

de l’e se le de la so i t  pa  uel ues aspe ts 101 ) existe avec ses propres critères 

d’ aluatio  de la d ia e. Ce so t les « racailles » et les « beurettes » incarnent les figures 

de la déviance au sein de ce contexte socio-urbain. 

 

 

2.3. Le ôle de l’ ole da s la caractérisation de la 

déviance  
 

La d p iatio  o ale op e pa  les l e s à p opos de eu  u’ils o e t les 
« racailles » et les « beurettes » pa ti ipe d’u  p o essus de d tou e e t du stig ate du 
« jeune de banlieue » puisque le discrédit ai si jet  o stitue u e diff e e e t e l’ide tit  
so iale i tuelle et l’ide tit  so iale elle de es i di idus « déviants » (Goffman, 1975 ; 

Gruel, 1985).  L’ide tit  so iale i tuelle, elle atte due pa  les l e s hez l’e se le des 
habitants de leur environnement urbain, est caractérisée par un statut urbain (être habitant 

de Vaulx-en-Velin) et par certaines valeurs morales (en partie induite par les origines ethno-

a iales et la eligio  usul a e . Le fait de oi e, de p f e  l’ « argent facile » au travail, 

etc. sont autant de caractéristiques qui éloignent lesdites « racailles » de l’ide tit  so iale 
virtuelle des Vaudais telles que la définissent les lycéens de Doisneau. La stigmatisation est 

structurée par une dimension morale. Parmi les trois types de stigmates102 identifiés par 

Goffman, celui-ci constitue une « tare de caractère » (Goffman, 1975 : 14). 

 

« Et du coup « ghettos » tu penses à quoi quand tu dis « ghettos » 103? 

Maïssa : Un peu à la mode américaine. Enfin ceux qui sont dans les ghettos 

a i ai s, ’est des g a ds ghettos. Ils so t… 

Loubna : Ouais. Mais il ’  a ua d e pas des ga gs i i. 

                                                        
100 Cette catégorie est moins employée que celle de racaille, cependant, un quart des lycéens de Doisneau 
e o t s l’o t o u . Et la a i e do t e te e est utilis  et e pli u  à l’e u t i e laisse pe se  ue 
’est u  te e ou a t pa i es jeu es. 

101 O  l’au a do  o p is, ’est esse tielle e t da s le appo t à l’al ool et la se ualit  ue les s st es 
diffèrent, mais également la place laissé aux origines immigrées et la reconnaissance des « racailles ». 
102 Goffman différencie trois types de stigmates selon ce sur quoi ils portent : les « monstruosités du corps », 
les « tares de caractère » et les stigmates « tribaux » lié à une appartenance ethno-raciale ou nationale 
(Goffman, 1975 : 14). 
103 Les jeu es filles o t utilis  e te e pou  a a t ise  eu  u’elles appelle t les « racailles ». 
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Maïssa : Ils o t u e faço  de s’ha ille . Mais e fi  oilà. Mais e fi  ils essa e t u  peu 
de faire ça Vaulx quand tu regardes. Quand ils font les shows un peu. 

Loubna : Mais ils ’  a i e t pas. 

Maïssa : C’est ai, ça fait piti . 

[…] 

Maïssa : No  oi je t ou e f a he e t ils so t tes, pa e u’ils essa e t de 
e opie  la ode a i ai e, ’est de fai e ghettos, au lieu d’essa e  de… au 

contrai e… au lieu de… ils este t da s leu  dio it  au lieu d’essa e  d’ t e ieu  
en fait.  

Il faud ait u’ils fasse t uoi pou  t e ieu  du oup ? 

Maïssa : D jà leu  faço  de pa le , ils l’ou lie t. 

Loubna : Ouais. 

Maïssa : Le trafic de drogue, ils oublie t pa e ue l’a ge t fa ile ’est… 

Loubna : L’a ge t sale. 

Maïssa : L’a ge t sale ça e… Ça e à la pe te. Ap s si tu as u e fa ille… » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

À Vaulx-en-Velin, la morale devient un vecteur de mise à distance de la déviance. 

Lapeyronnie constate un processus similaire au cours de ces travaux : « Ces stratégies de 

dénégation et de mise à distance des individus « détruits » sont à la base de la construction 

d’u e helle de la dig it  su  la uelle ha u  essa e de se pla e . » (Lapeyronnie, 2008 : 85). 

L’auteu  o se e ue le fait de t a aille  o stitue u e li ite e t e eu  ui appa tie e t 
au « monde normal, aux classes moyennes » et les exclus (Lapeyronnie, 2008 : 88).  Cette 

li ite se le gale e t fo tio e  a e  l’ ole. Le t a ail ou l’ ole, ota e t pou  les 
adoles e ts, de ie e t alo s des sig es de disti tio  et des ga a ts d’u e o alit .   

La d ia e s’i s it e  p e ie  lieu da s e u’u e des l e es it es p de e t 
appelle « l’ loge de la dio it  » ’est-à-di e, le fait d’effe tue  des hoi  ui e t à 
l’ he  s olai e, et au app o he e t a e  des i di idus i pli u s da s des t afi s de 
drogue. À une échelle plus proche des lycéens, le fait de quitter les filières générales faute 

de bons résultats scolaires est considéré comme une première étape de cette déviance104. 

                                                        
104 Le terme « déviance » a été proposé par un lycéen pour illustrer ce glissement entre les lycéens et les 
« racailles ». 
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« Qua d je dis ça à o  p e, o  p e il est tout o te t et tout, de oi  u’o  a 
e ie d’a oi  ça, et tout. Qu’au o t ai e o  e este pas o e… Je e sais pas 
o e t di e, ais… o e toutes les aut es filles ui e t toutes d’ t e… d’ t e 

la plus elle, ou o e ça. E fi  je pe se il…juste e t il est o te t u’o … u’o  
mise plus sur le métier. Parce que mon père surtout quand il va au travail, il passe 

de a t les Ca uts. Les Ca uts, ’est la pou elle de Vaul -en-Velin. Le lycée 

p ofessio el. Il oit toutes les eu ettes ui… et o  p e il e ie t et il fait : ah j’ai 
vu des filles, elles étaient maquillées, mais à fond, mais à fond. Elles avaient la 

iga ette à la ai . Il fait : heu euse e t es filles, ous ’ tes pas o e ça. 
Heureusement. Et il est content. » 

Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 

 

À la volo t  de ussi  ses tudes et à l’a itio  des l e s s’oppose t la supe fi ialit  et 
l’a se e de pe spe ti e d’a e i  alo isa te105. À l’i sta  des « racailles », dont elles sont le 

pendant féminin, les « beurettes » sont à la fois proches et fortement dépréciées. Proche 

da s la esu e où e so t sou e t d’a ie es a ies, ou u’elles au aie t pu l’ t e 
puis u’elles ha ite t les es ua tie s. Cette p o i it  a e tue la essit  de se 

ett e à dista e. Les dis ou s des l e s à l’e o t e des « beurettes » est sans appel : à 

la d i e ph si ue s’ajoute l’a se e d’a itio  i telle tuelle. Le appo t à la s ola it  et la 
ussite pa  l’ ole so t do  là aussi u  e teu  de ise à dista e. 

Une opposition dichotomique est de la sorte instaurée par les lycéens rencontrés parmi les 

jeunes de Vaulx-en-Velin, et plus largement au sein des communes périphériques populaires 

défavorisées. Dans ces quartiers, il existerait donc des jeunes « racailles » et d’aut es jeu es 
dont les lycéens font partie. Tous sont issus du même milieu socio-urbain et à mesure que 

les jeu es g a disse t, e tai s d’e t e eu  adopte t des p ati ues « déviantes » qui les font 

devenir des « racailles » et des « beurettes ». Ce g oupe d ia t s’i stitue do  pa  u  a t 
progressif aux no es o sid es o e l giti es pa  les l e s. Ces a ts s’i stitue t 
à travers différentes dimensions : appo t à l’ ole, au  t afi s de d ogues et à la se ualit  
(pour les filles). Cette opposition dichotomique mise en avant par les lycéens de Doisneau 

rencontrés et les « déviants106 » fait écho aux études sur les sociabilités adolescentes de 

milieu populaire. En effet, comme le rapporte la sociologue, Agnès Van Zanten, les travaux 

scientifiques ont depuis longtemps identifié deux formes de sociabilité : « [un] plus centrée 

su  l’ ole et su  les aleu s l giti es da s la so i t  glo ale, l’aut e plus o ie t e e s la ue 
et vers des valeurs locales « déviantes » par rapport à celles de la société globale. » (Van 

                                                        
105 C’est du oi s e ui est suppos  pa  es l e es pou  ui le l e  p ofessio el de Vaul -en-Velin est 
s o e d’ he . 
106 Ici ce terme désignera à la fois les « racailles » et les « beurettes » 
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Zanten, 2000 : 377). Cette distinction se le op a te i i puis ue l’o  pou ait att i ue  au  
lycéens de Doisneau le premier type de sociabilité évoqué et aux « déviants » le second type. 

E  e se s, l’ ole et le appo t à l’ ole o stitue t u  p e ie  fa teu  ou, pou  le di e 
autrement, un premier vecteur de normalisation, vis-à- is du uel s’ ta lit la d ia e. èt e 
en marge du système scolaire, être en dehors ou dans un degré moindre, être en échec 

scolaire, constituent un premier écart à la norme. En outre, dans les discours des lycéens de 

Doisneau, les établissements reconnus comme légitimes et valorisés sont en nombre limité. 

Le lycée professionnel de Vaulx-en-Veli , ie  u’appa te a t au s st e s olai e, ’est pas 
reconnu comme légitime. Il a été qualifié à par plusieurs lycéens de « poubelle de Vaulx »107. 

Le passage du collège au lycée professionnel de Vaulx et a fortiori du lycée général au lycée 

professionnel constitue pour les lycéens de Doisneau le premier pas vers la déviance. Quitter 

le système scolaire est considéré de la même manière. 

 

« D’a o d. Il  a u e diff e e e t e eu  ui o t à l’ ole, et eu  ui ’  o t pas ? 

Anis : bah oui. 

Elmas : Ça ’est sû . Ouais. 

A is : pa e ue eu  ui o t à l’ ole, s’i ui te t u  peu pou  leu  a e i . 

Quand même. 

Anis : un petit peu quand même. Ils ont une petite conscience. 

Et toi, tu t’i ui tes108 ? 

Anis : Je sais pas ce que je ais fai e. Mais eu  ui… eux qui préfèrent rester, je les 

o p e ds pas. E  plus j’ai des a is oi, et tout. O  a fait le oll ge e se le. Et en 

plus il  e  a ai e t pas… tu peux pas te dire : ouais u  jou  ils o t to e … ils vont 

to e  da s ela. D’u  seul oup. 

Et u’est- e ui s’est pass  alo s ? 

Anis : Je sais pas. G ale e t ’est o e ça. Ils se ette t à fu e . D’a o d la 
cigarette. 

Elmas : Non déjà ils finissent à la rue. 

Anis : non. Non. Non.  

                                                        
107 Par ailleurs, des projets e s aup s d’adoles e ts audais au sei  d’u  e t e so ial o t pe is d’o se e  
les railleries provoquées par un jeune lorsque celui-ci a dit être scolarisé dans le lycée professionnel de Vaulx. 
“i l’e seig e e t p ofessio el est d alo is  de a i e assez générale dans toute la société française, la 
dévalorisation est particulièrement violente pour cet établissement. 
108 Anis a déjà redoublé à deux reprises et est en difficulté scolaire.  
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Elmas : Ils fo t uoi ? L’a ge t fa ile. 

A is : o . No . No . Moi il  e  a, ils taie t au l e a e  oi. Et d’a o d ils o t 
commencé à fumer. Ensuite ils passaient de Doisneau aux Canuts là tu se s ue… 

Canuts, ’est u  l e aussi ? 

El as : T s, t s al u. C’est la d hette ie de Vaul  e  fait. C’est tous les ge s ui 
ont un truc, ils sont là-bas. 

A is: ’est elui ui est à ôt , là. E  fait ’est u  l e p o. Tu ois, il  a les l es p o, 

ah lui, ’est t op, p o. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

“i le appo t à l’ ole o stitue u e p eu e ta gi le de la d ia e, l’ ole ’est pas 
considérée comme constitutive de cette déviance. Par ailleurs, le discours des lycéens de 

Doisneau sur ces questions ne met pas en avant une prédisposition à la déviance109. Les 

l e s a a t a o d  e th e ’e pli ue t pas l’adoptio  de p ati ues d ia tes pa  

l’e i o e e t fa ilial. Pa  ailleurs, dans la dichotomie entre « eux » et les « racailles », les 

caractéristiques socio-ethniques et urbaines ne constituent pas non plus des facteurs de 

mise à distance. En effet, les lycéens rencontrés et les « déviants » partagent le même 

environnement urbain, ils ont tous des origines immigrées et appartiennent à diverses 

st ates des lasses populai es. Pou ta t, e tai s so t o sid s o e d ia ts et d’aut es 
o . “i le fait d’ha ite  et de g a di  da s des o u es populai es d fa o is es ’e traine 

pas nécessairement la déviance, les « racailles » et les « beurettes » sont issues de ces 

communes. Les lycéens interrogés incriminent comme facteurs moteurs de la déviance les 

« mauvaises fréquentations ». 

 

« Et alors par exemple quand un enfant nait à Vaul  ’est uoi le plus p o a le pou  
lui ? C’est u’ils de ie e t u e a aille ? Ou ui… 

Loubna : Ca dépend des fréquentations en fait. 

Maïssa : Oui. Ça dépend des fréquentations. Il y a des fréquentations qui changent. 

                                                        
109 Les travaux dont A. Van Zanten fait état proposent plusieurs h poth ses ua t au  ôles de l’i stitutio  
scolaire dans la constitution des identités « déviantes ». E  effet, selo  e tai es tudes, l’i stitutio  s olai e 

’est pas ot i e da s l’adoptio  pa  e tai s adoles e ts de o es d ia tes, la d ia e s’i staurant 
i d pe da e t de l’ ole. À l’i e se, d’aut es tudes o t e t l’i po ta e de l’i stitutio  s olai e da s 
l’i stau atio  de p ati ues d ia tes. C’est alo s l’ a t e t e des id au  so iau  l giti es et la diffi ult  à les 
atteindre pour certai s adoles e ts ui e ge d e la dista e Va  )a te , . Not e tude ’a pas o atio  
à trancher ce débat, ce sont les réflexions des lycéens sur cet aspect qui nous intéressent ici puisque leur 
positionnement permet de mieux comprendre le processus de mise à distance que cela engendre. 
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Loubna : M e si il a… ême s’il a de t s o s pa e ts, s’il fréquente des personnes 

oilà… des racailles. 

Maïssa : Comme Sophia. 

Loubna : Voilà. 

Maïssa : Sophia. Il y avait une fille qui était en primaire. En primaire franchement elle 

t a aillait ie , et tout. Elle tait… ’ tait l’ t … elle était bien et tout, mais arrivée 

au oll ge… 

Loubna : Arrivée au oll ge, elle a f ue t  des… des filles pas t s… 

Maïssa : Fréquentables. 

Loubna : Et elle est devenue comme elles. 

Maïssa : Là elle ’a plus de… elle ’a pas de oll ge. Elle ’a rien. 

Loubna : L’aut e jou  je l’ai ue, j’ai u u’elle a ait  a s. Ma uill e o e… 

Maïssa : Une beurette. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

Ainsi, les lycéens rencontrés e o sid e t pas le appo t à l’ ole o e le fa teu  
déclenchant de la déviance, mais plutôt comme une première conséquence. Par ailleurs, si 

les « fréquentations110 », ’est-à-dire les amis, sont considérées par tous les lycéens ayant 

évoqué le sujet comme le facteur déterminant de déviance, il apparaît parfois que le contrôle 

pa e tal da s les seau  de so ia ilit  ai si ue l’e i o e e t u ai  de p o i it  et 
do  les pe so es ue l’o  est sus epti le de f ue te  da s le oisi age  so t gale ent 

des facteurs complémentaires. Dans les perceptions des lycéens, ce qui est considéré comme 

un facteur en partie aléatoire explique la perméabilité qui semble se dégager entre les 

« déviants » et les lycéens rencontrés. En effet, la proximité physique, ’est-à-dire la 

coprésence au sein des mêmes quartiers des lycéens rencontrés et des « déviants » rend 

possible le risque de dévier soit même111. Et e d’auta t plus, ue pou  e tai s jeu es, les 
« déviants » sont présents au sein même de leur famille, rendant cette réalité encore plus 

palpable. Des dispositions personnelles telles que la volonté de réussir ou encore la maturité 

sont mises en avant comme des facteurs explicatifs de ces différences intrafamiliales. 

 

                                                        
110 Les o es ou au aises f ue tatio s peu e t p o a le e t se fai e au sei  de l’ ole ou e  deho s, 

ais le appo t e t e ole et f ue tatio  ’a ja ais t  fait pa  les l e s e o t s. 
111 Ce sont ici les perceptions des lycéens et non des analyses objectivées.  
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2.4. L’a i ale e du appo t au ua tie  : des lycéens 
dans un entre-deux  

 

Les figures de la « racaille » et des « froms » fréquemment évoquées par les lycéens de 

Doisneau constituent deux pôles structurants  dans leurs représentations. Les lycéens se 

constituent une identité sociale entre ces deux pôles. Le positionnement identitaire, 

p o essus d’auta t plus d a i ue u’ils so t adoles e ts, os ille do  e t e es deu  
polarités au fur et à mesure que leurs expériences sociales se diversifient. 

 

« La plupa t des g oupes so iau  doi e t l’esse tiel de leur cohésion à leur 

pou oi  d’e lusio , ’est-à-dire au sentiment de différence attaché à ceux qui ne 

so t pas « ous ». […] Pou  les lasses populaires, le monde des " autres " se 

d sig e d’u  ot : " eux ". » (Hoggart, 1970 : 117) 

 

Le retournement du stigmate par les lycéens pour se réhabiliter du stigmate du « jeune de 

banlieue » vis-à-vis de la société majoritaire peut s’a o pag e  d’une volonté de 

reconnaissance par ces groupes dominants. Chez e tai s l e s e o t s, l’att a tio  

exercée par la polarité « from » est pa ti uli e e t p g a te. L’ ha ge a e  Lou a et 
Maïssa à p opos d’u  stage à la Banque de France est intéressant à plusieurs titres. 

 

« Loubna : Sinon en fait on avait fait un stage à la Banque de France et du coup, ils 

nous ont parlé de ça112. 

C’est uoi ue e stage ? 

Loubna : C’ tait u  stage e  fait. En troisième, notre collège il avait un partenariat au 

uoi… 

Maïssa : La Banque de France ils sélectionnent cinq collèges de Vaulx-en-Velin. 

Loubna : Non pas de Vaulx-en-Velin. 

Maïssa : Ouais de L o …de toute l’agglo atio … des banlieues, je crois. Je savais 

ie  u  t u … e fi  pa e u’il  a ait eu  de Me oz. C’ tait des… […] 

Loubna : Oui. Non ils habitent à la Duchère eux. 

                                                        
112 Lou a fait i i f e e au la hisse e t d’a ge t. 
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Maïssa : La Du h e, ’est la a lieue. C’est o sid  o e… ouais. Et donc il y avait 

cinq élèves de chaque lycée chaque troisième. Et au final, ils avaient pris notre classe 

pa e u’o  tait la lasse « eu o ». 

Loubna : Ils avaient pris les i … e  fait ils a aie t p is t ois… les trois meilleures filles 

de notre classe, et les deux meilleurs garçons de notre classe, parce que si elle aurait 

pris notre prof principal que les cinq meilleurs, ça aurait été des filles. Mais il fallait un 

peu… ue ça soit mixte. Et il y avait moi, ma copine algérienne, et une autre copine 

C ile, ui est pass e. L’Asiati ue. Et deu  ga ço s Hi he , ui est ai te a t à 
A p e. Et ai te a t u  ui s’appelle A es ui est ai te a t à… 

Maïssa : À Édouard Herriot. 

D’a o d OK. 

Maïssa : C’ tait t op ie . O  a at  t ois jou s de cours. On était avec des gens avec 

ui o  igolait. C’ tait t op ie . F a he e t ’ tait t op ie . 

D’a o d. Et ous a ez app is des t u s là-bas du coup ? 

Loubna : Ouais. O  a aussi… on a surtout appris comment reconnaître un vrai billet. 

Une vraie pi e. De o aie. Ap s o  a app is aussi les a ie es o aies. L’U io  
européenne. 

Maïssa : E  fait, je pe se, o  a plus igol  u’aut e hose e  fait. Pa e u’o  tait 
avec des gens qui rigolaient un peu, et tout le temps, ils113 nous faisaient des pauses 

goûte . Des pauses… do  ’ tait t op ie . O  a ait  i utes. O  igolait. O  
a geait a e . C’ tait t op ie . 

Loubna : Oui ’est sû . Elles taie t supe s s pas les…les gens de la Banque de 

F a e. Et ous e  fait… surtout nous en fait le premier jour où on est arrivées, notre 

p of p i ipale, elle ous a ait dit u’il fallait ie  s’ha ille . Du oup, o  s’ tait ie  
habillées. Une jupe noire. Un collant. Un petit blazer bien en mode Banque de France. 

Et les autres, ils se sont habillés normaux. Normalement. Du coup, ils ont cru que 

’ tait not e u ifo e. Mais ous e  fait o  s’e  fi hait pa e ue les ge s de la 
Banque de France, ceux qui travaillaient là- as, ils ’a taie t pas de ous di e : ah 
vous êtes belles et bien habillées. Du coup on avait fait une bonne impression du coup 

o  p f e… O  p f ait ça ue… que d’ t e e ues jea  askets. 

Maïssa : Ap s, ils o aie t u’o  e ait du e t e-ville. Ils nous disaient avenue Foch 

et tout. 

[…] 

                                                        
113 Le pronom « ils » et « les gens » fait référence aux personnels de la Banque de France qui ont accueilli les 
lycéens (alors collégiens) lors de ce stage 
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Loubna : Après ils nous ont dit : « vous venez de Vaulx-en-Velin ? » 

Maïssa : Ils étaient choqués114. 

Loubna : « On croyait que vous ne veniez de centre-ville. » 

Maïssa : Avenue Foch, et tout. 

Loubna : Avenue Foch. Je ne sais pas quoi. 

Pourquoi ils sont habillés comme ça en centre-ville ? Comme vous étiez à la Banque de 

France ? 

Loubna : Même pire. Ils ont un taf à la Banque de France, et ils viennent avec des 

haussu es d hi es. U  i i u  ua d e de… 

Maïssa : Ils taie t e us. Ils s’e  foutaie t. 

Loubna : Ouais. Mais nous après on a continué. Le deuxième jour, on est venus quand 

même bien habillées. 

Maïssa : Moi j’ai ais ie  t e ie  ha ill e. Ça faisait u  peu o e… 

Lou a : Ouais. O  tait sœu s. On avait pris un pantalon, mais on est revenues avec 

u  laze . Moi j’a ais is u  laze  leu, toi, noir. On était revenues bien habillées. 

Nous, en fait, on aimait bien cette atmosphère. 

Et vous vous habilleriez comme ça à Doisneau ? 

Maïssa : Non. 

Pourquoi ? Parce que vous aimez bien être habillées comme ça ? 

Maïssa : Pa e ue d jà Dois eau… 

Loubna : E  fait… Ouais ’est ça. 

Bo  e tes, ça p e d plus de te ps le ati , ais… 

Maïssa : D jà ’est juste à ôt . E fi  d jà je e ois pas la pei e de…  

Loubna : Ouais, ais ous, il  a ait du t ajet jus u’à Pe a he ua d e. 

Maïssa : D’ t e… de me faire bien et tout, alors que je viens pour travailler. Enfin 

o e le a uillage. E fi  o  e se a uille pas pa e u’il ’  a pas le te ps. E fi  
toi, tu as plein de maquillage, mais… tu ’as pas le te ps. 

Loubna : J’ai plei  de a uillage, ais je e l’utilise pas dehors.  

                                                        
114 Les adoles e ts e ploie t l’e p essio  « être choqué » comme synonyme de « être surpris ». 
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Maïssa : En plus on vient à Doisneau. Dois eau e ’est pas t s… e ’est pas o e 
s’il  a ait… 

Loubna : E  fait su tout à Dois eau o  se ait les seules à e i , alo s u’à la Ba ue 
de F a e e tes… en jeunes, on était les seules. 

Maïssa : Ouais, ais il  a des filles ui s’ha ille t o e ça, à Dois eau. 

Loubna : Oui. Les BTS. 

Maïssa : Non, mais même pas les BT“, des fois il  a des… il y a une fille. Elle est en 

p e i e… enfin bref. 

Loubna : Je e sais pas. Mais… alo s u’à Dois eau nous, on serait les seules. Là certes, 

on était les seules jeunes, mais les adultes ils étaient supers bien habillés. Costard, 

tout. Et du oup o  tait… 

À la Ba ue de F a e. J’i agi e. 

Loubna : En fait nous, on ne se sentait pas exclues, ou quoi. Nous, on était bien. Au 

contraire. Ils nous faisaient des compliments. On était très contentes. 

Maïssa : Sauf deux rageuses celles115 qui viennent de la Duchère là, enfin elles ont 

o e  à iti ue . Bah o  les a… O  les a is de ôt . De toute faço  ils taient 

de ôt . Ils e estaie t u’e se le. 

D’a o d. 

Maïssa : Bah elles, elles sont restées à côté. Nous, on est restées avec tous les autres 

gens. On rigolait et tout. 

Loubna : Elles, elles taie t da s leu  ôt  alo s ue ous e tes… 

Maïssa : On rigolait avec des autres gens. 

Loubna : O  tait ha ill es diff e e t, ais o  tait ieu  i t g es u’elles116 

alo s… 

D’a o d OK. 

Loubna : Voilà. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville) 

 

                                                        
115 Maïssa fait i i f e e au  l es d’aut es ta lisse e ts a ueillis à l’o asio  du e stage. 
116 Loubna fait ici référence aux adolescentes qui les ont critiquées. 



157 
 

Tout d’a o d, les o pli e ts ue les jeu es filles eçoi e t à p opos de leu s te ues 
vestimentaires ainsi que les liens établis avec le personnel de la Banque de France sont vécus 

de manière très positive par les adolescentes. Les deux lycéennes se sentent distinguées des 

autres adolescents des quartiers populaires et donc valorisées par des individus appartenant 

aux groupes dominants. Ce premier aspect, largement été mis en valeur par les jeunes filles 

lo s de l’e t etie , o t e la a i e do t les a ques de reconnaissance par des personnes 

aux statuts sociaux valorisés sont importantes pour les adolescentes. 

En outre, les adolescentes disent avoir été identifiées comme des lycéennes de Foch. Foch 

est un quartier bourgeois de Lyon qui est symboliquement inaccessible pour les adolescents 

Vaudais comme nous le verrons par la suite117. Ce ’est pas tant le lieu en lui-même qui 

compte que sa signification symbolique. Les jeunes filles ont été identifiées par le personnel 

de la Banque de France comme des adolescentes issues de milieux favorisés. Ceci constitue 

u e e p ie e a ua te pou  Lou a et Maïssa puis ue ela s’i s it e  oppositio  a e  
la stigmatisation de Vaulx-en-Velin et de ses habitants. 

E fi , le de ie  aspe t u’il o ie t de sig ale  est le facteur déclencheur de cette 

expérience : la tenue vestimentaire118. Les adoles e tes o t fait le hoi  et l’effo t d’adapte  
leu s te ues esti e tai es à l’i stitutio  ui les a ueillait. Elles o t ai te u e hoi  

ua d ie  e ela s’est a  e  dissonance par rapport aux autres adolescents 

présents. 

Le te e t, e  ta t ue a ueu  so ial, et l’usage ui e  est fait da s les diff e tes 
sphères quotidiennes constituent un des facteurs de distinction entre classes sociales : 

 

« L’i t t ue les différentes classes accordent à la présentation de soi, 

l’atte tio  u’elles lui po te t, la o s ie e u’elles o t des p ofits u’elle 
appo te et les i estisse e ts de te ps, d’effo ts, de p i atio s, de soi s u’elles 
lui consentent réellement sont proportionnés aux chances de profits matériels ou 

s oli ues u’elles peu e t e  atte d e aiso a le e t ; » (Bourdieu, 1979 : 

225). 

 

La tenue vestimentaire adoptée par les deux adolescentes, volontairement plus soignée119 

ue e u’elles po te t ha ituelle e t (« on était revenues bien habillées. Nous, en fait, on 

aimait bien cette atmosphère »  o t e leu  d si  d’appartenir aux groupes dominants. 

Leurs tenues vestimentaires les distinguent de leurs pairs (« qui étaient habillés 

                                                        
117 Nous reviendrons sur cet aspect dans le chapitre VI 
118 La uestio  de la te ue esti e tai e se a a o d e à plusieu s ep ises au ou s de os t a au , ’est u e 

uestio  esse tielle pou  les aspe ts s oli ues u’elle e ou e. 
119 Pour ces deux adolescentes, être « bien habillées » o siste à opie  e u’elles o se e t hez les g oupes 
dominants.  
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normalement ») et permettent le gain qui est vécu positivement (« on était habillées 

diff e e t, ais o  tait ieu  i t g es u’elles alo s … »).  

Le rapport à la tenue vestimentaire, sur lequel nous serons amené à revenir ultérieurement, 

s olise l’e t e-eux identitaire dans lequel les jeunes se situent. Les lycéens vaudais 

rencontrés portaient peu de jogging, ce qui est un autre moyen de marquer la distance entre 

eux et les « racailles ».  

 

« Ce ’est pas pa eil. Pa  e e ple, il  a ait u  o e t j’a ais is… Tu as u le jea  
bleu avec les Airmax, cette veste, et le haut gris chiné là. Et il y a un pote à moi qui ’a 
dit quoi ? « Tu fais quoi là on aurait dit un petit from ». C’est ai ue oi, je e 

’ha ille pas t op e  ode a ailles. À u  o e t… Be  o . Ça, il  a des f o s de 

la ville qui le mettent. 

Et quand il a dit : on aurait dit un petit « from ». Tu as répondu quoi ? 

J’ tais o t de i e. Ça, ça e fait i e. J’ai dit : ais u’est-ce que tu as beau gosse ? 

Il e dit : o  di ait u  petit f o . Voilà. Il ’a ait peut-être pas tort. 

C’est flatteu  ou pas pou  toi ? 

Oui et o . Je ’e  fous u  peu. Je ’e  fous u  peu de la faço  de ’ha ille , oi. » 

Anis, TSITDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie) 

 

Pour Anis, le positionnement est plus ambigu. Le d ta he e t u’il p te d a oi  à p opos 
de la uestio  esti e tai e et l’usage de l’hu ou  so t auta t de o e s de ne pas 

répondre véritablement. Son ami qui le compare à un « from » lui rappelle implicitement que 

s’ha ille  o e u  « from » est une forme de trahison120. Pour autant, être distingué des 

« racailles » et ressembler à un « from » est aussi vécu comme quelque chose de positif, d’où 
sa réponse « oui et non » à la question sur la manière dont il accueille la remarque de son 

ami. Cette ambiguïté du positionnement des lycéens de Vaulx-en-Velin, accentuée par  leur 

l’âge, transitoire, se et ou e da s les p oje tio s da s l’a e i  u’ils peu e t fai e.  

Le positionnement des lycéens vis-à-vis de leur quartier et de la société dominante oscille en 

permanence entre mise à distance et rapprochement. La société dominante souvent perçue 

o e diff e te de l’e i o e e t so ial da s le uel ils olue t ’e ge d e pas u  ejet 
au-delà du etou e e t du stig ate effe tu . E  effet, l’as e sio  so iale à laquelle ils 

peu e t p te d e pa  leu  s ola isatio  au l e leu  pe et d’i agi e  u  a e i  e  deho s 
de Vaulx-en-Velin pour ceux qui le souhaitent. Ainsi, les différences de positionnement entre 

les deux polarités structurant les représentations des adolescents permettent de montrer 

                                                        
120 Cet aspect sera détaillé dans le chapitre VI. 
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ue pou  la ajo it  d’e t e eux, Vaulx-en-Veli  ’est pas u o e u  lieu do t o  e 
peut partir. Lyon est accessible dans leur projection quand bien même la ville est 

schématiquement associée aux « froms ». 
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Conclusion 
 

Les perceptions sociales des lycéens de Vaulx-en-Velin mettent en avant la spécificité des 

jeunes à qui nous nous sommes adressés. Les différents processus de catégorisation sociale 

s’i s i e t o e la o s ue e directe du fait de grandir dans un environnement urbain 

particulier comme Vaulx-en-Velin. Cela est manifeste quand les lycéens évoquent les 

« froms », terme qui désigne les classes supérieures urbaines ou les « racailles », qui 

désignent les individus déviants de leur environnement urbain. Une forte imbrication 

transparait dans les discours entre les dimensions sociale, ethno-raciale et spatiale. En effet, 

la mise à distance des individus que les lycéens identifient comme « froms » se fait en 

réaction à la stigmatisation véhiculée par ces derniers. Le retournement du stigmate, 

alimenté par une mise en opposition morale, est pour eux un moyen de se réhabiliter 

socialement.  

De plus, le stigmate du « jeune de banlieue » est vécu comme particulièrement réducteur 

par des adolescents qui ont une carrière scolaire où ils réussissent121 et qui peut être parmi 

les plus valorisées so iale e t. Le se ti e t d’i justi e ui e  d oule e t ai e u  
d tou e e t du stig ate à l’e o t e d’aut es adoles e ts, le plus sou e t d s ola is s, 
de leurs quartiers. La mise à distance est là aussi basée sur une dimension morale. Cette 

dernière est cependant genrée : la d ia e f i i e est o stitu e autou  d’aspe ts li s à 
la sexualité, renforcés par la dimension ethno-raciale et religieuse tandis que la déviance 

masculi e est a a t is e pa  le appo t à l’ ole, à l’espa e pu li  ai si u’au t afi  de 
drogue. 

Cette double mise à distance est un processus dynamique qui permet aux adolescents de se 

constituer une identité sociale entre ces deux polarités. Les expériences quotidiennes et 

l’histoi e pe so elle p o o uent ainsi une oscillation entre les deux. Les interactions 

so iales pa ti ipe t la ge e t à ette d a i ue d’e t e-deux (Amin & al., 2008). Les 

formes de reconnaissance par la société majoritaire semblent être vécues positivement et 

ne sont pas antagonistes avec une certaine proximité spatiale, sociale et parfois amicale avec 

les jeunes « déviants » de leurs quartiers.  

L’a al se des ep se tatio s so iales des l e s de R a ie  pe et de ett e e  lu i re 

la spécifi it  de ette positio  d’e t e–d’eu . E  effet, les l e s de R a ie  ui i e t e  
périphérie de Lyon ont uniquement fait référence aux « racailles ». Toutefois, lesdites 

« racailles » sont associées à des communes périphériques différentes de celles où ils vivent. 

La ise à dista e ’est pas essai e, a  elle e iste de fait. Pa  ailleu s, es l e s de 
R a ie , e lo s u’ils so t issus des o u es p iph i ues du sud de L o , e se 
                                                        
121 C’ tait au oi s le as jus u’à la fi  du oll ge.  
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sentent pas visés par le stigmate du « jeune de banlieue » et ne perçoivent pas de différences 

significatives avec les Lyonnais. Ces derniers ne sont pas appréhendés comme un groupe 

social unique, le terme « from » ’e iste pas da s les ep se tatio s des l e s de 
Récamier.   
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Chapitre IV 
 

 LE LYCÉE COMME MICROCOSME 
“OCIAL : L’EXPÉRIENCE DE L’ALTÉRITÉ À 

DOMICILE 
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Introduction 
 

Les représentations sociales des lycéens de Vaulx-en-Velin sont structurées par la dichotomie 

spatiale centre-périphérie elle-même porteuse de dimensions sociale, ethno-raciale et 

morale. Pour autant, les quartiers populaires ne constituent pas des espaces urbains 

strictement homogènes l’usage de la at go ie de « racaille » l’a o t . Ce chapitre 

questionne donc es pe eptio s so iales et l’e p ie e de l’alt it  da s u  autre contexte 

particulier, mais primordial pour les lycéens : l’espa e so ial du l e. L’ ole est u  espa e 
de so ialisatio , la op se e e t e des l es d’o igi es di e ses s’  d oule 

uotidie e e t. C’est à ette op se e ue ous allo s à p sent nous intéresser. En 

effet, l’ ole, o e lieu ph si ue et so ial peut t e o sid e o e u e e p ie e 
urbaine puisque la cour de récréation, et plus la ge e t, l’espa e ph si ue du lycée, peuvent 

dans une certaine mesure être considérés comme un espace public (Maruéjouls, 2011). 

La population des élèves du l e Dois eau est à l’i age de Vaul -en-Velin. La majorité des 

l es so t de jeu es F a çais d’o igi e i ig e do t les pa e ts o t de fai les e e us. 
Toutefois, la politi ue d’ou e tu e du lycée a permis la mise en place de diverses options qui 

atti e t des l e s e t ieu s au assi  de e ute e t de l’ ta lisse e t. De fait, u e 
certaine mixité, aussi relative soit-elle, existe.  

Nous nous proposons à présent de saisir les enjeux de la diversité des groupes sociaux au 

sein du lycée. Un établissement scolaire public est un établissement dont l'accès est contrôlé, 

ais où la op se e est e  pa tie i pos e pa  l’i stitutio . E  e se s, ous o sid o s 
le lycée comme un laboratoire de la diversité sociale. 

Ainsi, partant du constat u’il e iste u e e tai e di e sit  au sei  de l’espa e so ial ue 
o stitue le l e, tudie  l’e p ie e de l’« autre » qui est faite par les lycéens, permettra 

la mise en lumière des différences qui sont à l’o igi e du p o essus de ise e  alt it . E  
d’aut es te es, u’est-ce qui distingue les différents groupes au sein des élèves du lycée 

Dois eau? L’alt it  est intrinsèquement liée à la question des représentations sociales dans 

la mesure où ces derniè es ali e te t les p o essus so iau  ui e  so t à l’o igi e. Par 

conséquent, comme dans le chapitre précédent, elle sera essentiellement mise en lumière 

pa  l’a al se des dis ou s des l e s, es de ie s ta t lateu s des ep se tatio s 
sociales et permettant notamment de verbaliser les différences perçues.  

Dans un premier temps, nous reviendrons sur des aspects théoriques qui permettront de 

mettre en lumière les enjeux de la coprésence en milieu scolaire. Pour ce faire, la thématique 

de la mixité s olai e se a o u e. La th o ie du o ta t se a e suite p se t e puis u’elle 
constitue un outil théorique intéressant pour nos analyses.  
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Da s u  deu i e te ps, le ôle des optio s a es da s l’e p ie e de l’alt it  se a tudi . 
Enfin, nous reviendrons plus spécifiquement sur la manière dont les questions de genre 

o ie te t l’e p ie e so iale ue au sei  du l e.  
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1. LE LYCÉE : UN ESPACE DE CONTACT, 
MALGRÉ LA SÉGRÉGATION ? 

 

L’ ole ’est pas seulement u  lieu d’app e tissage des sa oi s, ’est aussi un lieu de 

socialisation. La coprésence entre les élèves constitue donc un enjeu particulier pour cette 

seconde instance de socialisation après la famille. Aujou d’hui, ’est la a te s olai e ui 
organise la répartition des élèves entre les différents établissements publics. La question de 

la carte scolaire est très fortement liée à la question de la mixité sociale (Oberti, 2007). La 

a te s olai e o stitue aujou d’hui u  e jeu u ial e  F a e et e d’auta t plus ue l’ ole 
constitue encore le principal moyen de maintien de la position sociale voire de l’as e sio  
so iale de l’i di idu. A a t de ett e e  pe spe ti e les e p ie es so iales ues pa  les 
lycéens, nous allons donc revenir sur le débat qui accompagne le concept de la mixité sociale 

à l’ ole afi  de fai e e ge  les e jeu  de la op se e e  ilieu s olai e.  

 

 

1.1. L’ ole da s la ille  
 

Un établissement scolaire, par les populations élèves et le corps enseignant et professionnel 

ui s’  t ou ent en coprésence, constitue un contexte de socialisation spécifique engendrant 

u e e p ie e de l’alt it . Ce o te te de so ialisatio  est d’auta t plus i po ta t ue 
da s le od le pu li ai  f a çais, l’ ole est u  e teu  de o st u tio  des i di idus 
comme citoyens égaux en droits et en devoirs. Les citoyens, dont les différences de classes, 

de religions ou ethno-raciales sont idéalement exclues de la sphère publique, sont à la base 

de la communauté nationale² (Oberti, 2007). Cependant, cet idéal républicain est remis en 

cause par la ségrégatio  u ai e ui a a t ise o e d’agglo atio s françaises 

puis ue la diff e iatio  des te itoi es u’elle e ge d e te d à e fo e  les i galit s 
so iales. Da s la e logi ue, l’ ole, ui pa  le jeu de la a te s olai e e fo e la 
ségrégation urbaine, ne répond pas toujours à l’id al d’app e tissage et de so ialisatio  

u’elle est e s e porter. Face à cette ségrégation scolaire, les réponses politiques visent à 

favoriser la mixité sociale aux seins des établissements scolaires. Pourtant, dans la sphère 

s ie tifi ue, la i it  so iale s olai e i te oge da a tage u’elle e o ai .  

Da s l’ou age La i it  so iale à l’ ole, Choukri Ben Ayed analyse divers documents 

officiels ayant fourni un cadre administratif aux politiques scolaires ainsi que diverses 

e u tes. Il e ge de es a al ses ue les dis ou s autou  de la i it  so iale à l’ ole 
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recouvrent six conceptions différentes, parfois antagonistes de e o ept u’il su e da s 
le tableau ci-dessous (Ben Ayed, 2015 : 33) : 

 

Tableau 2. Les six conceptions de la mixité sociale (Ben Ayed, 2015 : 33) 

Acception Enjeux Conséquences 

Un idéal de coexistence 
entre groupes sociaux 

La construction de la cité Le primat du collectif 
L’ ole o e espa e plus 
ouvert que la société 
L’ ole des gales dig it s 
(symétrie entre les élèves) 

Un enjeu de socialisation L’ ta age des i di idus et 
l’a eptatio  de l’aut e 

P i at de l’i di idu 
Pe se  l’ ole e  te es 
d’alt it , et o e espa e de 
« rencontre des peuples » 
(diversité culturelle) 

Un principe de justice et 
d’ uit  s olai e 

Le traitement équitable 
des élèves ; Ségrégations 
et discriminations comme 
uptu e d’ galit  

Redéfinition des normes de 
l’ galit  s olai e 
Problème de la mesure : 
comment objectiver la 
discrimination et ses effets ? 

La ualit  de l’ du atio  
reçue 

La perception subjective 
du processus éducatif 

Notion floue de « climat 
scolaire »  
Ris ue de du tio  de l’ l e à 
la figu e de l’usage  
Une approche non définie la 

ualit  de l’ du atio  

Une injonction 
institutionnelle 

La o st u tio  d’u e 
politique publique de 
régulation des flux 
scolaires 

Mixité parfois érigée en finalité 
et o  e  o e  de l’a tio  
éducative 

Un déterminant des 
parcours scolaires  

Mixité sociale pour réduire 
les inégalités 
d’a uisitions scolaires 

Liens entre ségrégations 
scolaires, dégradation des 
conditions de scolarisation et 
i galit s d’a s au  sa oi s 

 

Les conceptions de la mixité articulées à la justi e, à l’ uit  s olai e, à la qualité de 

l’ du atio  ai si u’au ôle déterminant du parcours scolaire renvoient aux missions 

du ati es de l’i stitutio  s olai e. La sig ifi atio  de la i it  so iale s olai e o e 
injonction institutionnelle est relative à des aspects administratifs. Ces différentes acceptions 

du concept de i it  so iale p se te t do  peu d’i t t da s le ad e de ot e objet de 

recherche. En revanche, les significations de la mixité sociale scolaire comme idéal de 

coprésence ainsi que comme enjeu de socialisation sont particulièrement éclairantes pour 
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nos questionnements. En effet, ces deux sens o t t ait à l’e p ie e de l’aut e e  sei  de 
l’ ole o stitu e o e e i o e e t so ial.  

La définition de la mixité sociale scolaire comme un « idéal de coprésence entre les groupes 

sociaux » que Choukri Ben Ayed a identifié dans certains documents législatifs, est fondée 

sur un idéal humaniste. Dans ce cas, l’ ole est o sid e o e u  espa e où les i di idus 
forment « un tout », u  olle tif d’i di idus gau . Les l es so t o sid s o e 
semblables, ce qui permet au collectif de se soustraire aux hiérarchies sociales et culturelles 

(Ben Ayed, 2015). 

La i it  so iale o e e jeu de so ialisatio  s’i s it da s u e pe spe ti e i di iduelle. Les 

incitations à la mixité sociale visent alors à favoriser chez chaque élève « l’ou e tu e au  
autres ». Il s’agit pou  ha ue i di idu d’a epte  l’aut e uel ues soie t ses diff e es 
(sociales, culturelles, etc.). Cette a eptio  s’oppose à celle qui précède puis u’elle e 
considère pas les élèves comme égaux. Au o t ai e, ette le tu e o ale de l’ ole le 
u e olo t  d’ « acculturation et de normalisation des classes populaires ». Chouki Ben Ayed 

et e  lu i e de i e ette id e d’ « enrichissement individuel » et d’« acceptation de 

l’aut e » un possible effet pervers :  

 

« Ce pôle orienté par une vision socialisatrice, celle de la « e o t e de l’aut e », 

entendue comme une connotation dissymétrique, risquerait de consacrer les 

hiérarchies culturelles entre les élèves et les visions folklorisantes des cultures 

dites autres . Cette perspective culturaliste conforterait les thèses du handicap 

socio-culturel considérant certains milieux sociaux comme déficitaires » (Ben 

Ayed, 2015 : 39). 

 

Au regard de ces deux aspects de la mixité sociale scolaire véhiculées dans certains discours 

officiels, les établissements scolaires ségrégués posent problème. En effet, concernant la 

perspective humaniste, les élèves d’u  ta lisse e t fo ent peut-être un « tout » mais 

ela ’i pli ue pas le d passe e t des f o ti es sociales puisque celles-ci précèdent la 

constitution du g oupe d’ l es de l’ ta lisse e t. Au o t ai e, il apparaît que : 

 

« La citoyenneté, principe fondateur du lien social, ne résiste pas longtemps dans 

des contextes scolaires (et simultanément urbains) ségrégués où, par la force des 

choses, les individus sont définis par leur origine ethnique et culturelle, bien plus 

que par leur appartenance à la nation » (Felouzis & al., 2005 : 12). 
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La deu i e a eptio , l’« ouverture aux autres », est limitée par le fait que les dits 

« autres » ne sont pas présents, du moins pas selon les critères pour les uels l’ ta lisse e t 
est dit ségrégué (Ben Ayed, 2015).  

En effet, les politiques publiques scolaires et les discours affichés sur la mixité sociale scolaire 

ne suffisent pas à en faire une réalité. Au contraire, diverses études dont celle de Felouzis, 

Liot et Pe oto  su  la s g gatio  eth i ue des oll ges, d o t e t l’e iste e de 
p o essus de s g gatio  s olai e ui e t ai e t le d eloppe e t d’ ta lissements 

pa ti uli e e t s g gu s d’u  poi t de ue so ial et ethnique (Felouzis & al., 2005). Pour 

o e de so iologues, la i it  so iale s olai e, à l’i sta  de la i it  so iale u ai e, ’est 
u’u e utopie et « la proximité spatiale crée la volonté d’u e ise à dista e des autres  à 

l’ ole o e e  ille » (Felouzis & al., 2005 :16). En effet, une généralisation des stratégies 

d’ ite e t s olai e à toutes les lasses sociales a été observée (Felouzis & al., 2005). Ainsi, 

les contextes de socialisation et de scolarisations des élèves et les rapports que les familles 

entretiennent avec eux mettent en exergues les distanciations sociales (Oberti, 2007).  

 

« La reproduction du capital scolaire passe en partie par la localisation de 

l’ ta lisse e t s olaire, qui détermine en particulier la constitution de groupes 

de pairs  dont le rôle est important en manière de socialisatio  et d’i t g atio  
scolaire » (Ben Ayed & Poupeau, 2009 : 8). 

 

E  pa ti ulie , Ma o O e ti oit da s les appo ts à l’ ole des familles un moyen de mettre 

en lumière les « recompositions des rapports de classes dans ce contexte de peur du 

déclassement et de perception croissante de la ville en termes de ségrégation » (Oberti, 2007 

: 19). 

Les études sur la ségrégation scolaire portent principalement su  les o s ue es u’elle 
peut a oi  e  te es de ussite s olai e, ’est-à-dire sur le niveau scolaire des élèves ainsi 

que leu  o ie tatio . D’aut es a al ses pe ette t pa  ailleu s de ett e e  lu i e la 
manière dont les contextes sociaux et ethno-raciaux des établissements jouent un rôle dans 

les études et les attitudes individuelles des élèves (Duru-Bellat, . Da s u  tat de l’a t 
des recherches en la matière, Marie Duru-Bellat et e  a a t l’id e ue, si les études 

menées sont trop limitées pour conclure de manière certaine, il semble que la composition 

so iale des l es d’u  ta lisse e t ait elati e e t peu d’i flue e su  la ussite s olai e 
de ces derniers, notamment comparativement à leur milieu social. Cependant, 

l’e i o e e t so ial ue fo ent les élèves a une influence importante sur le climat 

o atif et ps hologi ue de l’ ta lisse e t. La so iologue o lut que :  
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« La ségrégation sociale entre établissements, souvent renforcée par la 

constitution de classe de niveaux, si elle affecte de manière modérée les 

apprentissages des élèves, marquerait davantage leur expérience scolaire et par 

là la construction de leur personnalité, via à la fois les réactions à visée 

adaptatives des enseignants et la dynamique qui s’i stau e a e  eu  et e t e les 
élèves eux- es. L’ ole f ue t e au uotidie  est de fait le lieu où les jeu es 
se fo e t, et la atu e des ha ges ui s’  oue t, elle-même fortement 

d pe da te de sa o positio  so iale, ’a pas u  a a t e a essoire. » (Duru-

Bellat, 2004 : 19) 

 

Toutefois, les études que Marie Duru-Bellat e e se ’ o ue t ue t s peu la uestio  des 
relations entre les différents groupes sociaux et ethno-raciaux au sein des établissements. 

Ainsi, la coprésence au sein des établissements scolaires constitue un enjeu important qui 

i te oge aussi ie  l’app e tissage s olai e des l es ue les effets du o te te de 
socialisation dans lequel ils évoluent. Le débat scientifique portant sur la mixité sociale à 

l’ ole pe et de ett e e  pe spe ti e la uestio  de l’e p ie e de l’aut e e  ilieu 
scolaire. Pour autant, cette notion ne constitue pas un cadre théorique pertinent pour 

tudie  l’e p ie e de la op se e e  ilieu s olai e ta t so  usage est pol s i ue et 
controversé. Le recours à la psychologie sociale a ici paru pertinent pour étayer 

théoriquement notre analyse.  

 

 

2.5. I te oge  l’e p ie e de l’alt it  pa  l’h poth se 
du contact   

 

L’h poth se du o ta t, pa fois appel e th o ie du o ta t, d elopp e e  ps hologie 

so iale o e o e  d’a lio atio  des elatio s e t e g oupes so iau , a t  ep ise e  
philosophie et en sociologie. La mise en application de cette théorie a notamment été 

encouragée en milieu scolaire (Kelly & al., 2015).  

L’h poth se du o ta t a té développée par Gordon W. Allport dans le champ de la 

psychologie sociale en 1954. Son ouvrage The Nature of Prejudice et e  a a t l’id e ue 
da s e tai es o ditio s, u’il e plo e, le o ta t i te  g oupe pe et de favoriser les 

relations entre groupes, de réduire les préjugés racistes et d’a e e  à des appo ts positifs 

Allpo t, . Ai si, l’h poth se du o ta t stipule u’il  a u e du tio  du a is e 
seule e t da s la esu e où la di i utio  des p jug s d’u  i di idu e e s u  g oupe 
donné co e e l’e se le de e g oupe et pas seule e t les pe sonnes avec qui il y a eu 

contact (Kelly & al., 2015). 
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L’h poth se du o ta t a t  la o e suite à l’o se atio  du fait ue le a is e e t e 
groupe raciaux est construit à partir de préjugés et de stéréotypes. Dans ses travaux, Gordon 

Allport établit le constat que : « Is has sometimes been held that merely by assembling people 

without regard for race, color, religion, or national origin, we can thereby destroy stereotypes 

and develop friendly attitudes » (Allport, 1979). 

Ces recherches initiées aux Etats-Unis portent essentiellement sur des groupes caractérisés 

par une composante ethno- a iale. Ai si, l’e jeu de es e he hes est de ett e e  lu i e 
la manière dont la stigmatisation, les discriminations et plus largement le racisme peuvent 

être limités. Dans un article présentant trois proposions majeures de philosophes et 

chercheurs en psychologie sociale pour enrayer le racisme, Daniel Kelly, Luc Faucher et 

Edouard Machery reviennent notamment sur l’h poth se du o ta t. Les auteu s d fi isse t 
alors le racisme de manière large : « un état mental (une émotion, une croyance, une 

oti atio , et .  est a iste s’il est li  à la a e et s’il est o ale e t p o l ati ue ; il en va 

de même pour une action » (Kelly & al., 2015 : 160). Différentes composantes du racisme ont 

été identifiées par ces chercheurs : 

 

« la composante cognitive de la pensée raciste, généralement associée aux 

st ot pes, au  o a es, au  sou e i s ou à d’aut es fo es d’i fo ations – 

éventuellement biaisées – au sujet des e es d’u  g oupe a ial do  ; sa 

composante affective – pa  e e ple, la peu  ou le d goût p ou s à l’ ga d d’u  
groupe racial -, qui est habituellement décrite comme relevant du préjugé  ; 

enfin, les aspects comportementaux et motivationnels du racisme, souvent 

causés par les stéréotypes et les préjugés, et qui rel e t de la dis i i atio  » 

(Kelly & al., 2015 : 160). 

 

L’h poth se du o ta t telle ue l’ la o e Gordon Allport a pour objectif de comprendre ce 

qui permet la diminution de ces préjugés négatifs entre les groupes raciaux. Dans un premier 

te ps, l’auteu  e pli ite l’id e ue la e o t e a e  un autrui présentant des différences 

pa  appo t à soi e ge d e u  se ti e t d’i s u it  hez l’i dividu. Le contact entre les 

i di idus de diff e ts g oupes pe ett ait alo s d’e ge d e  u e e tai e fa ilia it  ui 
ie d ait di i ue  l’a i té provoquée par les différences (Allport, 1979 ; Valentine, 2008). 

Gordon Allport travaille sur la réduction des préjugés ethniques qui sont à la base des 

comportements racistes. Cependa t, d’aut es t a au  o t o t  ue l’h poth se du 
o ta t estait pe ti e te pou  d’aut es g oupes ue eu  tablis sur des critères raciaux 

(Kelly & al., 2015). Gordon Allport définit le préjugé ethnique de la sorte :  
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« Ethnic prejudice is an antipathy based upon a faulty and inflexible 

generalization. It may be felt or expressed. It may be directed toward a group as 

a whole, or toward an individual because he is a member of that group» (Allport, 

1979 :9). 

 

Deux éléments sont particulièrement importants dans cette approche du préjugé. Tout 

d’a o d, pou  t e is, le juge e t e se ase pas su  des faits suffisa ts. “’il est diffi ile 
de déterminer à partir de quel moment les faits peuvent être considérés comme suffisants 

pou  ett e u  juge e t, il est i d ia le u’u  juge e t is sa s suppo t a  est u  
préjugé. Un préjugé peut être positif ou négatif mais Gordon Allport e s’i t esse u’au  
préjugés négatifs car ce sont ceux-là ui so t à l’o igi e de appo ts d létères entre groupes 

raciaux.  

Le se o d aspe t e t al da s l’id e de p jug  et ui la disti gue de l’e eu  de juge e t 
est ue le p jug  s’a o pag e d’u e sista e otio elle. E  effet, si le p jug  est 

d e ti, la pe so e ui l’a is le o se e a. E fi , les p jug s ’e t ainent pas 

nécessairement de la discrimination mais ils peuvent mener à différents types de 

comportement négatif. Gordon Allport identifie cinq types u’il lasse selon leur brutalité : 

le rejet verbal (antilocution) ; l’ ite e t a oida e  ; les discriminations ; des violences 

physiques (physi al atta k ; et l’e te i atio  (Allport, 1979). 

Afin de caractériser les situations où ces comportements semblent être évités, Gordon 

Allport mobilise la notion de contact, que les chercheurs en psychologie sociale qui travaillent 

sur ces aspects définissent ainsi :  

 

« des contacts sont des interactions interpersonnelles entre membres de 

différents groupes raciaux, et non des situations de simple proximité physique. 

Ai si, le fait de i e da s u  ua tie  i te ’est pas o sid  à lui seul o e 
u e fo e de o ta t a e  les e es d’aut es g oupes a iau , ie  u’il puisse 
naturellement conduire à des interactions correspondant à un authentique 

contact » (Kelly & al., 2015 : 174) 

 

Cependant ce contact en lui- e ’est pas suffisa t pou  ga a ti  la di i utio  des 
préjugés racistes entre les groupes. Dans The Nature of Prejudice, Gordon Allport identifie 

quatre conditions pour que les contacts intergroupes aient le plus de chance de permettre 

le développement de rapports positifs.  

Premièrement, des relations intergroupes soutenues et encadrées par les institutions sont 

favorables à des contacts positifs. Cela permet aux dépositaires de l’auto it  de fai e 
appliquer les mesures visant à engendrer des contacts entre les groupes en question et de 
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les valoriser. Cela permet également de mettre en place un système normatif intégrant la 

tolérance. De fait, cela doit favoriser des comportements i di iduels plus positifs à l’ ga d 
des autres groupes raciaux.  

Deuxièmement, des statuts égaux entre les individus de chacun des groupes favorisent la 

mise en question des préjugés qui sont fréquemment liés à des valeurs hiérarchisées. 

Troisièmement, un but commun favorise le contact entre les individus des différents 

groupes.  

Enfin, la dernière condition identifiée par Gordon Allport comme favorisant la réduction des 

préjugés est la coopération entre les groupes. Cette coopération doit être nécessaire pour 

attei d e le ut o u . E  effet, l’attei te de e ut, lo s u’il essite oop atio , 
demande aux individus des différents groupes de dépasser leurs préjugés et de mettre en 

pla e e t e eu  u e elatio  ui leu s pe ette t d’ t e o st u tif.  

Si les recherches ultérieures sur cette théorie ont formulé quelques réserves (ce qui a 

d’ailleu s o duit e tai s à p i il gie  la ualifi atio  « hypothèse de contact »), notamment 

su  la essit  de la alisatio  de l’e se le de es o ditio s ette dernière semble 

« globalement valide » (Kelly & al., 2015). 

Nous ous p oposo s de o ilise  le ad e d’a al se offe t pa  l’h poth se de o ta t afi  
de mettre en perspective les modes de cohabitation entre les groupes que nous avons 

observés au sein du l e Dois eau. Da s les t a au  po ta t su  l’h poth se du o ta t, 
l’e jeu est de p opose  des a i es de di i ue  le a is e. Pou  ot e tude, ette th o ie 
o stitue a u  outil d’a al se.   
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2. LES OPTIONS RARES À DOISNEAU : UNE 
ALTERITÉ FORTE 

 

Au-delà de sa dimension scolaire, le lycée constitue un espace social où la coprésence avec 

aut ui est sus epti le d’e t ai e  u e ise e  alt it . À t a e s les e u tes de te ai  et 
en particulier lors des entretiens semi-directifs menés auprès des lycéens des deux 

établissements scolaires, la coprésence avec les autres élèves du lycée a été interrogée. 

L’e p ie e de l’alt it  peut t e ue diff e e t pou  ha ue l e. Les at go ies 
so iales ou a e t utilis es à t a e s la otio  de i it  so iale, ’est-à-dire, le genre, la 

lasse so iale et l’o igi e eth i ue, e doi e t pas t e les seules at go ies d’a al se. “i es 
trois catégories constituent les fers de lance des politiques de mixité sociale, aussi bien 

s olai es u’u ai es, elles e o stituent pas les seules catégories mobilisables dans 

l’ide tifi atio  de l’aut e. De fait, ous ous p oposo s da s u  p e ie  te ps, de ett e 
en lumière qui sont les « autres » pour les lycéens. Pour ce faire, tous les termes utilisés pour 

désigner les élèves du l e o t t  e e s s da s ha u  des e t etie s afi  d’ide tifie  les 
facteurs de mises en altérité et les groupes sociaux différents qui font sens pour les lycéens. 

Il est apparu que les options football et arts du cirque constituent deux identités sociales 

importantes ui, pa  les diff e es so iales u’elles e ou e t, engendrent au sein de 

l’ ta lisse e t des odes de oha itatio s sp ifi ues.  

 

 

2.1. L’e p ie e de l’alt it  ue pa  les i assie s et 
les footeuses  

 

L’e iste e de seau  p i ilégiés de relations établies su  le pa tage d’u  i t t ou d’u e 
passio  o u e, se le a e e  à la fo atio  de e u’o  pou ait appele  des g oupes 
socio-culturel au sein du microcosme que constitue le lycée. Ces groupes constituent autant 

de dimensio s des ide tit s olle ti es des l e s puis u’ils e ge d e t u  se ti e t 
d’appa te a e. Il s’agit à p se t de o p e d e l’ ta lisse e t des lie s e t e les 
membres des groupes identifiés et les autres élèves du lycée Doisneau. Les liens sociaux au 

sein de ce lycée, comme dans ’i po te uel l e, se d eloppe t sous fo e de seau  
d’a iti s, fa ilit s pa  la op se e e  lasse et pa  d’aut es fa teu s tels ue les optio s 
spécifiques communes. Le football et le cirque pèsent fortement sur les réseaux des 

pa ti ipa ts. Ils se le t fo e  les p e ie s seau  de o aissa e ui s’ la gisse t 
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e tuelle e t pa  la suite. Pou  les aut es l es, le seau s’ la git p og essi e e t e t e 
l’e t e e  se o de et le passage du a alau at. E  p e ie  lieu, les affinités déjà 

présentes entre les élèves avant le lycée forment le tout premier réseau. Puis celui- i s’ la git 
p og essi e e t à t a e s les e o t es ui s’ ta lisse t au sei  de la lasse et ia les a is 
des amis. Les réseaux se développent avant tout en fonction des affinités et des 

personnalités de chacun.  

Dans ce chapitre, nous e he ho s pas ta t à sa oi  ui est l’a i ue ui est l’« autre ». De 

ce fait, la présentation des groupes spécifiques proposée  par la suite peut donner 

l’i p essio  d’u e forte ise à dista e. Il s’agit da a tage d’u e simplification due au travail 

d’a al se ui he he à ett e e  lu i e des sp ifi it s de la so ialisatio  au sei  du l e 
Doisneau, que d’u  eflet d’u e alit  da a tage ua e. L’o se ation des temps hors 

lasse, do  des te ps fo ts de so ialisatio , do e a a t tout l’i p essio  d’u e a alit  
fa e au uotidie  de e l e. Les jeu es se oise t, s’i te pelle t, se pa le t, e  g oupes 

plus ou moins grand, par deux, voire seul. Les groupes d’a is so t isi les, ais pas e lusifs. 
Le hoi  a t  fait d’a oi  u e app o he i di iduelle, ’est-à-dire de ne pas considérer des 

g oupes de pai s à p io i, ais d’essa e  de o p e d e su  uels it es se o st uisaie t 
les différents groupes le cas échéant. 

Nous allons à présent mettre en lumière, à travers trois cas, (une lycéenne « footeuse », une 

« circassienne » et un jeune homme « circassien ») comment ces adolescents se présentent 

et comment ils évoquent les autres lycéens. Enfin, nous ve o s o e t l’e se le des 
lycéens de Doisneau rencontrés évoquent la présence de ces options rares et des groupes 

d’ l es u’elles induisent. 

 

2.1.1. Le pôle espoi  foot all au œu  de l’ide tit  so iale de Ma io  
 

Lors du travail de terrain au sein du lycée Doisneau, Marion, une jeune fille du pôle espoir 

pa ti ipe à l’e u te. Elle se a la seule footeuse di e te e t i pli u e da s l’e u te. 
Toutefois, le te ps pass  aup s d’elle lo s de la phase d’o se atio  a pe is de ôto e  
su i te e t d’aut es jeu es filles du pôle. Les observations et analyses relatées ci-

dessous, ie  u’elles e s’appuie t ue su  le seul e t etie  alis  a e  Ma io , ont été 

renforcées par les observations des autres footeuses ainsi que par les discours des autres 

lycéens, des p ofesseu s et de l’ uipe ad i ist ati e. E  effet, d s les p e ie s ha ges 
a e  la di e tio  de l’ ta lisse e t, la p se e de es jeu es filles, ai si ue des adolescents 

pratiquant les arts du cirque a été mis en avant comme un facteur de mixité sociale au sein 

de l’ ta lisse e t. Les p opos de l’ uipe ad i ist ati e, des p ofesseu s et de l’ uipe de 
ie s olai e o t do  atti  l’atte tio  su  es adoles e ts do t le e ute e t se fait ho s 

du système régi par la carte scolaire. Par ailleurs, les te ps d’ ha ge a e  les lasses a a t 
pa ti ip s au  o f e es o t pe is de e o t e  d’aut es jeu es filles du pôle espoi  
ainsi que des circassiens.   
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L’appa te a e au pôle espoi  o stitue pou  Ma io  u  fa teu  d te i a t da s la 
construction de l’ide tit  l e e. Lo s ue les l e s se p se te t pe da t les e t etie s, 
la ajo it  d’e t e eu  i di ue t leu  p o  et leu  lasse. Lo s de l’e t etie , Ma io , 

ua t à elle, i di ue a so  p o , sa ualit  d’i te e et so  appa te a e au pôle espoir 

foot all. L’a al se de l’e t etie  e  aup s de la jeu e fille atteste de l’i po ta e du 
pôle da s l’ide tit  so iale. Deu  a gu e ts pe ette t d’ ta e  e o stat. Tout d’a o d, 
les éléments discursifs employés par la jeune fille pour parler d’elle et de so  uotidie . Pa  
ailleurs, la manière dont elle évoque les autres lycéens va également dans ce sens. 

L’e t etie  se i-directif mené avec la jeune fille a été effectué selon le même guide que tous 

les autres entretiens auprès de lycéens. Une place importante a également été laissée dans 

la conversation à son expérience au sein du pôle espoir football.  Pour toutes les thématiques 

abordées, une observation peut être faite : l’utilisatio  du p o o  pe so el « nous » (ou 

« on ») évince fréquemment l’utilisatio  du p o o  « je » quelle que soit la formulation de 

la question, notamment si cette dernière fait référence à la vie au lycée. En effet, tout au 

lo g de l’e t etie  les uestio s se o t pos es e  utilisa t le p o o  « tu » ou « vous » selon 

que la question concerne la jeune fille directement ou les footballeuses en tant que groupe 

(si la question se réfère au pôle) 122 . Toutes les questions interrogeant le groupe (via 

l’utilisatio  du p o o  « vous ») amènent une réponse avec les pronoms « nous » ou « on ». 

Les questions posées avec le pronom « je » amène, selon les cas, à des réponses avec les 

pronoms « je » ou « nous ». Le « je » est utilis  pa  la jeu e fille lo s u’elle fait f e e à 
sa ie fa iliale et à sa ille d’o igi e. Elle utilise galement la désignation personnelle 

lo s u’elle o ue u  juge e t de aleu  su  des i di idus. Toutes les po ses à des 
questions en lien avec le pôle espoir ou la vie quotidienne à Vaulx-en-Velin amènent des 

réponses formulées avec le pronom personnel « nous ». La vie quotidienne à Vaulx-en-Velin 

d sig e i i l’e se le des o e ts us pa  la jeu e fille pe da t la se ai e où elle est à 
l’i te at.  

 

« Alo s u’est-ce que tu en as pensé quand tu es arrivée ? Tu es contente de venir ici ? 

C’ tait u  peu o pli u  pa  appo t à l’ loig e e t de la fa ille, ais… sinon ça va. 

D’a o d. Et du oup, pa le-moi un peu de la ville ? Ce que tu en penses ? 

En fait, on ne se d pla e pas t op. O  a juste… o e o  ’a pas sou e t le te ps 
de se déplacer, ou quand on a des horaires libres, genre on doit travailler pour essayer 

de compenser les faiblesses, ou des trucs comme ça. Du oup p o e e  da s la ille… 
e fi  si e ’est u’alle  à “po t  ou des petits t u s o e ça, o  e se p o e 
pas vraiment. 

[…] 

                                                        
122 Le tutoie e t utilis  pou  l’e t etie , a e  l’a o d de la jeu e fille, pe et ette disti tio   
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Du coup voilà. On fait de la balnéo à Décines. Et voilà. 

Da s le ad e du pôle… 

Oui. Du Pôle Espoir. Après il y a des sorties qui sont o ga is es a e  le pôle pou … par 

e e ple là pou  la fi  de l’a e, a di, o  a u e so tie à la ligue Rhône-Alpes. Et 

ap s… jeudi, je crois, on a une soirée entre nous, les filles footeuses. Voilà. 

D’a o d. À l’i te at ? Ou à l’e t ieu  ? 

No  à l’e t ieu . 

D’a o d. 

On va faire du bubble, je ne sais pas quoi. 

D’a o d OK. Et ’ tait uoi ta p e i e i p essio  ua d tu es arrivée ici ? 

J’ tais u  peu pe due. Mais ap s… u e fois u’o   est, u’o  doit se d ouille  pa  
nous-mêmes … o  a di e, o  peut s’e  so ti . Ce ’est pas u  la i the. » 

Marion 1èreS, footeuse, lycéen Doisneau, interne123 

 

Dans la dernière phrase de cet extrait, le passage du « je » au « on » symbolise la constitution 

de l’ide tit  de g oupe ui se le se fo e  lo s de passage au l e ia le pôle espoi  
football.  

Le caractère central du pôle espoir pour le groupe de jeunes filles concernées, au-delà du 

pa tage d’u e passio  o u e, est gale e t li  à des aspe ts p ag ati ues. L’e ploi du 
temps des footeuses est en grande partie structuré par les cours et entrainements et par 

l’i te at. L’i te at est une condition sine qua non de l’a s au pôle espoir, et de fait, toutes 

les footeuses y sont hébergées. Les horaires sont organisés de la manière suivante : entre 8h 

et 18h, les jeunes filles suivent les enseignements classiques du lycée dans leur classe 

respective. Au sein de cette plage horaire, deux à trois heures par jour sont dédiés aux 

entrainements de football. Les 24 jeunes filles sont alors réunies, et ce, quel que soit leur 

lasse ou a e. E t e h et h  les i te es so t i it s à se e d e à l’i te at, o t 
manger puis ont deux heures d’ tude o ligatoi es de h  à h . Les adoles e tes 

doivent ensuite se coucher à 22h15 et les lumières sont éteintes à 22h30. Ce quotidien très 

ade  et o t ai t les i te es e so t pas auto is s à so ti  de l’i te at  e ou age la 

création de liens forts entre les individus. À ce sujet, Marion exprimera clairement la forte 

proximité qui existe entre les jeunes filles du pôle.  

 

                                                        
123  Pou  espe te  l’a o at des adoles e ts des optio s a es du l e, leu  ille d’o igi e e se a pas 
mentionné sauf quand cela est indispensable à la compréhension du propos.  
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« D’a o d. Tu as hâte de passe  le a ? 

Pas ai e t pa e ue… ici en fait quand on arrive ici, on ne connaît personne, mais 

ua d o  pa t, o  s’a a he. E fi  o  a a he u e pa tie de ous, pa e u’o  s’est 
ha itu  à des ge s pe da t t ois a s, su tout à elles de ot e a e. Et ’est des 
pe so es à ui au fil du te ps o  s’atta he, et ui de ie e t o e des sœu s, 
pa e u’o  les oit tout le te ps. O  do t e se le. O  a ge e se le. O  it 
ensemble tout simplement. » 

Marion 1èreS, footeuse, lycéen Doisneau, interne 

 

 

À e uotidie  pa tag  s’ajoute u e fo te solida it  e t e les footeuses. Ces de i es so t 
tenues d’o te i  de o s sultats et d’a oi  u  o po te e t e e plai e. Ainsi, entre les 

diff e ts i eau , il se le s’i stau e  u  e ad e e t, les plus âgées s’o upa t des 
de i es a i es. Cet l e t, o u  pa  Ma io  lo s de l’e t etie , a également été 

o se  lo s des o ta ts a e  les jeu es filles. Les ai s s’i ui te t du o po te e t ou 
des notes des footeuses en classe de seconde et les réprimandent parfois. Les heures 

d’ tude, où tous les i te es so t u is pou  t a aille , so t gale ent des temps privilégiés 

d’e t aide, e t e les footeuses et, peut-être dans un degré moindre, entre les internes en 

général.  

Deu  aspe ts so t à l’o igi e de la fo atio  de e g oupe de pai s ai si ue de l’e p ie e 
structurante vécue par les jeunes filles. Tout d’a o d, l’e t e au l e de a de à es 
adolescentes de quitter leur environnement (famille, école, ville, amis). Le groupe 

ou elle e t o stitu  pa  les footeuses p e d alo s u e pla e d’auta t plus i po ta te 
u’il se su stitue, au oi s la semai e, à l’e i o e e t fa ilial. 

Par ailleurs, une identité collective en émerge selon un processus courant à l’adoles e e. 
Le g oupe ui fait se s est i i fo d  su  le pa tage d’u e passio  : le football qui rassemble 

les jeunes filles et leur permet de o stitue  u  se ti e t d’appa te a e. E  effet, selo  
Lipiansky, les « identités collectives sont des processus sociaux dynamiques, en continuelle 

évolution, qui se construisent par rassemblement et opposition » (Lipiansky, 1998 : 146). Par 

ailleurs, au-delà de la passio  du foot all, es adoles e tes pa tage t d’aut es 
caractéristiques : elles d’ t e so iale e t diff e tes de la ajo it  des adoles e ts du 
l e Dois eau. E  effet, e tai s e es des p ofessio els de l’ ta lisse e t o t 
indiqué que les jeunes filles se repère t fa ile e t pa i les aut es l es puis u’elles sont 

tout le te ps e se le, u’elles po te t les es te ues d’e t ai e e t et u’elles sont 

toutes blondes. Les jeunes footballeuses ne sont pas réellement toutes blondes, ’est u e 
manière de formuler des différences phénotypiques marquantes. Ces jeunes filles sont de 

« type caucasien » contrairement à la majorité des autres élèves. Par ailleurs, ces jeunes filles 

ne sont pas vaudaises, et pour reprendre les expressions que mobilisent les autres lycéens, 



178 
 

ne viennent pas des « quartiers »124.  Ces différences sont rarement mises en avant par les 

lycéens pour évoquer l’alt it  provoquée par la présence de ces élèves recrutées hors de la 

carte scolaire, pourtant elles sont bien au œu  de la ise à dista e o e ous allo s à 
présent le voir avec le cas de Sophie, originaire de la Drôme et qui pratique les Art du Cirque 

au lycée Doisneau.  

 

2.1.2. Les arts du ci ue u e aut e e teu  d’ide tit  so iale pou  “ophie et 
Sébastien 

 

Les élèves de l’optio  A t du Ci ue o stitue t gale e t u  g oupe sp ifi ue parmi les 

élèves du lycée. Tout comme les adolescentes du pôle espoir football, les circassiens sont 

mis à part dans les discours des personnels du lycée ainsi que dans ceux des autres lycéens. 

Deu  i assie s o t pa ti ip  à l’e u te de te ai , “ophie et “ astie . Les adoles e ts 
so t a is et ils o t d’a o d t  i te ie s s pa e t puis o joi te e t. “ophie est 
venue à Doisneau spécifiquement pour cette option, elle est héberg e da s l’i te at de 
l’ ta lisse e t. O igi ai e de la D ô e, so  a i e lui a pe is de d ou i  e u’elle 
appelle la « banlieue ». Contrairement aux a priori u’elle pou ait a oi , sa p e i e 
impression est que Vaulx-en-Velin est « très rattaché » à la ville. Toutefois, elle considère 

Vaulx-en-Velin comme « un monde à part » où les façons de parler et de penser diffèrent de 

celles des Lyonnais.  

Le se o d i assie  e o t  o stitue u e figu e pa ti uli e pa i les l e s. C’est l’u  
des rares circassiens qui habite à Vaulx-en-Velin et qui y a grandi. Par ailleurs, ses affinités 

avec des groupes punks lyonnais confèrent à ce lycéen une vision plus distancée à son 

environnement urbain et scolaire.  

Au sein du lycée, Sébastien incarne une figure de l’ « entre-deux » : à la fois vaudais et 

circassien, il se détache du monde social scolaire, tout en en maitrisant les codes. Dès le 

collège, Sébastien dit se distinguer des autres adolescents par son style 

vestimentaire rappelant le mouvement punk. Par ailleu s, l’affi hage de ses opi io s 
politiques contribue, toujours selon lui, à le distinguer des autres adolescents. Son style 

esti e tai e, ses opi io s et so  ide tit  se o st uise t su  l’id e de « provocation », qui 

est centrale dans son discours.  Cette envie de provocation semble répondre à la fois à une 

olo t  de se disti gue  d’aut ui, ais gale e t, d’appa te i  à u  olle tif extérieur à de 

Vaulx-en-Veli . C’est e se ti e t d’appa te a e ue lui fou it le seau pu k125 auquel il 

appartient. La e he he de soi et la o st u tio  de l’ide tit  peut passe  pa  de ultiples 
vecteurs ; pou  “ astie , e so t es e t es d’i t t ui lui fou isse t auta t de poi ts 
d’a age pou  se o st ui e : musique, dessin, cirque. Tout comme le pôle espoir pour les 

footeuses, le groupe punk permet à Sébastien de fonder son identité et forme un groupe 

                                                        
124 Elles ne sont du moins pas identifiées comme tel.  
125 Sébastien a rencontré ses amis appartenant également aux mouvements punks sur les réseaux sociaux. 
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d’appa te a e126 e  deho s de l’ ta lisse e t s olai e su  le uel s’appu e , la solida it   
étant vécue comme très forte et fondamentale.  

« Le fait de fai e du i ue i i, ’est uel ue hose ui passe, ui est totale e t 

anodin ? 

Les ge s, ça les su p e d, ais… les ge s ’o t pas g a d-chose à faire. Ils nous 

a e t u  peu su  le fait u’o  est ue des lo s. Moi, j’e  joue. Mes a is [punks] 

’appelle t Ci us. Et ’est u e pa t de o  ide tit , je t ou e. Do  ça e g e 
personne le i ue. C’est ai u’o  est… les circassiens ont une dégaine assez spéciale. 

Et puis ils ne viennent pas de Vaulx-en-Velin. Donc des fois ils ont certains problèmes. 

Comme je suis le seul de Vaulx-en-Veli , il  a des deale s da s le pa  des fois ’est 
moi qui suis o lig  de les so ti  de la e de, pa e u’il  e  a ui e sa aie t pas 
comment ça fonctionnait ici. 

D’a o d. Da s uel pa  ? 

Le parc qui est juste derrière. C’est u  pa  ge tillet. Il faut juste pas he he  la e de. 

Et « so ti  de la e de » ’est-à-di e, vous avez fait… 

Des filles127, elles étaient parties pour gratter une clope et puis elles se so t… elles se 

so t à la li ite pas faites ag esse , ais ’ tait : « ai te a t tu ’a h tes o  
truc ». Heu euse e t ue j’ tais da s le oi , et ue je o aissais plus ou oi s les 
mecs, sinon se ça serait mal passé. 

D’a o d. Tu o ais ie  Vaul -en-Velin du coup ? 

Co e j’  suis , oui. Je o ais. Je sais o ment ça fonctionne, ayant grandi dans 

u  oll ge de Vau , et le p i ai e de Vaul , je sais o e t ça fo tio e, ais ’est 
pas o  ode de ie. C’est pas u  poi t de ue ue j’adopte. 

D’a o d. Et du oup o e t ça fo tio e ? E fi  les g a des lig es. 

Da s les g a des lig es ’est… je ne sais pas. Il y a une mentalité disons, pas du pauvre, 

ais… je e sau ais pas e pli ue . C’est plus u e e talit , ’est u e faço  d’ t e. Pa  
e e ple, de tuto e  des ge s u’o  e tutoie ait pas e  ille. Qua d o  a à la 

déchetterie avec mon daron pour aller pose  du atos, o  tutoie le… on tutoie le mec, 

par exemple. De prévenir quand il y a la police, ou quand il y a les contrôleurs, ça se 

fait aussi. Il ’  a pas u e solida it , ais p es ue. Pa  e e ple, o  sait à qui gratter 

une clope. Au faciès quasiment, on sait à qui gratter une clope, et à qui il ne faut pas 

gratter une clope. » 

Sébastien, Tale L, Lycée Doisneau, circassien, habitant de Vaulx-en-Velin 

(Quartiers Est) 

                                                        
126 Mais o t ai e e t au  footeuses, le g oupe d’appa te a e de “ astie  se situe e  deho s du l e. 
127 Sébastien évo ue i i des adoles e tes ui fo t l’optio  A t du Ci ue. 
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Dans cet extrait, Sébastien met en avant l’e p ie e de l’alt it  ui est faite e t e les 
circassiens et lycéens vaudais : les différences de « mentalité » construites à part 

d’environnements socio-urbains et des e t es d’i t t diff e ts se le t se i e plus ou 
moins difficilement et doive t fai e l’o jet d’u  app e tissage de l’aut e et de ses odes ai si 

ue d’une déconstruction des préjugés. 

A travers les discours de Sophie et Sébastien, il apparaît que le groupe des circassiens est à 

pa t, st u tu  pa  le pa tage d’u e passio  o u e. Toutefois, Sébastien se dit aussi à 

part de ce groupe et Sophie a eu quelques tensions avec ses amies. En effet, comme nous 

allons le voir ultérieurement, se détacher du groupe est vécu par ce dernier comme une 

trahison. 

Les échanges avec Sébastien et Sophie et les éclairages différents que ces deux adolescents 

appo te t d’u e e situatio , elle de la pla e des i assie s au sei  du l e Dois eau, 
permettent de mettre en lumière la distance sociale entre Sophie et les adolescents vaudais.  

Au moment de l’e u te de te ai , l’optio  A ts du Ci ue est ou e te depuis  a s 
seule e t. Ce tai s l e s e o t s o t do  u ette ou e tu e et l’a i e des 
i assie s au sei  de l’ ta lisse e t. L’a i e d’adoles e ts adh a t à u  ilieu ultu el 

spécifique, celui des arts du cirque, a entrainé un rejet parmi certains lycéens vaudais, ces 

de ie s a a t des e t es d’i t ts loig s de eu  des i assie s. De plus, le st le 
vestimentaire des circassiens, inhabituel en comparaison de la majorité des élèves du lycée 

Doisneau, cristallise la mise à distance avec ce qui devient un groupe homogène et étranger.  

 

« Et la façon de vous habiller, ils font des réflexions sur la façon de vous habiller, 

ou pas ? 

Sophie : Surtout quand on est arrivé en seconde. 

Sébastien : En même temps il fallait voir vos dégaines. 

Sophie : Oui, ais je suis d sol e, ais oi je ’ha ille toujou s o e ça hez oi. 
Mai te a t je e dis, j’ ite de ’habiller comme ça ici, mais... quand on arrive un 

peu avec genre des trucs qui so t… je e sais pas ue ous o  ai e ie , ais… 

Sébastien : mais quand tu arrives avec des fringues de Jimi Hendrix, mélangés avec 

des trucs psychédéliques, ça va cinq minutes, mais ça fait flipper tu peux comprendre ! 

Sophie : Non. Et  du coup ils nous regardent un peu bizarre. 

Ils vous regardent juste, ou il y a eu des réflexions ? 

Sébastien: No , ais la fle io  do t oi j’ai eu e t pa  appo t à ous, e ’ tait 
pas méchant. 
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Sophie : Oui. Oui. 

Sébastien : Ça estait de l’hu ou . Ça estait de l’humour. 

Sophie : Oui ’est ça e  fait. Ce ’ tait pas… e ’ tait pas fo e t t s ha t. Et 
puis oui pa e ue je ’ha ille… hez oi je e ’ha ille pas du tout de la e 
sorte. » 

Sébastien (habitant de Vaulx-en-Velin) et Sophie (interne), TaleL, circassiens, lycéens 

Doisneau  

 

La distance entre Sophie et les lycéens vaudais a été évoquée à plusieurs reprises par la jeune 

fille. “o  a i e au l e se le l’a oi  a u e puis ue t ois a s ap s, elle l’ o ue 
encore de manière appuyée. Les différences perçues et la distance sociale qui en découlent 

vont au-delà de la question vestimentaire. Cependant, cet aspect est central, un marqueur 

social et symbolique, et ce a fortiori à l’adoles e e. Les i assie s so t, pour la plupart, 

identifiables de visu g â e à leu s te ues olo es et leu s oiffu es at pi ues. À l’i e se, les 
tenues vestimentaires des lycéens de Doisneau semblent être plutôt homogènes et très 

normées.  

Ainsi, la question vestimentaire est centrale da s l’e p ie e de l’alt it  e t e les 

adolescents pratiquant les Arts du Cirque et les autres lycéens. Elle symbolise la distance 

culturelle qui les sépare des autres lycéens. Les Arts du Cirque ne semblent pas susciter un 

grand intérêt parmi les lycéens vaudais, même si des exceptions existent. Anis, était intéressé 

pa  l’optio  A t du Ci ue lo s ue elle-ci a été créée mais la distance sociale et culturelle 

perçue vis-à-vis des élèves e ut s da s ette se tio  l’a toutefois dissuadé d’alle  plus loi . 

 

« D’a o d. Et la p e i e fois ue tu les as vus, tu te dis quoi ? Tu savais que 

l’optio  i ue ouv ait, ou pas ? 

Anis : ouais pa e u’e  fait j’ai t  à la p se tatio , oi. Je de ais les a ueilli . Et 
f a he e t ’ tait… je t ou ais ue l’optio , elle tait elle. Je oulais e faire 

l’optio . Mais ap s je les ai us d a ue  a e  des pa talo s…l’aut e il a ait u e 
ouette iza e. Je e suis dit : ah ouais ’est o . Laisse to e . Mau ais pla . Je e 

suis dit : je ais ’ a te  tout de suite. 

D’a o d. 

Anis : En plus je ne pou ais pas la fai e l’optio . Mais je e suis dit : ta t ieu . »  

Anis, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie) 
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Les tenues vestimentaires des différents groupes de lycéens que nous prenons ici en 

o sid atio , ’est-à-dire, les circassiens, les footeuses et les lycéens vaudais, sont un filtres 

puissant dans les contacts entre les lycéens circassiens et les lycéens vaudais. Comme les 

p opos d’A is et de “ astie  le o t e t, es te ues peu e t e ge d e  di e s p jug s 
entre ces groupes.  

L’a gle d’a al se de l’alt it , ui p e d pou  fo ale le g oupe des i assie s et da s u e 
oi d e esu e elui des footeuses, po te ai si l’atte tio  su  e ui o stitue la diff e e. 

La question vestimentaire constitue donc un marqueur de ces différences.  Au-delà de 

l’aspe t esti e tai e, ’est aussi la faço  de s’e p i e , l’hu ou , la faço  de pe se , et . 
qui sont évoqués comme justification des différences.  

 

« Et du oup il  a d’aut es o e ts où tu peu  dis ute  ave  les ge s ? 

Sophie : Ouais. Quand je voyage. Je voyage énormément avec mes parents. Depuis 

toute petite, je voyage. Du coup, ’est ge e le t u  ue j’ai e ie , et ue je e 
pou ais pas ’e  passe  pou  e o t e  des ge s. 

D’a o d. Et i i au uotidie  ? E  deho s des voyages. 

Sophie : Alors sur le l e, pas t op. E fi … 

“ astie  : ’est ai ue le l e ’est… c’est u  o de da s u  o de. Et… 

Sophie : Et puis leu  tat d’esp it. Ils e so t pas…  

“ astie  : la e talit  des ge s ’est pas du tout… 

Sophie : … à venir nous voir même si on va aller voir on va juste leur demander un truc. 

Et puis ils ne vont pas vouloir continuer la conversation. 

Sébastien : et puis ils ont des délires qui ne sont pas comme les nôtres128. Et… 

Sophie : Et puis ils parlent un peu une la gue à pa t, u’o  e o p e d pas sou e t. 

“ astie  : ah o . No . No . Ça ’est fa ile. A te. 

Sophie : Oui. No , ais oi, je ’  o p e ds ie  du tout, tu ois. Qua d ils dise t je 
suis là. Tout à fait. Je ne comprends pas. 

Sébastien : Ouaich pelo ! Tranquille ou bien ? Sale rotail ! 

Sophie : Oui, ais ça ’est le t u  ue tu o p e ds, ais ap s tu o e es à 
pa le … 

                                                        
128 “ astie , ui est i assie  et audais s’asso ie da s ses dis ou s au  i assie s ou au  l e s audais 
selon le contexte. Ici, « ils » désignent les lycéens vaudais et « nôtres » fait référence aux « délires » des 
i assie s. C’est à es de ie s ue “ astie  s’ide tifie i i.  
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“ astie  : oui, ais ça ’est l’a a tage d’a oi  t  toute sa jeu esse à Vaul . OK. Tu 
’as au u  a e i , ais au oi s tu o p e ds leur langue. » 

Sébastien (habitant de Vaulx-en-Velin) et Sophie (interne), TaleL, circassiens, lycéens 

Doisneau  

 

Cet e t ait d’e t etie  pe et de saisi  l’alt it  ue pa  ette jeu e fille lo s de so  e t e 
au l e. Les diff e es de la gage, d’humour, de façon de penser, etc. sont réunies par la 

jeune fille, mais également par la majeure partie des jeunes rencontrés dans les deux 

établissements sous les termes « mentalité » et « délire ». Les termes « délire » et 

« mentalité » sur lesquels nous reviendrons, ont été mobilisés par les adolescents pour faire 

référence aux circassiens et dans une moindre mesure aux footeuses. À travers cette 

e p essio , ’est la dista e e t e le « nous » désignant les lycéens vaudais, groupes aussi 

i disti ts u’h térogène, et le « eux » désignant les circassiens ou les footeuses, qui est 

ise e  e e gue. L’ ha ge ui suit e t e deu  l e es est u  e e ple de la a i e do t 
les circassiens et les footeuses sont évoqués et mis à distance.  

 

« Et du coup vous les connaissez comment ? Vous les avez rencontrés comment ? 

[À propos des circassiens] 

Loubna : Pa  des a is ui les o aissaie t d jà d’a a t. 

Maïssa : Moi, il  a u e fille, pa  o t e, elle ’a dit, elle est da s leu  lasse, ais… e 

’est pas les mes déli es pa e u’o  ie t… eu  ils ie e t plus… ils viennent de 

toute la France en fait. Ils viennent des campagnes, et tout. 

Loubna : Il y a de Vaise129 enfin de toute la France. 

Maïssa : Ouais. Et comme nous, on ne vient pas du même endroit, il y a une fille qui 

’a dit : e ’est pas les es… et elle est da s leu  lasse. Et elle ’a dit : elle ’ai e 
pas la lasse pa e ue e ’est pas t op les es d li es u’elle. Ils e igole t pas 
comme elle.  

Loubna : Et ils sont à fond dans leur passion. Ils parlent cirque. Ils mangent cirque. 

Ce ’est pas les mêmes délires ? Même les footballeuses ? 

Loubna : Ouais. 

Maïssa : Trop de foot, on nous a dit. 

                                                        
129 Vaise est un quartier de la ville de Lyon. 
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Loubna : L’aut e fois, on était en perm avec elles, enfin elles étaient en perm. Nous, on 

était à côté. Et elles parlaient de la coupe du monde. Elles ne parlaient que du foot, du 

foot. 

Maïssa : Bon après les gens de leur classe, ils nous ont aussi dit. Il nous a dit : « elles 

parlent trop de foot. Trop de foot, tue le foot. » 

Loubna : Pourtant lui, il aime le foot, ais… » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

 

Les circassiens sont rarement évoqués e  ta t u’i di idus par les lycéens vaudais. Il en est 

de même pour les footeuses. Il arrive parfois que des filières, voir les classes, soient érigées 

en groupes spécifiques et caractérisée par ce biais, par exemple en attribuant un type 

d’hu ou  pa ti ulie  au  l e s e  fili e “TIDD. Cepe da t, da s la ajo it  des as, lo s 
des entretiens, les autres lycéens sont désignés individuellement, souvent par leur prénom. 

C’est le fait d’ t e l e  à Dois eau ui o stitue a le fa teu  d’ide tit  so iale. De a i e 
très schématique, dans les représentations des lycéens, notamment des lycéens vaudais, les 

lycéens de Doisneau constituent le groupe de référence au sein duquel se distinguent les 

footeuses et les circassiens.   

Ainsi, lors des entretiens, la mise à distance est apparue comme particulièrement forte avec 

les footeuses et plus encore avec les i assie s. Ce i e sig ifie pas ue l’e p ie e de 
l’alt it  e se fasse pas entre deux lycéens vaudais par exemple, cependant, cette altérité 

porte sur des différences intrinsèques aux personnalités respectives des lycéens. Dans le cas 

des circassie s et des footeuses, l’e p ie e de l’alt it  se fait à t a e s le filt e de l’ide tit  
du groupe. 

 

 

2.2. Les optio s a es lat i es d’alt it  so iale  
 

Nous ous p oposo s à p se t d’a al se  au ega d de l’h poth se du o ta t, o e t la 
coprésence des élèves au sein du lycée permet ou non de dépasser les préjugés qui 

s’ ta lisse t e t e i assie s, footeuses et les aut es l e s audais e o t s. L’alt it  
ui se d gage de la p se e de es g oupes au sei  de l’ ta lisse e t p e d des fo es 

variées, probablement différentes pour chaque lycéen, cependant il est possible de repérer 

s h ati ue e t t ois a i es u’o t les lycéens de se comporter vis-à-vis de la distance 

socio- ultu elle u’ils pe çoi e t.  
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Le lycée constitue ici le cadre de ces rapports intergroupes. Une condition est réellement 

remplie a priori pour que la coprésence puisse engendrer des contacts tels que les définit la 

psychologie sociale (Kelly & al., 2015). En effet, les élèves ont des statuts égaux. Par ailleurs, 

tous sont là pour décrocher leur baccalauréat. Toutefois, ce but commun ne nécessite pas 

une coopération entre les groupes pour être atteint. Enfin, si la coprésence est soutenue par 

l’i stitutio , il e se le pas ue les o ta ts soie t e pli ite e t e ou ag s.  

 

2.2.1. Un g adie t d’alt it  e p i  à t a e s la diff e e de d li es : de 
l’i te o aissa e au ejet  

 

2.2.1.1. Une coprésence passive  
 

Le premier cas de figure que nous allons prendre en considération est celui où des lycéens 

vaudais et des footeuses se côtoient dans la même classe. Les adolescents passent alors la 

ajeu e pa tie de leu  jou e da s les es salles de lasse. Nous a o s eu l’o asio  
d’o se e  e as de figu e lo s d’u e s a e de t a au  p ati ues de iologie TP . Les t ois 
footeuses présentent dans la classe (en effectif réduit130) étaient assises côte à côte. Les 

élèves étaient encouragés à échanger afin de réaliser les travaux qui leur étaient demandés 

par le professeur. Dans ce cas de figure, deux des quatre conditions identifiées par Gordon 

Allport comme favorisant un contact positif intergroupe sont réunies : les membres des deux 

groupes ont un statut égal et ils doivent atteindre un objectif commun, la réalisation de 

l’e e i e de a d . U e t oisi e o ditio  est pa tielle e t e plie : le contact entre les 

footeuses et les aut es l e s est soute u pa  l’i stitutio  puis ue les adoles e ts so t dans 

la même classe, sans toutefois être particulièrement encouragé par le professeur puisque ce 

dernier ne demande pas expressément aux footeuses de travailler avec les autres lycéens et 

i e se e t. E fi , la uat i e o ditio  d’Allpo t ’est pas u ie i i puis ue la 
oop atio  e t e les g oupes ’est pas essai e à l’attei te de l’o je tif (Allport, 1979). 

L’o se atio  de e TP e laisse a voir aucun échange entre les footeuses et les autres 

lycéens. Les échanges se mettent en place en fonction des affinités. La majeure partie du 

temps, les élèves échangeront avec leur voisin afin de progresser dans la réalisation du TP. 

Les footeuses échange o t e t e elles et po d o t à pei e au  solli itatio s d’u e 
lycéenne o  footeuse  ui leu  de a de a de l’aide131. Ce premier cas de figure, observé 

le plus f ue e t pa i les l e s audais, est a a t is  pa  e ue l’o  o e a u e 
« coprésence passive ». Différents groupes sont mis dans une situation de coprésence plus 

fo te ue la si ple f ue tatio  du e l e. C’est ota e t le as da s les lasses 
où il y a des circassiens ou des footeuses. Cependant, la coprésence quotidienne entre 

                                                        
130 Lors des travaux pratiques, les classes sont dédoublées. 
131 Il e s’agit pas pou  auta t de di e ue les footeuses efusent tout échange avec les autres adolescents de 
leu  lasse, il s’agit i i d’u e o se atio  po tuelle ui e peut t e g alis e. 
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footeuses (pour prendre cet exemple) et les lycéens vaudais ne favorise que très peu 

l’app ofo disse e t des lie s so iau  e t e les jeu es. Ils se ôtoie t, se pa le t à l’o asio , 
mais ne lient pas réellement de liens d’a iti .  

 

« Et avant de venir, tu avais e te du pa le  de l’optio  i ue, et du pôle foot ? 

No , pas l’optio  i ue, ais le pôle, oui. 

Et ua d o  t’e  avait dit uoi ? 

O  ’e  a ait dit e  fait u’il  a ait u  i te at pou  le pôle. 

D’a o d. 

Donc voilà. 

Il y en a dans ta classe ? 

Ouais il y en a quatre. 

Et ça se passe bien avec elles ? 

Pff ça se passe ie , oui. Ap s e ’est pas mes a ies. E fi  ’est es a ies, ils so t 
dans ma classe, mais voilà. En fait elles sont plus entre elles. 

D’a o d. M e da s la jou e ua d vous tes en cours, et tout ?  

Ouais. Elles sont plus entre elles. Et nous, le reste du groupe. 

D’a o d. Et le este du g oupe, il  a des g oupes diff e ts aussi ? Ou vous tes 

tous… 

Non le reste de la lasse, ’est à peu p s tous soud s. » 

Samia132, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Vaulx Village) 

 

L’e p essio  de « coprésence passive » ue ous hoisisso s d’e plo e  i i e ou e l’id e 
que ces interactions faibles ou inexistantes se font sans réelles tensions, chacun évoluant de 

son côté, et les seau  d’a iti s se e oupe t peu. L’h poth se peut t e faite i i ue les 
di e ge es des e t es d’i t t et des odes de ie e sti ule t pas l’ e ge e de lie s 
entre les lycéens de groupes socio-culturels différents et encore moins de contacts qui 

permettraient de dépasser les préjugés des uns et des autres. Et ce, malgré un contexte 

fa o a le à l’ e ge e de lie s so iau  a i au  u’est elui de la op se e quotidienne 

en classe. Il est à noter que certains professeurs mettent en place des procédés 

pédagogiques qui contraignent les lycéens de différents groupes, par exemple les circassiens 

et les Vaudais de leur classe, à travailler ensemble. Dans le cas observé, le professeur a choisi 

                                                        
132 Samia a participé au TP précédemment évoqué 
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lui-même la composition de groupes de quatre ou cinq élèves en prenant soin de mélanger 

circassiens et Vaudais au sei  des es g oupes. L’e e i e de a d  au  l es essitait 
des échanges au sein du groupe de travail et une réelle coopération (chaque élève devait lire 

un texte et le résumer aux autres afin que le groupe puisse faire une synthèse globale). Dans 

ce cas de figure, les circassiens et les Vaudais travaillaient ensemble afin de répondre à la 

demande du professeur. Toutefois, cette o se atio  ’a pas pu t e sui ie d’ ha ges avec 

les élèves pour tenter de dégager les représentations mutuelles et en savoir plus sur les 

relations amicales entre les lycéens133.  

 

2.2.1.2. La si ple op se e d pass e pa  l’isole e t  
 

Un deuxième cas de figure a été rencontré à travers les entretiens. La distance entre les 

groupes socio-culturels du lycée a parfois été dépassée suite à des évènements ponctuels et 

i h e ts à l’adoles e e : l’ e ge e de te sio  au sei  du g oupe de pai s. E  effet, il a 
t  elat  pa  la i assie e i estie da s l’e u te de te ai , “ophie, que la nécessité de 

se d tou e , au oi s te po ai e e t, de ses a is i assie s a t  l’o asio  de se 
app o he  d’aut es l e s, o  i assie s. “elo  la jeu e fille toujou s, le fait d’ t e la 

seule i assie e lo s de ses ou s d’alle a d a t  fa o a le à l’ e ge e de ou elles 
amitiés. Ces deux éléments cumulés ont été ainsi des facteurs déclenchants favorisant le 

d passe e t de la si ple op se e. Nous ’a o s pas d’i fo atio  su  la a i e do t 
se déroulent les cours évoqués par la jeune fille. De fait, il ’est pas possi le de sa oi  uelles 
conditions définies par Allport comme nécessaire aux rapports positifs intergroupes, ont été 

réunies dans ce cas de figure (Allport, 1979). 

 

« Et du oup ’est uoi les o e ts où ’est plus fa ile d’app e d e à les o aît e 

justement ? 

Sophie : Quand on est seul. Et du coup o  ’a pe so e a e  ui alle . D jà oi j’ai 
appris à les connaître parce que je suis la seule circassienne en allemand. Du coup 

j’ tais toute seule dans la classe. Et du coup, je suis allée avec les autres germanistes. 

Et du oup, e  ou s fo e t ua d… e e  se o de… à partir de la seconde, je 

restais quelquefois avec les autres germanistes. Et puis, les circassiennes me disaient 

: « ah, mais ils sont différents ». Je faisais : « mais non, je ’e te ds ien avec eux. Et 

ils sont sympas ». 

Et elles disaie t « ils so t diff e ts », ’est-à-dire ? 

                                                        
133 Cette o se atio  a t  faite l’a e sui a t la phase d’e u te de te ai , la classe observée ne 
o p e ait do  pas d’adoles e ts a a t pa ti ip  à l’e u te. Cette o se atio  a t  alis e da s le ad e 

d’u e s a e p pa atoi e à u e o f e e « Tous égaux ! Être " jeune de quartiers populaires " 
aujourd'hui». 
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Sophie : Elles les critiquaie t pou  plei  de t u s ge e… oi, j’ai e ie  lire les 

mangas. Et eux lisent les mangas, et du coup elles ’o t p t s, et tout. Mais pou uoi 
tu lis les mangas, et tout ? Du coup, ’ tait ge e… ais vraiment des trucs tellement 

bêtes que tu te dis : mais comment elles peuvent penser à ça ? 

Sébastien : on dirait à la limite une différence de culture. 

Sophie : Ouais ’est ça. 

Sébastien : tu ha ites da s u  aut e pa s. Et tu ’es e pas à  o es du e 
endroit, mais les gens sont vraiment différents. 

Sophie : Et du oup… Elles134 iti ue t e… elles veulent absolument trouver un 

truc pour chaque perso e. E  fait, e  g os, ’est ça. Et du oup, elles essa aie t de 
trouver un truc, bah oui pour chaque personne. Et elles me saoulent. Je ne sais pas 

pou uoi, ais elles e saoule t. Je ’e  fi he. Et du oup oi… Ça ’a saoul  ça.» 

Sébastien (habitant de Vaulx-en-Velin) et Sophie (interne), TaleL, circassiens, lycéens 

Doisneau  

 

Ce passage d’u  g oupe à l’aut e e se le pas se fai e sa s te sio  puis u’il peut t e pe çu 
o e u e fo e de t ahiso  pa  le g oupe de pai s do t “ophie s’est d ta h e. En effet, à 

plusieu s ep ises “ astie  et “ophie o t o u , sa s souhaite  e pli ite , d’i po ta tes 
te sio s e t e “ophie et d’aut es i assie es. Les jeu es filles taie t est es plusieu s 

ois sa s s’ad esse  la pa ole. Il ’a toutefois pas t  possi le de o ait e l’o igi e de es 
tensions, ni si les rapports entre Sophie et les lycéens vaudais en était la source ou un facteur 

aggravant.  

Enfin, si dans ce cas, des évènements particuliers ont permis à la lycéenne circassienne 

d’ la gi  so  seau so ial amical, la coprésence quotidienne engendre probablement 

l’ e ge e de lie s i te groupes plus fréquents que ne le laisse apparaît e l’e u te. E  
effet, à l’adoles e e, le g oupe de pai  ta t e t al, les aut es elatio s, les a is oi s 
proches sont moins spontanément évoqués. Par ailleurs, les cas que nous évoquons ici ne 

o e e t u’u  o e t s li it  de l e s. Certes, les observations effectuées pendant 

les récréations et les heures de permanence semblent indiquer que les groupes de pairs des 

l e s et des i assie s so t esse tielle e t o stitu s d’adoles e ts du e g oupe 
socio-culturel, toutefois ces observations restent partielles. 

 

 

                                                        
134 Sophie parle ici des circassiennes 
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2.2.1.3. Un rejet total  
 

Le de ie  as de figu e o se  est sa s doute le plus lateu  de l’i po ta e de l’alt it  
qui peut être vécue par certains lycéens. Les adolescents dont il est question ici sont 

scolarisés en filière STIDD, dans laquelle les circassiens et les footeuses ne sont pas présents. 

Le seul cadre qui pourrait favoriser les contacts entre Anis, Elmas et les circassiens (ou les 

footeuses) est les espaces communs du lycée, cela ne semble pas suffisant pour dépasser les 

préjugés.  

 

« Elmas : Moi je o pte a oi  u  g os salai e. Moi j’ai esoi  de pe so e. Je ne vais 

pas à l’ ole pou  g atte  le salai e de uel u’u  d’aut e.135 

Anis : T’as le d oit. Mais… C’est u  peu te de ta pa t, ais… t’as le d oit. 

Elmas : C’est o e si ue je te disais ue tu g attais les foot alleuses136 ici. Bon elles 

se e t à ie  et o … 

Elles e se ve t à ie  ’est-à-dire ? 

Elmas : Elles so t à l’ a t. Et puis ’est : o  fait du foot. O  est à l’OL137. 

Anis : Ouais elles traînent ensemble. 

C’est v ai elles so t v ai e t o e ça ? 

Elmas : Certaines. Moi, je les avais en seconde138, et elles étaient comme ça quand 

même. 

Anis : Elles restent tout le temps entre elles. 

Elmas : Toujours entre-elle. Elles ne parlent à personne. 

Anis : Ça ne sert à rien de suivre des filles comme ça. 

Elmas : voilà. 

[…] 

Et pourquoi elles restent entre-elle ?  

Elmas : Je sais pas. 

                                                        
135  A is o uait p de e t l’oppo tu it  ue ep se te ait pou  El as le fait de se a ie  a e  

uel u’u  ui a des o e s fi a ie s i po ta ts. El as to ue i i u’elle p f e a oi  u  o  salai e et 
assurer elle-même ses esoi s plutôt ue de o pte  su  les e e us d’u e aut e pe so e. 
136 Dans ce sens, « g atte  uel u’u  » sig ifie ti e  p ofit de uel u’u .  
137 Olympique lyonnais 
138 E  lasse de se o de, les l e s ’o t pas e o e hoisi leu  fili e, ils so t do  langés dans les classes. 
Da s le as d’El as, sa lasse de se o de o ptait uel ues footeuses.  
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Anis : Elles ne sont pas dans les mêmes délires tout simplement. 

D’a o d. Et eu  ui fo t du i ue. Il  a l’optio  i ue aussi. 

Anis : ah eu  ’est … 

Ils sont comment eux ? 

Anis : C’est pas ous… E  fait ’est pas eu  ui se e t pas… ui restent pas avec nous, 

c’est ous, o  ne les laisse pas rester avec nous. Arrachez- ous de là. C’est… Bo . Bah 
’est o . F a he e t ils so t ge tils. 

Elmas : Elles sont gentilles. Ouais. 

Elmas : Oui ils sont gentils, mais je pourrais pas rester avec des gens comme ça moi. 

Elmas : Pa e u’e  fait ils so t da s u  aut e o de. Ils so t da s u  o de 
d’a tistes… 

Anis : Ah je e suis pas a iste. Je e suis pas a iste. Je ’e  fous du ph si ue… 

Elmas : Ils s’assoie t pa  te e à la . Ils fo t du o o le pe da t la . O  

comprend rien. 

Anis : Mais il  a des… Il  a des li ites ua d e. 

C’est uoi les li ites ?  

Anis : Pa  e e ple le ph si ue oi je ’e  fous. Il peut t e g os, o he. La p eu e. 
C’ tait u e petite a e. Mais pa  e e ple si tu a i es a e  u  t u  asé, ou un truc 

o e ça, pe so elle e t j’au ais pas e ie u’o  e oit a e  toi. C’est l giti e, 
je pense. 

[…] 

Et du oup ça, ’est g al u  peu ? Vous les ettez u  peu de ôt , o  va di e. 

Anis : Oui… Bah ouais ’est atu el. C’est i sti tif. C’est un réflexe. »  

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

Cet e t etie  a t  e  su  u  to  o  e fa t, a e  u e g a de pla e laiss e à l’hu ou . 
Cependant, le vocabulaire mobilisé est directement issu du champ lexical du racisme. Sur 

ette pa tie de l’e t etie , le olu e so o e aug e te, A is po d de a i e t s 
spontanée, toujours sur un ton amusé, mais avec une sincérité apparente non négligeable. 

Co e ous l’a o s o u  p de e t, e lycéen était déjà scolarisé à Doisneau 

lo s ue l’optio  A ts du Ci ue a t  ise e  pla e. Cet aspe t, et l’effet de su p ise ui 
semble y être lié, ont sans doute joué un rôle dans la forte distance qui est évoquée par Anis 
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et Elmas. Deux univers se renco t e t, il e s’agit pas i i d’u e si ple di e ge e de e t es 

d’i t t. Le ejet apparaît inéluctable, non pas parce que les personnalités des individus de 

ha u  des g oupes so t fo da e tale e t i o pati les, ais pa e ue l’u i e s so io-

culturel du groupe des circassiens, ici perçu par Anis, est trop différent de son propre univers. 

Il est i t essa t de o state  u’i i, la ise à dista e pei e à t e justifiée. Si la tenue 

esti e tai e est o u e à la fi  de l’e t ait, et aspe t a t  a t  en amont. La réaction 

des deux lycéens, et la virulence de celle-ci, nous amène à la considérer à travers le cadre 

théorique développé autour de la thématique de la stigmatisation, de la discrimination et du 

racisme. Appartenant à la même communauté, celle des lycéens de Doisneau, les circassiens 

deviennent « autres » dans la mesure où la différence perçue engendre une forte distance 

sociale et une exclusion non négociable du groupe de pairs. Les termes employés par 

Anis : « je ne suis pas raciste mais… », typiques de la dénégation, montrent l’i po ta e d’u  

ejet ui s’appa e te à u e fo e de a is e. 

Pa  ailleu s, les footeuses et les i assie s ’e t ai e t pas le e ejet de la pa t d’A is 
et Elmas. Les contacts avec les footeuses pourraient être acceptés par Anis et Elmas. La 

manière dont ils évoquent les footeuses peut laisser penser que les deux adolescents 

regrettent la fermeture de jeunes sportives, en effet, le seul reproche qui leur est fait est de 

rester entre elles. Dans le cas des circassie s, ’est diff e t, e so t A is et El as ui e 
veulent pas avoir le moindre contact avec eux : « ’est atu el. C’est i sti tif. C’est u  
réflexe. ».  

Seul Anis et Elmas exprimeront aussi violemment un rejet des circassiens, en effet, les autres 

adolescents rencontrés se contenteront souvent de dire que les circassiens « ’o t pas le 
même délire » u’eu .  

Ai si, la a i e do t se o stitue i i l’alt it  ’est pas sa s appele  la fo e de so ia ilit  
proposée par Simmel à t a e s la figu e de l’ t anger (Simmel, 2009 [1979]) E  effet, si l’o  
stipule ue l’u e des a a t isti ues du groupe des lycéens de Dois eau est l’ide tit  
audaise, les i assie s o stitue t auta t de figu es de l’ t a ge  car ils partagent le fait 

d’ t e l e  à Dois eau aractéristique générale du groupe) sans pour autant être vaudais 

e ui diff e du g oupe . À t a e s le fait d’ t e audais, ’est u  e se le d’ l e ts 
culturels qui diffère.  

Avant de poursuivre, il parait important de caractériser la notion de « délire ». Cette 

expression est commune à tous les jeunes rencontrés, aussi bien les lycéens vaudais de 

Doisneau que les circassiens, les footeuses, mais aussi les lycéens de Récamier.  
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2.2.2. Le délire : la dimension culturelle des styles de vie 
 

Au cours des entretiens, les éléments de discours où les lycéens semblaient identifier un 

groupe ou des individus différents étaient directement questionnés. Formuler la différence 

et la caractériser est souvent apparu comme un exercice difficile pour les lycéens de 

Doisneau. Une expression générique a été utilisée par la majorité des lycéens : « e ’est pas 
le même délire » fût l’a gu e t le plus sou e t is e  a a t, faisa t e ti e e t se s pou  
les l e s. L’id e de « délire », e p essio  ele a t de l’a got adoles e t, recouvre des 

aspects divers dont la caractérisation passe pa  u e su essio  d’e e ples th ati ues.  

Le terme « délire », dont « mentalité » est souvent utilisé comme synonyme, fait référence 

à différentes dimensions : il désigne à la fois le style vestimentaire, la manière de parler, de 

pe se , l’hu ou , les fo es de lie s so iau  t e plus ou oi s solidai e , la a i e de 
g e  les o flits, le appo t à la se ualit , les loisi s ou e o e la a i e de s’a use  et de 
faire la fête. Ce terme et les di e sio s u’il e ou e o stitue t do  le œu  de la ise 
en altérité.  

Ce te e est o ilis  de a i e si ilai e pa  les l e s pou  e pli ue  la diff e e u’ils 
pe çoi e t d’u e pa t, e t e eu  et les i assie s et pa fois les footeuses , et d’aut es pa t, 
entre eux et les « froms ». Les « froms » sont perçus comme différents parce que leurs 

ressources financières, leur éducation, leur environnement urbain engendre un « délire » 

différents. Les circassiens sont différents parce que leur style vestimentaire, leurs centres 

d’i t ts les fo t i e da s u e aut e « délire ». La ise à dista e s’effe tue de la e 
manière dans les deux cas, mais les caractéristiques associées au groupe mis à distance 

diffèrent. Quand les lycéens parlent des « froms », ils les décrivent comme des « bourgeois », 

des « blancs » du centre- ille de L o . Pou  d i e les i assie s, ’est le fait u’ils fasse t 
du cirque et dans une moindre mesure u’ils ne soient pas vaudais139 qui est déterminant. 

Les l e s ’o t do  au u  l e t su  le ilieu d’o igi e des i assie s. “a s doute, 
les tenues vestimentaires des circassiens font que les lycéens de Vaulx-en-Velin ne les 

associent pas aux « bourgeois » de L o . Et d’ailleu s, peu ie e t de L o  puis u’ils so t 
inte es pou  la plupa t d’e t e eu . E fi , au u  p o essus d’eth i isatio  ’a t  o se  
dans les discours. Les expériences vécues au sein du lycée diffèrent des expériences de 

l’alt it  ues e  deho s de elui-ci et ne semblent pas être mises en regard par les lycéens.  

Cette idée de « délire » est gale e t o u e pa  les l e s de l’ ta lisse e t Juliette 
R a ie  e o t s. Au sei  de et ta lisse e t l o ais, il ’est pas appa u de g oupe 
spécifique engendrant une mise en altérité importante. Toutefois, certains lycéens ont 

o u , de a i e plus diffuse, l’e iste e de st les de vie différents, ce qui pouvait limiter 

l’ ta lisse e t de lie s a i au .  

 

                                                        
139 Dans une moindre mesure car cela a été moins mis en avant et quelques circassiens sont vaudais.  
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« Non, enfin je lui en avais parlé et tout, mais elle avait dit que si la proviseure, genre 

elle ne voulait pas, elle pourrait lui parler. Et du coup, ça ’est fait et j’ tais e  seconde 

3, maintenant je suis en seconde  et f a he e t ’est ool. 

D’a o d, tu t’es fait des ou eau  a is depuis ? 

Ca d pe d, pa e u’e  fait, es potes, ’est pas trop trop mon délire ici. 

C’est-à-di e, u’est-ce que tu entends par délire ? 

E fi , je ’e te ds ie  a e  les pe so es, ais ge e, il doit  e  a oi  deu  ue je 
vois en dehors. 

OK, et d li e ’est uoi ? 

D li e…je sais pas, o  a di e ’est …eu  aussi, ils ie e t d’aut es ta lisse e ts, ce 

’est pas t op la e hose. 

Et ’est uoi les diff e es ? Ils ie e t d’où et ’est uoi les diff e es ? 

Je sais pas, j’a ais l’i p essio  de fai e u  o  e  uat i e. Pa e u’ils taie t u  
peu….e fi  o  a di e ’ tait pas t op la e hose, ous o  ’ tait pas t op pa eil 
en troisième mais ça va sinon. 

Concrètement tu as des exemples de choses qui te font dire ça ? 

Ils sortent jamais, mais après, ils habitent tous loin, genre ils prennent des trains et 

tout. Je sais pas, ils so t e fe s, ge e ils taie t u  peu adi s et tout…e fi  ’ tait 
iza e, ous ’ tait pas t op o e ça au oll ge, ais du oup ça a, o  s’  fait, o  

s’ha itue o  a di e. 

Et ai te a t …? 

Maintenant ça va, genre tout le monde se connait, tout le monde voit, même moi je 

change, eux ils changent aussi selon les personnes donc ça va. » 

Hamid, 2nd, lycée Récamier, habitant de Lyon (Perrache) 

 

Il apparaît, d’ap s e l e  e  lasse de se o de, ue les ta lisse e ts d’o igi e, et au-

delà, les origines urbaines ont une influence sur les a i es d’ t e des adoles e ts et leu s 
habitudes. Cette différence de « délire » a été évoquée par des jeunes habitants en centre-

ville de Lyon, à l’i sta  de Ha id, ou des jeunes habitants des communes périphériques 

ota e t Fe zi . Toutefois, la dista e ’est pas aussi i po ta te ue elle pe çue pa  
les lycéens de Vaulx-en-Velin à propos des circassiens par exemple. Surtout, cette différence 

est dépassée au fur et à mesure que les réseau  a i au  s’ la gisse t.  

L’id e de « délire » ’est pas ou elle, elle a d jà t  e tio e da s diff e ts t a au  su  
les jeu es de es ua tie s. Pa i d’aut es, ito s l’ou age de “t pha e Beaud et You es 
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Amrani où ce « jeune de cité » rapporte que la manière de faire la fête constitue une « des 

principales coupures qui existent avec les autres » (Beaud & Amrani, 2005 :113). Dans la 

même optique, Fabien Truong évoquera la « fracture sociale » que peuvent constituer les 

différentes manières de faire la fête, notamment entre les jeunes issus des quartiers 

populaires périphériques et les jeunes de centre-ville (Truong, 2015). 

Toutefois, si les différences de « délire » fondent la mise en altérité de certains autres 

g oupes so iau , il s’agit i i d’u e te da e g ale ui ’est pas effective pour tous les 

lycéens. En effet, cela a été montré précédemment, les mises en altérité se font selon des 

deg s a i s. Pa  ailleu s, si l’ide tit  audaise se le o stitue  u  pa a t e i po ta t, 
elle ne conditionne pas tous les adolecents de la même manière.  

Les p opos de l’adoles e te circassienne précédemment cités amènent à la question des 

rapports de genre au sein du lycée Doisneau. Comme nous allons le voir, un fort contrôle 

social est exercé sur les jeunes filles au sei  de l’ ta lisse e t à t a e s les o e tai es 
que leurs vêtements suscitent. Les catégories genrées, femmes et hommes, sont largement 

i t g es et o ilis es pa  les adoles e ts da s leu  ide tit  et da s l’ide tifi atio  d’aut ui. 
Cet aspect doit do  essai e e t t e p is e  o pte da s l’e p ie e de l’alt it  au 
lycée. 
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3. LES RAPPORTS DE GENRE : ENTRE 
DOMINATION MASCULINE ET DOMINATION 
SOCIALE  

 

Filles et garçons se côtoient quotidiennement au sein des lycées à un âge où les rapports se 

e o pose t a e  la pu e t  et l’adoles e e. Les tudes su  les « jeunes de banlieue » ont 

la ge e t is e  lu i e les sp ifi it s des appo ts de do i atio s ui s’ ta lissaie t 
entre filles et garçons. En effet, dans ces quartiers, les rapports entre les genres apparaissent 

très codifiés et la réputation des uns et des autres, mais surtout des jeunes filles, est souvent 

en jeu140 Beaud & A a i, . L’a al se e e pa  Didie  Lape o ie o t e ue 
l’e p ie e du a is e et de la dis i i atio  ue fo t les ha ita ts de e u’il appelle le 
« ghetto » favorise un certain contrôle des femmes, de leur corps et de leurs 

comportements. (Lapeyronnie, 2008).  

Les travaux sur les rapports sociaux de sexe portent pour beaucoup sur les performances 

scolaires et les carrières scolaires (Duru-Bellat, 1995 ; Duru-Bellat ; 2008 ; Dubet, 2010). 

Ainsi, pour Marie Duru-Bellat, ces travaux sur la question indiquent que : 

« Les inégalités de carrières scolaires entre groupes sociaux sont bien plus 

marquées que les inégalités entre les sexes, du moins quand on se focalise sur le 

niveau général atteint, cela étant moins vrai eu égard aux formations plus 

sp ialis es. Il este a oi s pe ti e t de pa le  d’i galit s e t e les se es, 
dès lors que, si les filles réussisse t e  o e e ieu , elles ’a de t pas à tous 
les domaines du savoir et rentabilisent moins bien leur bagage scolaire. » (Duru-

Bellat, 2008 : 132) 

La recension que propose Marie Duru-Bellat en 1995 des travaux de sociologie et de 

psychologie sociale su  les filles et les ga ço s à l’ ole o t e ue l’ ole joue u  ôle da s 
l’ ta lisse e t des ide tit s ge es et l’i t g atio  des ôles ui leu  so t asso i s. Cette 
différenciation des élèves selon leur sexe biologique est véhiculée par les interactions entre 

instituteurs et élèves, par le contenu même des programmes enseignés ainsi que par les 

interactions entre élèves. Les contextes de scolarisation mixtes entrainent davantage 

l’i t g atio  de o po te ents dits féminins et masculins (Duru-Bellat, 1995). Cependant, 

dans des travaux plus récents, la sociologue montre que la socialisation familiale et 

l’i flue e ultu elle de la so i t  o t da a tage d’i flue e su  les e fa ts et les adoles e ts 

                                                        
140 Cet aspe t est g al da s l’e se le de la so i t  f a çaise mais il est particulièrement accentué au sein 
des quartiers de grands ensembles.   
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da s l’i t g atio  de es ide tit s et des o po te e ts ge s. L’ ole alide ces 

représentations en ne les remettant pas en question.  

 

« C’est do  la oe iste e des jeu es des deu  se es, joua t leu  ôle de se e 
dans une situation dont nombre de paramètres sont connotés sexuellement (les 

disciplines où il faut briller par exemple), qui reproduit ici les stéréotypes moteurs 

de la ep odu tio  des i galit s, d’auta t plus ue l’ ole e s’e pa e pas de 
es uestio s pou  e  fai e u  e jeu du atif. L’ ole ’a, e  la ati e, u’à 

laisser le jeu libre pou  l’ galit  fo elle. » (Duru-Bellat, 2008 : 141)  

 

Pou  ot e tude, e ’est pas le appo t au  sa oi s des jeu es filles et des jeu es ga ço s 
mais les rapports entre eux qui nous intéressent. Lors de notre enquête de terrain, cet aspect 

a peu été évoqué au cours des conversations. Sans doute parce que les choix 

méthodologiques effectués avaient pour objectif de faire émerger des catégories sans 

u’elles soie t a e es pa  l’e u trice. Trois aspects, que nous aborderons 

successivement, se dégagent à propos de l’alt it  e t e ga ço s et filles : une vision 

stéréotypée des catégories genrées partagée par les filles et les garçons ; le contrôle social 

des te ues esti e tai es des l e es et e fi  l’i isi ilit  des ouples au sei  de 
l’ ta lisse e t.  

 

 

3.1. Une vision stéréotypée des identités de genre 
 

Au ou s de l’e u te de te ai , u e e positio  s’est te ue au lycée Doisneau. Nommée 

MIX’ITI, ette de i e141 avait pour ambition de sensibiliser les adolescents aux stéréotypes 

genrés de certains métiers et ai si fa o ise  la di e sit  des hoi  d’o ie tatio  et la i it  
au sei  des diff e tes fili es. L’e positio  tait o pos e de po t ait d’ tudia tes et 
d’ tudia ts de l’Université de Lyon I présentant leurs parcours et leurs métiers. Lors du 

travail de te ai , le o po te e t d’u e lasse de l e s face à cette exposition a été 

observé. Il est avant tout ressorti que les jeunes étaient plus intéressés par les montants des 

salai es asso i s au  di e s tie s ue pa  le fait u’ils soie t e e s par un homme ou par 

u e fe e. Ces o se atio s o t e t ue la o ilit  so iale et le fait d’a u i  u e 
situatio  fi a i e o fo ta le g â e à u  o  salai e est da a tage au œu  des 
p o upatio s des l es. Ce i est d’auta t oi s su p e a t ue es adolescents sont 

                                                        
141 L’e positio  p e ait la fo e de poste s affi h s da s le hall du l e. 
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issus de milieux populaires et que les ressources financières limitées influencent 

particulièrement leur quotidien et leurs représentations sociales. 

Par ailleurs, au cours des entretiens menés au cours cette période, cette exposition a été 

évoquée avec les l e s. Le fait d’ t e u e fe e ’est pas appa u, da s les dis ou s, 
comme un facteur limitant dans le choix des métiers142. Les ha ges autou  de l’e positio  
MIX’ITI o t o t  ue les adoles e ts, ga ço s o e filles, semblaient assez peu se 

préoccuper de la question des inégalités entre femmes et hommes. Quelques adolescents 

o t o s ie e de l’e iste e d’u e e tai e pa titio  « genrée » des professions, mais ils 

semblent peu intéressés par la question.  

Une essentialisation des différences sexuées est certes apparue dans les discours de 

plusieurs jeunes filles.  

 

« Maïssa : Moi, j’a ais peu  u  peu a a t la e t e, j’a ais peu  de e pas ussi  au 
l e. Ap s a e, elle ’a assu e. Elle ’a dit : si tu as ussi au ollège, le lycée, 

ça de ait alle . M e a sœu  elle ’a ait dit : ça a. Tu a i e as la se o de. Mais 
oi aussi le l e, a a t je ’i agi ais ue ça allait t e u  peu o e da s les fil s 

a i ai s, et tout ça, et e  fait… 

C’est-à-dire ? Comment ? 

Maïssa : Tu connais ou pas la série « Hannah Montana143 » ? 

Oui. 

Maïssa : Je ’i agi ais ue ça allait t e u  peu o e ça.  

D’a o d. 

Maïssa : J’ai t  d çue su  le pla  so ial e  fait, o  a di e ça. 

Pa e ue ’est o e t su  le pla  so ial du oup i i ? 

Maïssa : D jà da s a lasse, o  ’ tait pas t s o te ts d’ t e da s ette lasse. […] 
Maintenant on aime bien. On a appris à se connaître, mais au début, on les trouvait 

t op i atu es, t op da s leu … su tout les ga ço s, pa e ue les filles, o  s’e te d 

toutes t s ie . Là, o  s’e te d tous t s ie , e da s la lasse, ais o  t ou ait 
u’ils taie t t op i atu es, et u’ils igolaie t t op pou  ie . Ils faisaie t des t u s 

bizarres, mais en fait, ils sont marrants.  

Loubna : Mais il faut apprendre à les o aît e. C’est tout. 

                                                        
142 Ce ui e eut pas di e ue e ’est pas o je ti e e t le as puis ue es autoli itatio s so t souvent la 
o s ue e d’u  p o essus d’i o po atio  des appo ts de do i atio  Bou dieu, . 

143 Cette s ie a i ai e a o te l’histoi e d’u e oll gie e ui e u e dou le ie. Elle e se te e t 
une carrière de pop star. 
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Maïssa : Ce ue je ’ai e pas et ue da s leu  ôt , ils fo t… je e sais pas… ils fo t 
des a ailles. Ils fo t les ad o s da s leu  ôt , ais ua d ’est e  face des profs, 

ou ua d ’est… ou quand il y a toute la classe, ils se taise t. Ce ue je ’ai e pas, 
’est u’ils fo t de leu  ôt , et ue des fois ils pa le t de leu  ôt … enfin des choses 

comme ça. 

C’est-à-dire ? Ils font quoi de leur côté ? 

Maïssa : Ils parlent da s leu  ôt . Il  e  a deu … Il  e  a u e ’est une pipelette. Il y 

en a un, il a pa le … Haki  et “li a e ils o t pa le  e se le et tout. Ils o t 
iti ue  tout le o de. Alo s ue ’est des ga ço s, je e sais pas.  

C’est diff e t pou  les ga ço s et pou  les filles ? Tu dis « alo s ’est des ga çons » ? 

Maïssa : E fi  u  peu plus sou e t ’est les filles ui fo t ça, ui a a de t de leu  
ôt , ui so t h po ites. Alo s ue eu , ’est eu  ui so t da s leu  ôt , ui e se 

la ge t pas. Ouais les ga ço s su tout pa e ue d’ha itude da s les lasses, les 

garçons, ils se mélangent aux filles. Ils rigolent avec les filles, et tout. 

Loubna: Nous, l’a  de ie  les filles et les ga ço s da s ot e lasse de t oisi e, o  
tait tous… 

Maïssa : Ouais, ais eu  ua d o  a i e… jus u’à ai te a t. C’est les ga ço s d’u  
ôt , les filles de l’aut e. Et o  e se la ge pas. 

Loubna: Mais là, ça va un peu mieux quand même. »  

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

 

Les propos de ces deux jeunes filles montrent une vision stéréotypée, et relativement banale 

dans la société française, de traits de personnalité genrés. Les filles sont généralement 

reconnues comme plus bavardes que les garçons. Ainsi, le genre colore les rapports entre 

filles et garçons, du moins, cette caractéristique est reconnue comme une différence, non 

seulement physiologique, mais également sociale.  

Ceci étant, il est délicat de percevoir dans quelle mesure cette différence perçue influence 

les relations. Par ailleurs, pour les deux lycéennes, la mixité de genre dans les relations 

sociales au sein du lycée est recherchée. Les amitiés dépassent largement les catégories 

genrées, du moins au sein du lycée 144 , puisque les amitiés entre garçons et filles sont 

courantes. A titre d’e e ple, lo s des e t etie s, le hoi  tait laiss  au  l e s de e i  
a o pag s. “u  les  jeu es ui o t pa ti ip  à l’e u te,  so t e us au oi s u e 
fois accompagnés lors des entretiens, et parmi eux, 8 sont venus avec au moins un ou une 

                                                        
144 Nous verrons à propos des pratiques urbaines au sein de la commune de résidence que les fréquentations 

i tes su  l’espa e pu li  so t peu tol es.  



199 
 

amie du sexe opposé. Les amitiés filles garçons semblent plus se lier au gré des affinités 

dépendant de la personnalité que pour des questions de genre bien que le genre influence 

le contenu des échanges entre amis. 

La même observation a été faite au lycée Récamier où deux jeunes filles ont exprimé un 

certain désintérêt pour ces questions.  

 

« D’a o d. OK. “u  les diff e es e fi  ga ço  – fille ou homme – fe e. C’est… 
Qu’est-ce que vous en pensez ? Comment vous le ressentez ici ? Est- e u’il  a des 
différences ? 

Coline : Au l e, je e ois pas t op de diff e e. Mais ap s ’est ai ue da s la 
so i t , o  o sid e les fe es u  peu plus fai les ue les ho es. Ça, je ’ai e 
pas. Pa e u’o  de ait t e tous gau  e  fait. 

Anaëlle : Moi je trouve qu’au l e, il ’  a pas de p o l e pou  ça. E fi  o  est tous 
égaux. Ap s ’est ai ue es temps- i, ils ous a â he t telle e t de… enfin 

l’ galit  ho e – fe e et… e fi  oilà. Je suis u e fe e. Je sais e ue ’est, et . 
Je sais ue, il faut u’on soit tous égaux sur tout. Mais ap s ’est ai u’ils pensent 

u’e  fait e  ous le a â ha t tout le te ps, tout le te ps, ça a fi i  pa  nous faire 

ha ge  d’a is. Et oi, e  fait ça e saoule plus u’aut e hose. Do  d s u’o  e 
dit : oui. Tu penses uoi de l’ galit  ho e – fe e ? Bah oi, j’ai dit : ais ta 
gueule. Clairement. Moi, ça me saoule. 

Tu ’as pas os  e le di e, à oi. 

Anaëlle : No , ais e  fait ça e go fle d’a oi  tout le te ps d’a oi  à p te  tout le 
temps la même chose. Je pense u’o  sait tous. E fi  o  sait tous ue si o  a tous le 

d oit à u e galit , et . Et u’o  ’a pas esoi  d’e  faire une polémique, etc. Enfin 

tout le o de e  pa le tout le te ps, H . Do  au out d’u  o e t, ’est elou. 

Ça sature. Ça vous est arrivé vous, de... De voir ou de vivre des trucs où il y avait une 

différence homme – femme, ou pas personnellement ? 

Coline : Non. 

De voir des situations. 

Anaëlle : Personnellement, non. 

Coline : Non. » 

Coline et Anaëlle, 1èreS, lycée Récamier, habitantes de Feyzin  
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Ainsi, les adolescents rencontrés ont conscience des inégalités femmes-hommes, qui 

o stitue t u  aspe t st u tu el de la so i t  epe da t ils ’o t pas l’i p essio  de la su i  
au quotidien au sein du lycée. Pourtant, comme nous allons le voir dans le cas de Doisneau, 

la domination masculine145 est bel et bien présente dans les rapports sociaux au sein des 

établissements scolaires. Il apparaît donc que les adolescents146 ’e  verbalisent pas les 

mécanismes. 

De fait, l’e asp atio  a ifest e pa  A aëlle peut être expliqué de deux manières. La 

première hypothèse est que ces adolescentes ont intégrés la domination masculine et ne 

perçoivent pas ce qui, dans la société qui les entoure, en est une conséquence. La seconde 

hypothèse qui peut être faite et qui peut justifie  l’ e e e t o u  pa  les jeu es filles 
est le se ti e t d’i puissa e. Cette deu i e h poth se a t  o ilis e pa  u  p ofesseu  
du lycée Doisneau147 :  

 

« Sur la question oui des relations hommes – femmes, donc aussi bien des filles que 

les ga ço s o t i t g  u e hi a hisatio  des se es. Do  j’essa e de t a aille  
ua d e, leu  o t e  u’il  a des st ot pes, ue e ’est pas pa tout pa eil 
ue… Voilà. 

Et elle est i po ta te ette hi a hisatio  u’ils o t e  t te ? 

De moins e  oi s. Mais ’est ai u’elle est e o e pas al i stall e. Et les filles 
elles-mêmes l’a aie t ie  i t g e. Et puis elles ont encore bien intégré. Et puis bon 

à la maiso  il  e  a e o e eau oup… les frères ne foutent rien, et puis elle, elles font 

tout le ménage. Et je vois bien quand je commence à parler de ces choses-là, il y a des 

filles ui p f e t u’o  e  pa le pas pa e u’e  fi  de o pte elles sa e t ie  ue 
ça e se t à ie  u’o  e  pa le. E  tout as elles, ça e ha ge a ie  hez elles. Voilà 

pa  e e ple là j’ai es terminales L, je ois u’il  e  a uel ues-unes, ce sont de 

bonnes esclaves. » 

Professeur au lycée Doisneau  

 

 

                                                        
145 Il au ait t  i t essa t de e e  u e e u te app ofo die afi  de ett e e  lu i e l’ ta lisse e t des 
relations femmes - ho es et d’ tudie  o e t se e o pose la do i atio  as uli e au sei  des 
établissements scolaires. Mais ce travail constitue une problématique à part entière que nous ne pourrons 
traité que superficiellement ici. 
146 Rappelo s ue ela ’est pas p op e aux adolescents.  
147 Les propos de ce professeur portent sur les jeunes filles de Vaulx-en-Velin, musulmanes pour la plupart, et 

ui o t do  u  appo t au  at go ies ge es ui peut t e diff e ts d’aut es adoles e ts. A aëlle est 
également musulmane, ais ela e suffit pas à o sid e  u’elle a i t g  u e hi a hisatio  si ilai e à elle 
des vaudais.  
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Au regard de la littérature sur les quartiers populaires ainsi que des pratiques urbaines que 

nous évoquerons ultérieurement, il apparaît que la situation des jeunes filles de Vaulx-en-

Velin est différente de celle des adolescentes de Récamier. Cependant, les adolescentes 

audaises ’o t pas fait tat de leur condition particulière en tant que filles au cours des 

entretiens. Nombre de remarque ont été faites par les professionnels du lycée comme celle 

précédemment citée. Selon les professionnels rencontrés, les jeunes filles sont davantage 

contrôlées par leur famille et leur orientation est contrainte, pour certai es d’e t e elles, pa  
leu s pa e ts ui e souhaite t pas les oi  pa ti  loi  du do i ile fa ilial à l’issu du 
baccalauréat. Une plus grande implication des jeunes filles dans la sphère familiale a 

également été mise en avant par certains professeurs, mais cela ne nous a pas été donné à 

voir au cours des entretiens. On peut ici faire deux hypothèses : premièrement, toutes les 

jeunes filles rencontrées ne sont pas nécessairement « de bonnes esclaves » et il existe 

sûrement des variations entre les familles dans la manière dont les rôles familiaux sont 

sexués. Deuxièmement, la pression sociale exercée par la société française sur les femmes 

musulmanes, notamment concernant le port du voile148, a probablement encouragée les 

jeunes filles à ne pas renforcer ce stigmate devant une enquêtrice non musulmane149.  

 

 

2.6. Un fort contrôle social des adolescentes  
 

2.6.1. La jupe : un contrôle par les pairs 
 

Les expériences les plus significatives évoquées par les lycéens de Doisneau sont celles des 

circassiennes et footeuses qui pour la plupart viennent d’aut es e i o e e ts so io-

urbains que Vaulx-en-Veli . Leu  a i e au l e e t ai e l’e t e da s un nouvel 

environnement socio-culturel. Pour Sophie, la prise de conscience des spécificités 

normatives du lycée Robert Doisneau s’est effe tu e d s so  a i e à p opos de la uestio  
esti e tai e. La jeu e fille a ait pou  ha itude de s’ha ille  a e  des jupes et des 

chaussures à talon, tenues qui ont été réprouvées au lycée Doisneau.  

 

 

                                                        
148 La loi de 2004 sur le respect de la laïcité interdit le port de signes ou de tenue manifestant une 
appartenance religieuse dans les écoles, collèges et lycées publics. 
149 Cette hypothèse ne doit pas laisser croire cependant à un fort investissement de toutes les adolescentes 
dans la religion musulmane. A Doisneau, toutes celles à qui nous avons posé la question sont musulmanes, 
cependant, certaines ont semblées assez détachées et la pratique de la religion se limite parfois au Ramadan.  
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 « Et a a t ua d tu tais au oll ge tu t’habillais de la même façon au collège et chez 

toi ? 

Sophie : Ouais. 

Et ici ? 

Sophie : Et i i ah e  fait pa e ue je ’ha ille sou e t a e  des jupes et tout et des 
t u s o e ça et… et i i j’ai e te du sou e t des pe so es ui pa laie t d’aut es 
personnes, quand ils mettent des jupes, et tout, surtout à cause de leur religion. Ils 

disent : Il faud ait u’elle a te de ett e des jupes. C’est t op p o o a t, et tout. Et 
su  d’aut es pe so es ue je e o ais pas, ais j’ai e te du u’ils disaie t ça. Et 

du oup je e dis : je ais ite  d’e  ett e i i. J’e  ai uel uefois, ais ’est t s, 
t s a e. Des talo s, et des jupes, et tout, je ’e  ets ja ais i i. Je e t e le di a he 
soir souvent habillée comme ça. Chez moi, je suis souvent habillée comme ça, mais ici 

presque jamais, ou jamais. » 

Sébastien (habitant de Vaulx-en-Velin) et Sophie (interne), TaleL, circassiens, 

lycéens Doisneau  

 

Sophie a choisi de modifier sa façon de se vêtir sous la pression sociale lycéenne depuis 

u’elle est à Dois eau. Ce fait relève des mécanismes de domination masculine. La jupe, 

vêtement « féminin », est u  s ole fo t et o ple e de l’ olutio  de la o ditio  des 
femmes en France. La défense du droit de porter des jupes courtes a été une façon de 

défendre les droits des fe es. A l’i e se, la fi  de l’o ligatio  du po t de la jupe e  ai 
1968 a été un vecteur de la lutte féministe. Enfin, la jupe peut aussi être considérée comme 

u  e teu  de l’ali atio  f i i e Bou dieu,  ; Chollet, 2012). Dans le cas de Sophie, 

la mauvaise réputation que lui attire le fait de porter des jupes constitue une entrave à sa 

liberté individuelle. La pression sociale exercée à travers le jeu de la réputation, symbolise le 

o t ôle so ial ui s’e e e su  le o ps des jeu es filles de l’ ta lisse e t. Au ou s des 
o se atio s, ous ’a o s vu que très peu de jeunes filles porter de jupe. Les seules qui ne 

portent pas de pantalon sont celles qui portent les robes traditionnelles (longue). Dans les 

quartiers populaires tels que Vaulx-en-Velin le port de la jupe courte est vue comme une 

mise en avant de la sexualisation des jeunes filles, ce ui a à l’e o t e des normes 

dominantes. La te ue esti e tai e o stitue e u’Isa elle Clai  o e l’« étendard de la 

moralité sexuelle des filles » (Clair, 2008). Pour l'auteur :  

 

« La mauvaise réputation des filles est immanquablement liée à leur sexualité. 

Avoir une mauvaise réputation  ou bien, selon le langage local, avoir une 

réputation , c'est nécessairement avoir une réputation de pute . [...] La 

mauvaise réputation joue un rôle de rappel à l'ordre pour l'ensemble du groupe 
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des filles et permet la ségrégation dudit groupe en termes de ressources 

vertueuses sur le marché amoureux et sexuel local. » (Clair, 2008 : 20).  

 

Les adolescentes sont elles-mêmes les agents de l' « ordre du genre » puisque le contrôle 

so ial u’elles e e e t e t e elles o t i ue la ge e t à so  ai tie . La d p iatio  des 
« beurettes »150 qui est largement le fait des jeunes filles est à ce titre très parlante. 

L’e p ie e de la au aise putatio  a gale e t t  faite par les adolescentes du pôle 

espoir football féminin. En effet, des rumeurs ont couru sur ces dernières quant à leur 

homosexualité supposée, chose particulièrement mal vu da s e t pe d’e i onnement 

urbain, nous y reviendrons.  

 

2.6.2. Le voile : un contrôle par la société 
 

Une autre forme de contrôle vestimentaire des jeunes filles est exercée au sein de Doisneau 

o e au sei  de tous les ta lisse e ts s olai es. Il s’agit de la uestio  du oile 
musul a , do t l’i te di tio  du po t au sei  de l’i stitution scolaire est régie par la loi.  

En France, les débats virulents autour du port du voile au sein des établissements scolaires 

publics ont positionné cette question à la croisée des dimensions religieuses, ethno-raciales 

et genrées. En effet, le voile est parfois considéré comme un symbole de la soumission de la 

femme musulmane aux hommes. Pourtant nombre de femmes revendiquent le fait de porter 

le oile o e u  hoi  pe so el ui est d’o d e st ictement religieux. Bien que le voile ne 

relève pas uniquement des questions de domination masculine, il constitue une forme 

d’injonction faite aux femmes musulmanes françaises. Dans les cas où le port du voile est 

imposé par des hommes, cela peut effectivement être considéré comme une forme de 

do i atio  as uli e. Lo s ue le po t du oile est stig atis  pa  la so i t  au tit e u’il e 
peut t e u’i pos  pa  les ho es usul a s alo s e stig ate el e du a is e et du 
sexisme.  

 « La mise en évidence de la domination masculine hez l’Aut e  – le Noir, 
l’A a e, l’ou ie  – participe de manière fondamentale à la construction des 
st ot pes, des p jug s et des hai es ui st u tu e t l’opp essio  a iste – bref, 
à la o stitutio  de la o a e da s l’e istence même des différences de type 
a ial ou eth i ue, o e l’a d o t  Na i a Gu if- Souilamas dès 2000. 

Ensuite, cette opération permet de relativiser, voire de rendre invisible la 
do i atio  as uli e « hez soi », d’o ulte  les l e ts t a s e saux à tout 
système patriarcal. Or, avec le débat sur le voile, nous sommes témoins de la 
(ré)émergence de la figure de la fe e da s l’isla  – muette, victime, 

a ipul e. Ce ’est i u  hasa d i le eflet d’u e o sessio  pa ti uli e à la 

                                                        
150 Nous avons abordé cet aspect dans le chapitre précédent. 
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France. Cette figu e, p ofo d e t a e da s l’histoi e des elatio s de pou oi  
e t e i ilisatio s oisi es et t s p o hes, est la l  de oûte d’u  dou le s st e 
d’opp essio , des « a is ·e·s » ho es et fe es  d’u e pa t, et des i di idues 
renvoyées à une infériorité en raison de leur sexe (« Blanches » et « Noires » ou 
« Maghrébines »). La manipulation du genre aboutit donc aussi à des résultats 
se istes. Il s’agit d’a o d de efuse  ette a ipulatio  ; ais aussi, da s u  
deu i e te ps, de s’i te oge  su  les formes de réflexions théoriques et de 
luttes f i istes ui pe ette t d’ ite  e dou le ueil » (Benelli & al., 
2006 :  8) 
 

 
Au l e Dois eau, il ’a pas t  appo t  de o flit o e a t di e te e t les l es su  
cet aspect. Aux dires de la dire tio  de l’ ta lisse e t, le et ait du oile à l’e t e du l e 
ne pose pas de problème. Un travail est effectué en amont par la direction auprès des jeunes 

filles pour expliquer le cadre législatif.  

 

« Elles joue t ie  les gles du jeu de l’e le e  à un moment, quand on rentre dans le 

lycée. Et à partir du moment où elles jouent les gles du jeu, je e ais pas… je ne vais 

pas e le  ap s de e ui se passe ap s la g ille si j’ose di e, uel ue pa t. O  ’a 
pas de difficultés. Systématiquement là pou  le oup ’est la p o iseu e adjoi te pa e 

u’il aut ieu  ue e soit u e fe e. Elle les e o t e toutes au d ut d’a e 
pour faire le point. 

Toutes elles ui po te t le oile, ou toutes les filles…  

Toutes celles qui portent le voile pour leur expliquer, pourquoi effectivement dans 

l’e ei te du l e e ’est pas auto is . Bo  au-delà du fait que ce soit une loi. 

Pou uoi… pou uoi o  e le fait pas. Et a hi . Voilà u’elles e se te t pas ue 
’est u e istallisatio  ou uoi ue e soit. C’est… oilà. Qu’o  e fausse pas les 

essages. Que… enfin plein de choses comme ça etc. Et ça se passe toujours très, très 

ie . Ils l’e te de t. Ils fo t e u’il faut. Il ’  a pas… il ’  a pas de aiso . O  ’a pas 
eu de souci toutes ces dernières années avec ça. Donc tant mieux. Oh il y a des fois, il 

y a des notions un peu très arbitraires de la la geu  du a deau ais… je dis : oui. 

Mais a da a pou  les aut es. Bo  d’a o d. Do  o ie  esu e t les a da as ? 

Euh do  je t’auto ise à… enfin bon voilà. Ap s o  j’allais di e là o  est p es ue là 
dans le jeu donc tout ça etc. mais, le principe est là. Alors après je ne cache pas que 

ça créé des fois des dis ussio s u  peu… o pli u  pa fois. Pas ette a e. L’a e 
derniè e. Et l’a e d’a a t i i. Au o seil d’administration, en assemblée générale 

a e  e tai s p ofs. O  t ou e a o al u’elle po te u e lo gue o e et tout ça et .  

Autour de la robe traditionnelle du coup. 
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Je dis la o e… la o e, ’est le te e t t aditio el. Ce ’est pas i te dit. Je ’  peu  
rien. Alors je vais venir en kilt . Et lui, il a e i  a e  so  ostu e eto  a hi . J’ai 
dit : mais si vous voulez. » 

Proviseur du lycée Doisneau  

 

La o e lo gue do t il est uestio  da s et e t ait d’e t etie  est u  te e t la ge ui 

e ou e l’i t g alit  du o ps des fe es e ept  la t te ua d le foula d a t  e le . 
Ce te e t est auto is  au sei  de l’ ta lisse e t puis ue ’est u  te e t considéré 

comme traditionnel et non religieux. Quelques adolescentes portent cette tenue au sein du 

lycée Doisneau. Certains professeurs aimeraient voir ce vêtement interdit. Toutefois, ces 

de a des so t effe tu es aup s de l’ad i ist atio . 

 

« Ce ’est pas… Et puis je dis : ap s il faut a te  les o e ies. Je eu  di e, i i o  se 
bat parce que la robe est un peu longue, machin, et . Et j’ai dit : oi da s 
l’ ta lisse e t où j’ tais, o  se attait pa e ue la i i-jupe était trop courte. Donc 

’est o . Mai te a t il faud ait fai e u  gle e t i t ieu  où o  ett ait les 
centimètres. Ça a, je eu  di e. Et l’esse tiel ’est ue ça este o e a le, ue ’est 
respectueux, et que ça ne choque pas les autres. À partir du moment où tout va bien, 

et ue ’est ha o ieu . Cal o s-nous. Je veux dire, calmons-nous. Maintenant si tu 

’es pas o te t de oi  des l es ui po te t ça. Tu ’es pas o te t. C’est tout. Mais 
o  ’a ie  à leu  ep o he . Je eu  di e, il  a des ge s ui e so t pas o te ts de 
oi  sa t o he et puis… Et puis oilà. O  e a pas fai e u  gle e t pou  ça. Do c 

u’est-ce que tu veux que je te dise ? Non moi je suis un peu sévère là-dessus, ais… 
Mais ’est ai. Il  a des o e ts, il faut ue les ge s, ils app e e t. Et puis il faut… 
Ils ou lie t tous u’e fi  de a e e  ça à leu  petite pe so e, et à leu s convictions 

pe so elles, o  est du ateu s. Voilà. Et o  a des hoses à fai e po te … E fi  à 
apporter en termes de valeurs, en termes de choses comme ça. Donc voilà. Basta. Je 

eu  di e, le dis ou s, il est los. C’est te i . Il  a des d oits. Et puis il y a des 

o ligatio s. O  fait espe te  les u s o e les aut es. M e si tout à l’heu e, j’ai dit 
ue je ’ tais assis su  le d oit. » 

Proviseur du lycée Doisneau  

 
Nous ’a o s pas eu l’o asio  d’ ha ge  a e  les adoles e tes ui po te t la o e 
traditio elle, il ’a do  pas t  possi le de sa oi  si elles se se te t stig atis es pa  
e tai s p ofesseu s au sei  de l’ ta lisse e t. Pa i les jeu es filles e o t es, au u e 
e po te le oile. Yas i a a epe da t e pli u  ue l’i te di tio  de po te  le oile à l’ ole, 
u’elle espe te, constitue pour elle une entrave à ses choix religieux.   
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« D’a o d. Vous, ous le po tez le oile, ou il  a des ge s da s ot e fa ille ui le po te, 

ou pas ? 

Asma : Ouais. 

Yamina : E fi  a fa ille… 

Asma : Moi, a e… 

Yamina : Plus mes… e fi  pas a e ais… 

Asma : Mais pas le oile o plet. E fi  ge e… le foula d. 

Et alors comment ça se passe ? 

Asma : En fait au début elle le portait pas. Je sais pas. En fait je sais pas. Enfin elle me 

dit pas t op, ais… je pe se u’elle se se t ie . Mai te a t e  fait… après on passe 

au-dessus pa e ue si o  fait atte tio  à tout e ue dise t les ge s, o  ’a a e pas 
de toute façon. Et puis voilà. 

Yamina : C’est ai u’ap s ils o t… uand elles le mettent au début, elles ont toujours 

peur. 

C’est-à-dire ? 

Yamina : De… soit d’ t e al ue. Ou soit de… u’o  les ejette, pa e u’elles po te t 
le foulard. Mais francheme t je ’ai ja ais e te du de… enfin il y en a dans la classe. 

Da s la lasse ui po te le… ais enfin voilà je ’ai ja ais e te du de… 

Elles ’o t pas e o t  t op de diffi ult s ? Et par exemple le fait de ne pas pouvoir le 

ett e à l’ ole ’est uel ue hose ui… 

Yamina : Oui ’est uel ue hose ui d a ge. Pa e ue li ite il  a eau oup d’ l es 
qui ai e aie t le ett e ais… oi- e j’ai e ais ie  le ett e, ais u ue… le 

fait u’o  doit l’e le e  à l’ ole, et u’o  doit le e ett e, ça e e plaît pas do  je 
ne le ets pas. Mais ’est ai ue ’est u  peu g a t. Et puis… ça par contre des fois, 

’est ai ue ça ’ e e pa e u’ils dise t ue le pa s, il est laï . Mais s’il est laï , 
laissez-nous pratiquer notre religion. Certes, on cache nos cheveux, mais en quoi ça 

vous gêne ? 

Asma : Mais tous. M e s’il  a des juifs ui eule t e i  avec leur kippa. 

Yamina : Voilà. Nous ça ne nous dé a ge pas. E fi  faites ot e… juste e… Ne ous 
forcez pas à être juive, ou à être chrétienne. On ne vous forcera pas. Et puis chacun 

fait sa religion. Mais ça, ’est ai ue ’est… ’est do age. 

Asma : Mais ’est ta ou u  peu la religion. » 

Yamina et Asma, 1èreS, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin   
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“a s e t e  da s le d at de la laï it  e  ilieu s olai e, l’i te di tio  du po t du oile 
constitue pour ces adolescentes une injonction supplémentaire sur la manière de se vêtir. La 

p essio  so iale ui p se su  les jeu es filles ua t au po t de la jupe se dou le de l’i jo tio  
i stitu  pa  la loi  de e pas po te  de te ues eligieuses au sei  de l’ ta lisse e t. Ces deu  

injonctions ne sont certes pas du même ordre mais, dans les deux cas, elles contraignent les 

jeunes filles.  

 

2.6.3. La particularité de la question des couples 
 

Lo s des e t etie s a e  l’ uipe p dagogi ue, l’ uipe de ie s olai e ou e o e a e  la 
direction du lycée général Doisneau, un élément récurrent est apparu. Lorsque le thème de 

la i it  de ge e tait a o d , ’est la visibilité des ouples d’ l es ui a t  o u e. E  
effet, peu de ouples d’ l es s’affi he t au l e. Il a e e t t  o se  ue leu  
visibilité a augmenté.  

 

« Qua d o  pa lait d’ olutio , pa e ue pa  e e ple, ette a e, o  oit des 
ouples ga ço s/filles ui se tie e t la ai , ui s’e asse t et ’est u e aie 
ou eaut  pou  le l e. O  ’a ait ja ais u ça aupa a a t. Ce tai e e t il  avait 

des couples, mais ils se cachaient ou je ne sais pas. Donc ça change un peu les 

relations. » 

E t ait d’e t etie  a e  la o seill e p i ipale d’ du atio  du l e Dois eau  

 

Ceci est avant tout perçu avec un certain amusement par les professionnels du milieu 

s olai e. Ce ph o e est à elie  à l’e i o e e t so io-culturel. Un des assistants 

pédagogiques de l’ ta lisse e t p ise ue ette i isi ilit  des elatio s a ou euses est 
sp ifi ue au l e Dois eau. “o  poi t de ue est d’auta t plus intéressant que celui-ci est 

encore en formation. Il a effectué des stages dans différents établissements ce qui lui permet 

donc de comparer les établissements. 

Les l e s o t peu o u  ette uestio . Cepe da t, l’usage p jo atif de « beurette151 » 

pour désigner certaines jeunes filles est assez éloquent quant aux points de vue de certains 

lycéens sur les relations amoureuses entre garçons et filles. Un échange avec les 

adolescentes du centre social permet de comprendre cette invisibilisation. 

                                                        
151 Un équivalent de la « racaille » au masculin, nous reviendront plus en détail sur cette figure dans la suite du 
propos  
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« Les « grands » comme vous dites, ils ont quel âge ? 

Dabia : 19-20 ans ?  

Maelyss : Plus de 18  

Qu’est- e ue ça fait s’ils ous oie t du oup ? 

Maelyss : Ils vont le dire à nos cousins, nos frères « j’ai u ta sœu  a e  u  pelo152 » 

Ça fait des histoires ?  

Maelyss : Ouais, les ho es i i, ils pa le t plus ue les fe es, oh ’est g a e ! 

D’ha itude ’est les femmes qui commèrent, i i ’est les ho es ui fo t les 
commères toute la journée.  

C’est ça e  fait, s’ils ous oie t, ils o t i e te  des histoi es su  otre vie ? 

Maelyss : Moi je ’e  fous, o  f e il a o fia e e  oi, il sait ue je t ai e a e  
des ga s des fois, il sait ui ’est. 

“i les ge s pe se t ue ous so tez a e  u  ga s, ais plus u’a is, ’est supe  al u 
’est ça ?  

Maelyss : ’est pas al u ais … 

Dabia : Non mais arrête ! Tu sais pourquoi ? Pa e u’à l’heu e d’aujou d’hui, les 
ga ço s, ua d ils e o t e t u e euf, ils o t s’e  se i  pou  aut e hose ! 

Maelyss : Pa e ue e  fait, ils o t ette e talit  de s’a use , ils ’o t pas envie de 

se p e d e la t te de la la la do  à la fi , il  a eau oup de …e  g os, ils 
t o pe t, ils d ape t, et à la fi  ’est al u.  

Dabia : Mais o  tu dis ’i po te uoi ! 

Maelyss : C’est ça ouai h ! 

Dabia : Mais ’i po te uoi, le pelo il so t a e  toi, tu ois u’il a ouloi  fai e 
quoi avec des bisous et des câlins ? 

Maelyss : Bah ’est ça ! 

Dabia : Bah voilà ! 

Maelyss : Et à la fi , il a e  a oi  a e et a te t o pe  et ’est al u ! 

                                                        
152 « Pelo » signifie garçon. 
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Nohra : Ça sert à rien de se mettre en couple, vous ne vous mettez pas en couple et 

vous restez bien et voilà ! » 

Visite de Vaulx-en-Velin avec Maelyss, Dabia, Nohra, lycéennes à Doisneau  

 

La réserve affichée par des jeunes filles pour éviter tout risque de rumeur à leur propos a 

également été rencontrée chez des garçons. En effet, certains préfèrent se « réserver » pour 

la personne avec qui ils se marieront et se refusent à toute relation amoureuse au cours de 

leur adolescence. Ce choix est justifié comme étant lié à la religion musulmane.  

Si la visibilité des couples augmente légèrement au sein du lycée, il faut noter que cela 

o e e u i ue e t les ouples h t ose uels. E  effet, l’ho ose ualit  est e o e ta oue 
da s l’ ta lisse e t. Le sujet ’a pas t  a o d  pa  les l e s ais e tai s p ofesseu s 

o t o u  u e ho opho ie da s les dis ou s. L’i po ta e u’elle e t e peut 
cependant pas être évaluée au travers des résultats obtenus.  

 

« D’a o d. Et il  a eau oup d’a tis itis e ou ’est… 

Des a es, j’ai l’i p essio  ue j’ai e  fa e de oi des homophobes, antisémites, 

sexistes. La totale. Mais e  e te ps e ue je ous dis, ’est a i atu al pa e 
u’ils so t… Ce ’est pas tous o e ça, ais ous e  a ez e tai s il  a u  dis ou s… 

Pa  e e ple, le dis ou s ho opho e alo s ’est u  des plus p ati u s. C’est u  des 
plus assu s. Ap s… 

Il  a des jeu es ui s’assu e t ho ose uels i i ? 

Alo s ils e s’assu e t pas. No . No . “i ous oulez u’ils se fasse t aillasse , il 

faud ait u’ils s’assu e t. Mais o . Ils ’o t pas e ie de se fai e fracasser. Non, 

ais là ous e pou ez pas, e ’est pas possi le à Vaul -en-Velin. Vous vous faites 

l he . Quel u’u  ui di ait u’il est ho ose uel, il se fait, ais… Ce ’est pas la 
pei e. No  e ’est pas possi le. Là u e fois o  a pa l  su  l’ho osexualité, et donc 

j’a ais i sist  su  le fait ue leu s a gu e ts e te aie t pas la oute. Et puis su  la 
question du mariage gay, je leur ai dit : mais pourquoi lutter contre des droits qui ne 

vous enlèvent rien ? Qui ne vous enlèvent rien. Pourquoi les hétéros vont lutter contre 

les d oits ho ose uels, alo s ue ça ’e l e ie  au  h t os ? C’est uoi la logi ue ? 
Et j’ai eçu u  ail d’u  l e ui e disait : Mo sieu  e i d’a oi … C’est a e, ais 
vous avez pu contre-argumenter. Et au nom de ma propre sexualité, donc il a fait son 

outing avec moi, mais sinon non je ne pense pas que les autres le savent, peut-être 

u’ils le de i e t, ais je e ois pas. Ils le i aie t ai e t al. Ils le i aie t… 
No . No . Là, su  l’ho ose ualit , ais ça e passe pas. Ça ne passe pas du tout. » 

E t ait d’e t etie  a e  u  p ofesseu  du l e Dois eau 
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Les rapports garçons filles sont donc influencés par les profils sociaux culturels des jeunes, 

comme la question des relations amoureuses en témoigne. Il est cependant difficile sur la 

ase des l e ts e ueillis d’alle  plus loi  da s l’a al se : l’e p ie e de l’aut e, l’aut e 
étant ici entendu en termes de genre, ’a pas t  tudi e a e  u e paisseu  suffisa te. Il 

serait extrêmement intéressant de mener une tude fi e su  l’ ta lisse e t des elatio s 
entre filles et garçons dans les lycées, et ce aux vues des différentes caractéristiques socio-

culturelles des lycéens ; cependant, cette étude aurait demandé beaucoup plus de temps.  
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Conclusion 
 

Les échanges avec les lycéens à propos des élèves de leur lycée laissent apparaître une 

catégorisation de celui qui est « l’aut e » différente de celle effectuée à propos des habitants  

de la ville-centre. L’espa e so ial du l e, o sid  i i o e u  i o os e social, est 

po teu  d’e jeu  so iau  fo da e tau . L’ ole est souvent considérée comme une 

instance de socialisation secondaire qui permettrait notamment de favoriser la coprésence 

et pa  là, la o stitutio  d’u  olle tif atio al. À l’ helle de l’i di idu, elle permettrait 

gale e t d’a e e  les ito ens vers une plus grande ouverture à la diversité sociale. Le cas 

du l e Dois eau o t e l’utopie de telles atte tes. Le l e, où les o igi es so iales 
populaires et certaines origines ethno-raciales sont surreprésentées, possède des options 

permettant d’i pose  u e e tai e di e sit  so iale. La p se e des i assie s et des 

footeuses entraine u e alt it  fo te au sei  de l’ ta lisse e t. Pou  les l e s audais, les 
processus de catégorisation et de mise à distance des élèves qui suivent ces options ne 

s’effe tue t pas su  les es egist es ue pou  la so i t  do i a te. Ce ’est pas la 
position sociale ou les origines ethno-raciales qui justifient la mise à distance, mais des 

diff e es d’app te e culturelle. Les arguments mobilisés pou  justifie  l’e p ie e de 
l’alt it , u’elle soit évoquée à propos des « froms » ou des « circassiens » sont similaires. 

Le terme « délire » est e plo  da s les deu  as ie  u’il e fasse pas f e e au  
mêmes dimensions. Les « délires » différents sont le fruit de modes de vie différents qui sont 

eux-mêmes liés aux origines sociales, immigrées, et urbaines. La distance éprouvée constitue 

u  e jeu, et e pa ti uli e e t lo s u’elle o stitue u e a i e s olique forte. Ainsi, 

l’e p ie e de l’alt it  se e o pose e  ilieu o t ai t. L’e i o e e t s olai e e 
suffit toutefois pas à d passe  l’alt it  pe çue, e  pa ti ulie  da s la esu e où la 
op se e passi e este la ge e t possi le. Là e o e, l’altérité se compose différemment 

selon le genre des adolescents. Ainsi, les enquêtes menées au sein des deux lycées montrent 

ue l’e p ie e de l’alt it  est plus i po ta te au sei  du l e Dois eau où la p se e 
de i assie s, do t l’u i e s est distinct de ceux des vaudais, peut constituer la mise en 

alt it  d’u  g oupe pa ti ulie  ui p e d alo s la figu e si elie e de l’ t a ge . 
Cependant, la distance ressentie diffère pour chaque jeune et est dynamique dans le temps, 

dans la mesure où des situatio s pa ti uli es de op se e fa o ise t l’ e ge e de lie s 
so iau  et à t a e s ela, la e o aissa e de l’ « autre » en « alter ».  
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Chapitre V 
 

 DU QUARTIER AU CENTRE-VILLE : UN 
CONTINUUM DE PRATIQUES 
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Introduction 
 

Le présent chapitre vise à caractériser les expériences urbaines des lycéens de Vaulx-en-

Velin, et ce, au regard de la dimension spatiale de leurs représentations. Nous reprendrons 

ici la définition que le sociologue Michel Kokoreff donne de la notion de « dimension 

spatiale » :  

« Par « dimension spatiale », o  peut e te d e l’a ti ulatio  e t e le so ial et le 
lo al, ’est-à-di e les odalit s d’i s iptio  so iales des jeu es da s les espa es 

urbains (marquage/ neutralisation des territoires, enclavement/désenclavement, 

mobilité/sédentarité) et la diversité de leurs situations selon les configurations 

locales. » (Kokoreff, 1996 : 160).  

Les adolescents évoquent facilement les « sorties en ville », mais semblent, à première vue 

avoir un ancrage très faible au sein des espaces publics de leur ville (au sens juridique du 

terme). Leurs pratiques de ces espaces ne sont pas inexistantes, mais elles sont la plupart du 

temps motivées par une raison autre que le seul fait de passer du temps entre pairs. Ces 

p ati ues, u’elles se d oule t à Vaulx-en-Velin ou en dehors, sont essentielles dans le 

p o essus d’i di idualisatio  des jeu es o e le o t e t Elsa Ra os et F a çois de 

Singly, « l’i d pe da e spatiale ou e u  espa e d’auto o ie au sei  du uel ils o t i he , 
provisoirement, une partie de leur monde personnel » (Ramos & De Singly, 2016 :59). 

Ainsi, afin de mettre en lumière les diverses pratiques des lycéens de Vaulx-en-Velin nous 

aborderons dans un premier temps la manière dont le lycée induit diverses pratiques 

urbaines, peu évoquées spontanément par les lycéens. Nous verrons ensuite comment les 

activités extra-s olai es leu  pe ette t de d eloppe  d’aut es p ati ues.   

Si les expériences urbaines à Vaulx-en-Velin sont nombreuses, celles effectuées à Lyon 

constituent une étape i po ta te de l’auto o isatio  des adoles e ts et de l’ la gisse e t 

socio-spatial de leurs pratiques. Les premières sorties en centre-ville constituent souvent une 

étape marquante dans la vie des lycéens. Elles le font sans pour autant constituer une 

rupture. Ainsi, nous verrons dans un second temps comment un continuum  de pratiques se 

développe entre Vaulx-en-Velin et Lyon. Enfin, nous analyserons ce qui fait du centre-ville de 

Lyon un espace accessible.   
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1. LES LYCÉENS DANS LA VILLE : DES 
PRATIQUES URBAINES INDUITES PAR LE 
LYCÉE  

 

Le o ept de o ilit  est e t al e  so iologie u ai e et e  pa ti ulie  pou  l’É ole de 
Chicago qui place « l’ho e dou  de lo o otio  » au œu  de ses préoccupations (Park, 

2009 [1979]). La mobilité est définie dans le Dictio ai e de la g og aphie et de l’espa e des 
sociétés comme un concept englobant qui désigne l’ « ensemble des manifestations liées au 

ou e e t des alit s so iales ho es, o jets at iels et i at iels  da s l’espa e ». 

(Levy & Lussault, 2003 : 622). En ce sens, elle désigne aussi bien la mobilité des biens et des 

pe so es da s l’espa e u ai  o ilit  spatiale  ue da s l’espa e so ial o ilit  so iale . 
L’o jet de ette e he he ta t les p ati ues u ai es des l e s, ’est esse tielle e t su  

la mobilité spatiale que nous focaliserons notre attention. Cette dernière est définie, au sens 

la ge, o e le ou e e t de populatio  da s l’espa e ph si ue, ’est-à-dire « les 

ig atio s i te atio ales et i te gio ales, l’e ode u al, les ou e e ts pendulaires, les 

ultiples d pla e e ts d’affai es, de loisi , de o so atio , la o ilit  side tielle, le 
tourisme. » (Bassand & Brulhardt, 1983). La multiplicité des réalités regroupées sous le 

o ept de o ilit  spatiale essite d’e  disti gue  différents types puisque les enjeux 

associés à chacune de ces mobilités spatiales sont divers. Vincent Kaufmann distingue quatre 

types de mobilité spatiale. Deux dimensions structurent cette typologie, un déplacement 

circulaire ou linéaire et le changement ou o  de assi  de ie lo s d’u  d pla e e t 
(Kaufmann, 2000). Le système de mobilité spatiale de Kaufmann peut être résumé dans le 

tableau suivant :  

  

Tableau 3. Système de mobilité spatiale (Kaufmann, 2000:20) 

  Mouvement interne à un 

bassin de vie 

Mou e e t e s l’e t ieu  
d’u  assi  de ie 

Mouvement cyclique Mobilité quotidienne Voyage  

Mouvement linéaire Mobilité résidentielle Migration  
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La mobilité quotidienne désigne « l’e se le des d pla e e ts de la ie uotidie ne ». Elle 

est au œu  de ot e tude. Nous o sid o s, a e  Koko eff, ue les e jeu  de la o ilit  
spatiale font partie des expériences urbaines et ils seront discutés au fur et à mesure de la 

mise en lumière des pratiques des lycéens. Notre enquête laisse entrevoir différents types 

de o ilit  et d’usages des espa es u ai s e  fo tio  des te po alit s uotidie es et 
hebdomadaires des jeunes. Lors des échanges avec les lycéens, et dans le but de leur faire 

détailler davantage leurs pratiques urbaines, différents moments de la journée et de la 

semaine ont été spécifiquement évoqués. De cette approche temporelle, quatre grands 

types de mobilités peuvent être évoqués : 

- Les déplacements-école-domicile ;  

- Les déplacements urbains pendant les heures de permanence ; 

- Les pratiques relatives aux activités extra-scolaires ou pour se rendre chez des amis ; 

- Les pratiques vaudaises hors temps scolaires dans les espaces publics. 

 

À es uat e t pes de o ilit , ue ous allo s su essi e e t d taille , peu e t s’ajouter 

les pratiques urbaines effectuées dans le contexte familial, bien que ces dernières aient été 

moins évoquées153. Ces différents types de pratiques font non seulement référence à des 

temporalités différentes mais aussi à des espaces urbains différents.  

 

                                                        
153 Et e, aussi ie  pa  l’e u t i e ue pa  les l e s. E  effet, l’i t t de l’e u te tait da a tage po t  
sur les pratiques hors des contraintes parentales.  
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Encadré  7. Des pratiques urbaines influencées par différents potentiels de mobilité 

D’ap s Oppe hai , le pote tiel de o ilit  est défini comme « l’a essi ilit  à di e ses 

activités grâce aux différents modes de transports, notamment la marche, la voiture et les 

transports en commun » (Oppenchaim, 2016 : 40). La question du potentiel est 

i t essa te à e a i e  e  a o t de l’a al se des p ati ues u ai es des l e s. E  
effet, les lieux de résidence, la desserte de ceux-ci et l’a s ou o  à la oitu e ia la 

famille) influencent les pratiques urbaines des adolescents. 

Selon les lieux de résidence, les lycéens Vaudais peuvent rejoindre le centre-ville de Lyon 

en transport en commun moyennent un temps de trajet allant de 30 à 50 minutes. Depuis 

le l e Dois eau, le te ps de pa ou s jus u’à l’Hôtel de Ville de L o  est de  i utes.  

Le l e R a ie  est situ  da s l’h pe -centre de la ville de Lyon, lorsque les adolescents 

sortent entre amis après avoir été au lycée, il leur faut environ 15 minutes pour rejoindre 

la place Bellecour à pied. Le temps de trajet depuis leur domicile dépend du lieu de 

résidence. Les lycéens qui habitent dans les communes de Feyzin ou de Saint-Fons mettent 

environ une heure pour rejoindre le centre-ville lyonnais depuis leur domicile.  

Au cours des entretiens menés, les transports en commun apparaissent comme le mode 

de t a spo t le plus utilis  pa  les l e s pou  leu s so ties e t e a is. Au u  jeu e ’a 
rapporté être conduit en voiture par ses parents pour « sortir en ville » avec ses amis. 

Toutefois, la oitu e peut t e utilis e da s le ad e d’u e so tie fa iliale. L'e u te 
effectuée sur les pratiques de mobilité des lycéens de Vaulx-en-Velin (« Enquête 

déplacement lycée Doisneau ») montre que 66% d'entre eux disent utiliser les transports 

en commun tous les jours. Par ailleurs, 73,2 % des lycéens interrogés dans le cadre de l’« 

enquête déplacement lycée Doisneau » disposent d'un abonnement au réseau de 

transports en commun de l'agglomération lyonnaise (TCL).  

 

Figure 2. Fréquence d'utilisation des transports en commune d'après « Enquêté 

déplacement lycée Doisneau » du lycée Doisneau 
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Les périmètres de mobilité sont variables et les expériences urbaines induites sont 

diverses. Il est avéré que les transports en commun permettent une expérience de 

l’alt it  sup ieu e à l’utilisatio  de la oitu e ota e t Cha es, . Pa  ailleu s, 
pou  Elsa Ra os et F a çois de “i gl , le p o essus d’i di iduatio  des adoles e ts, permis 

par leurs pratiques urbaines, « ’i pli ue pas essai e e t u e plus g a de i ulatio  
da s l’espa e u ai  » (Ramos & De Singly, 2016 :60). 

 

 

 

1.1. Des mobilités spatiales et sociales 
 

L’e ploi du te ps uotidie  des l e s est st u tu  pa  leur scolarité. Les journées 

d’e seig e e t au l e, u’elles soie t o ti ues ou f ag e t es pa  les heu es de 
permanence, induisent de nombreux déplacements. Ces déplacements constituent les 

p e i es p ati ues u ai es t ait es i i. L’o je tif de es d placements est de rejoindre un 

lieu, le lycée, ou le domicile. Ce sont donc des déplacements en partie contraints. Cependant, 

si les adoles e ts e peu e t pas se soust ai e à es t ajets, ils peu e t e  hoisi  l’iti ai e 
et la durée. Surtout, ces déplace e ts s’effe tue t e  deho s du o t ôle pa e tal ou de 

elui de l’i stitutio  s olai e.  

Les diff e es de lo alisatio  e t e Dois eau et R a ie  so t i i au œu  des diff e tes 

pratiques de mobilités observées entre les lycéens des deux établissements. 
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déplacements domicile-lycée leur permettent ainsi de se familiariser avec les déplacements  

vers le centre-ville lyonnais. 

 

« Moi, je ’ai pas t op e te du pa le  de Juliette R a ie . Je e sa ais e pas où 
il se situait. D’ailleu s, le p e ie  jou  de la e trée de seconde je me suis perdue. 

Do … je suis pa tie e  di e tio  de Belle ou . Mais si o  oi, la seule hose ue 
j’a ais e te due su  Juliette R a ie , ’est u’il  a ait de o es ussites au a . 
Et puis ’est tout. […] 

Tu ’ tais ja ais e ue a ant ? 

E  fait, o  p e, il ’a ait a e  u e fois, ais e  oitu e. Et oi j’ tais la 

p e i e… la e t e, j’ tais e ue e  us. Et do  je suis so tie et puis je e suis dit : 
ais ’est où ? Et puis j’ai de a d  o  he i  e  plus, à u  e . Et j’ tais tellement 

contente... je demandais à plusieurs personnes : vous savez où est Juliette Récamier ? 

Non. Je ne sais pas. Et je demande à un gars. Et puis il me dit : oui ’est pa  là- as. J’ai 

fait : merci. Tu es un amour. Je ne le connaissais pas, le mec. Mais j’ tais telle e t 
o te te. Mais ’e p he, ils ’o t is u  illet de eta d.» 

Anaëlle, 1ère S, lycée Récamier, habitante de Feyzin  

 

 

 

1.2. Des expériences urbaines diverses au sein de Vaulx-
en-Velin  

 

L’espa e u ai  au sei  du uel les adolescents se sentent « chez eux » et u’ils o aisse t 
ie  peut se li ite  à leu  ua tie  de side e. Les ha ge e ts d’ ta lisse e ts s olai es, 

ue e soit lo s du passage du oll ge au l e où lo s de ha ge e ts d’ ta lisse e t e  
cours de scolarité, permettent alors de développer la connaissance que les adolescents ont 

des diff e ts ua tie s. L’ la gisse e t des p ati ues peut do  gale e t se fai e au sei  

e de la o u e de side e pa  la e o t e d’a is ui ha ite t da s d’aut es 
quartiers.  
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« D’a cord. OK. Enfin, cite-moi tous les endroits que tu connais à Vaulx ? Tu connais tout 
Vaul , ou tu as plutôt u’à uel ues e d oits ? 
Des quartiers ? 

Oui. 

Je connais plus le Mas du Taureau, les Grands Bois, les Planches. Vaulx Village. Après 

tout ce qui est vers Vaulx Village, vers Miribel, enfin quand on prend la route. Eux 

Ca hi . Ap s la Thi aud’ et Ve h es e fi  à peu p s tout. Ap s il  a “ai t-Jean 

et… 

Et o e t tu o ais ? C’est ua d tu as oi  des a is ? Ou tu as te p o e e  

comme ça ? 

J’ai o u pa  appo t au oll ge pa e u’au d ut j’ tais au oll ge, do  ue es 
amis, ils habitaient vers Vaulx-en-Velin. Enfin vers Vaulx-en-Velin, la plupart à Vaulx-

en-Veli . Et ap s, u ue j’ai ha g  de oll ge, pa e ue le oll ge ’ tait plus dans 

le e ta lisse e t. Il tait e s Jea  Vila . Do  j’ai o u “ai t-Jean. Avant je ne 

o aissais pas. Do  j’ai o u les ua tie s de “ai t-Jea . J’ai o u u’il  a ait u e 
autre partie de Vaulx-en-Velin vers Saint-Jea . Et oilà. Mais ouais ’est grâce à mes 

amis. » 

Samia, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Vaulx Village) 

 

Vaulx-en-Velin est une commune composée de quartiers hétérogènes tant en termes de 

morphologie urbaine154, ue da s leu s di e sio s so iales. La p se e d’u  vieux village, 

de g a ds e se les, d’u  e t e o e ial au sud de la ille, de deu  oles 
d’e seig e e ts sup ieu s EN“AL et l’ENTPE, espe ti e e t ole d’a hite tu e et ole 

d’i g ieu , d’u  pla ta iu , d’u  e t e ultu el e ge d e u e di e sité sociale, bien que 

celle-ci soit très localisée et inscrite dans une temporalité quotidienne particulière. La 

diversité entre les quartiers de Vaulx-en-Velin est peu abordée par les adolescents mais 

plusieu s d’e t e eu  o t pa  e e ple o u  la p se e des tudia ts à l’a t de us situ  
à proximité du lycée. 

 

« E  pa ta t ous a iez pa l  de l’ ole d’a hite tu e d’à ôt  des tudia ts, et . est-

e ue ous sa ez le o  des deu  oles ? Vous sa iez u’il  e  a ait deu  oles, elle 

d’a hite tu e et l’ENTPE ?155 

                                                        
154 La ville comprend un centre ancien, des espaces pavillonnaires, des quartiers de grands ensembles et des 
quartiers récemment rénovés.  
155 Lors de la présentation de ma démarche aux lycéens, je me présentais comme étudiante de Lyon 2 sans 
p ise  ue je t a aillais à l’ENTPE.  
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Loubna : Je o ais u’il  a ait ue elle d’a hite tu e. Pa e ue… je e sais pas. Moi 

je o ais… Le g os âti e t, là g is u’o  oit. Et su tout je o ais. Vu ue j’ha ite 
p s d’u e… d’u e side e tudia te, je les o ais e e i  avec des maquettes du 

oup… ’est pou  ça. 

Maïssa : Aussi il  a… ’est u  a pus je ois, pa e u’il  a la pis i e. Il  a la salle 
de gym. Il y a le gymnase. Avec le collège on allait dans leur gymnase, dans le gymnase 

de l’ENTPE e  fait et da s la pis i e de l’ENTPE aussi. 

Qua d ous passez de a t ette ole, u’est-ce que vous vous dites ? 

Maïssa : Il faut être fort, très fort pour aller là-bas. 

Pourquoi ?  

Loubna : L’ENTPE ’est pou  t e a hite te156. 

Maïssa : C’est u e ole atio ale et tout. J’a ais e te du, ’est u  o ou s. C’est u  
concours dur. 

Loubna : Et il y a des gens de loin, qui viennent dans cette école. 

Loubna : Parce que tout le temps devant il y a des voitures avec plein de plaques de la 

F a e, pas . […] 

D’a o d. Et ua d ous voyez les étudiants qui sont là-bas à part quand ils ont des 

maquettes, est- e ue ous les e o aissez d jà ? “i ous e  oisez da s la ue…. 

Maïssa : Si. Si. En fait le matin quand on allait au collège, il y avait les collégiens, nous, 

on allait dans le sens et ceux qui venaient de la résidence étudiante, ils allaient dans 

l’aut e se s. Je ois, ils taie t u  peu plus g a ds. Ils pa aissaie t s ieu . Do  
j’a i ais à les e o aît e. 

Pourquoi ils te paraissaient sérieux ? 

Loubna : Par exemple, les coll gie s, ils faisaie t ’i po te uoi. Ils se ous ulaie t, 
et tout. Eux ils avançaient. Ils parlaient. Ils discutaient. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

 

                                                        
156 Cette o fusio  e t e l’ENTPE et l’EN“AL, situ e toutes les deu  su  le e a pus est assez ou a te 
parmi les habitants de Vaulx-en-Veli , e  effet, le a pus est assez fe  su  l’e t ieu  et fo tio e o e 
un microcosme.  
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Cet exemple illustre o e t l’e p ie e de l’alt it , où l’aut e p e d la figu e de 

l’étranger tel que le définit Simmel, peut se faire au sein même de Vaulx-en-Velin. Ainsi, bien 

que les adolescents prétendent généralement que « tout le monde se connait à Vaulx-en-

Velin », da s les faits, le ôtoie e t d’i o us, ue e soit des i di idus ’ha ita t pas 

Vaulx-en-Veli  où des Vaudais u’ils e o aisse t pas, fait pa tie du uotidie  de es 
adoles e ts. De fait, os sultats o t da s le se s des a al ses d’É i  Cha es qui inspiré 

pa  Jea  Re  fait tat de l’e iste e d’u  gi e de so ia ilit  aut e ue le seul gi e de 
l’i te o aissa e da s les espa es dits o u autai es :  

 

« Ces frottements et cette coexistence plus ou moins pacifique de groupes sociaux 

fondent le se o d gi e d’i te a tio  so iale a o  e  i t odu tio  de e 
chapitre. Ils rapprochent les rues étudiées des espaces publics. Certes, pour 

nombre de leurs riverains, ces rues ne sont pas anonymes : ce sont des lieux 

familiers et en partie appropri s. Au de eu a t, le fa ilie  se le à l’i o u et 
les diff e tes fo es d’app op iatio  se ju tapose t, oi e se o f o te t. À la 
suite de Jea  Re , o  peut oi  là u  od le de l’espa e pu li . Loi  d’oppose  

des espaces « communautaires » et des espa es pu li s où g e l’a o at, le 
so iologue esti e ue l’o  peut o sid e  u’u  espa e est pu li  ua d il est, à 
la fois, dominé par une ambiance et des pratiques spécifiques et ouvert sur 

l’e t ieu , ’est-à-di e f ue t  pa  des pe so es ’appartenant pas au groupe 

dominant. Ces dernières font alors une expérience significative de la différence. 

Elles peu e t p e d e o s ie e à la fois de leu  p op e alt it  et de l’e iste e 

d’aut es fo es de ie. » (Charmes, 2006 : 107). 

 

A Vaulx-en-Velin, la figu e de l’ t a ge  peut p e d e l’appa e e d’i di idus issus d’aut es 
e i o e e ts u ai s, ’est-à-di e la fo e d’u  « eux » tel que défini par la dichotomie 

« eux » / « nous » o stituti e des ep se tatio s des l e s. L’étranger peut aussi 

p e d e l’appa e e d’u  ha ita t d’u  aut e ua tie  au sei  du ua tie  de side e des 
adolescents. Les liens amicaux et la localisation des établissements scolaires favorisent 

l’e plo atio  des espa es u ai s, ue eu -ci soient situés au sein de la commune de 

side e o e ’est le as pou  les l e s de Dois eau ou les l e s l o ais de 
Récamier) ou en dehors (pour les lycéens de Récamier non lyonnais).  
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1.3. Les déplacements domicile-lycée supports de 
sociabilité adolescente  

 

Le principal e jeu des p ati ues uotidie es e t e le do i ile et l’ ta lisse e t des l e s 

réside dans les temps de sociabilité entre pairs que ces déplacements permettent. Ces 

déplacements sont généralement effectués en dehors de toute présence adulte, mais ils ne 

sont pas pour autant effectués seuls (Ramos & De Singly, 2016).  

 

« Du coup le soir et le week-e d, u’est-ce que vous faites de votre temps libre ? 

Elga : Le soi , o  este eau oup deho s pa e u’o  pa le e t e ous. 

Soumaya : On parle souvent. Voilà. 

Elga : Sur les trajets pour rentrer chez nous, et tout ça. Dans le bus ou à pied. Et après 

on rentre. » 

Elga et Soumaya, 2nd, lycée Doisneau habitantes de Vaulx-en-Velin (centre-ville 

quartier la Thibaudière)  

 

Ces pratiques ne sont jamais évoquées comme des « sorties » par les lycéens, cependant, au 

e tit e ue les p ati ues u ai es do t l’o je tif est a a t tout de passe  du te ps a e  
ses amis, les déplacements domicile-lycée sont des supports des relations entre amis. Ils 

peuvent être prolongés par des te ps d’a t de a t le do i ile des u s ou des aut es où à 

l’i te se tio  de deu  iti ai es diff e ts. Pou  les adoles e ts ui utilise t les t a spo ts 
e  o u , les t ajets de us et les te ps d’atte te au  a ts de us so t gale e t des 
temps de so ia ilit  i po ta ts. Ai si, d’ap s les po ses fou ies da s le uestio ai e 
distribué aux élèves dans le cadre de « Enquête déplacement lycée Doisneau», 40%157 des 

élèves répondent discuter avec leurs amis à propos de leurs occupations pendant le temps 

de trajet école-do i ile. “i le o te u des ha ges ’est ue t s peu elat  pa  les l es, 
des observations des trajets en bus effectués par certains lycéens de Doisneau permettent 

de se e d e o pte de l’i po ta e de es p ati ues pou  le d eloppe e t d’affi it s. 
Les « histoires » de la journée, les disputes, les rapprochements, etc. sont alors commentés 

                                                        
157 Ce chiffre est sous-esti  puis u’il e p e d pas e  o pte l’usage des t l pho es et des seau  so iau  

ui peu e t gale e t pe ett e d’ ha ge  a e  ses a is sa s ue eu -ci soient physiquement présents. 
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par les jeunes, des confidences sont faites, entre filles, entre garçons ou au sein de groupes 

mixtes. Les données recueillies auprès des lycéens indiquent que cet enjeu est indépendant 

de la dista e et du ha ge e t ou o  d’e i o e e t u ai . Ai si, lo s de es p ati ues 
u ai es, l’e i o e e t u ai  et la dista e se le s’effa e  au p ofit de la so ia ilit  

amicale (Ramos & De Singly, 2016). 

Les déplacements domicile-lycée prolongent les sociabilités qui se développent au sein du 

lycée, mais peuvent également les orienter. En effet, le fait de « rentrer ensemble » facilite 

les app o he e ts et l’ e ge e de lie s a i au . 

 

 

1.4. Les pratiques hors du lycée sur temps scolaire : un 
entre-deux spatio-temporels 

 

L’e ploi du te ps des l e s est oi s o t ai t ue elui des oll gie s. Les heu es de 

pe a e e e t e les heu es d’e seig e e t et la possi ilit  ue les l e s o t alo s de 
quitte  l’ ta lisse e t pe ette t l’ e ge e de p ati ues u ai es à p o i it  du l e. 
Pe da t le te ps s olai e, les te ps de so ia ilit  des l e s peu e t s’ te d e e  deho s 

des u s de l’ ta lisse e t. Les heu es de pe a e e so t l’o asio , lo s u’elles e so t 
pas mobilisées pour le travail scolaire, de se retrouver entre amis. Les lycéens de Vaulx-en-

Veli  dise t app ie  de este  au l e dis ute  a e  leu s a is. Ce tai s d’e t e eu  
mettent en avant la liberté qui accompagne le lycée par rapport au collège grâce au fait de 

pou oi  so ti  de l’ ta lisse e t.  

 

« Quand tu as des heures de permanence, tu fais quoi ?  

Ca dépend. Soit on va se poser en perm, on va parler, et tout ça, et tout ça. Soit sinon 

on sort. On va à la boulangerie ou à Casino, acheter un petit truc à manger. Et on va 

a ge . C’est tout. » 

Minh, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 
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Au l e R a ie , la f ue tatio  des o e es p o hes de l’ ta lisse e t ai si ue de 

la place Carnot et des a it s u’elle off e est gale e t app i e des adoles e ts. Ces 
p ati ues pe ette t au  adoles e ts sida t à l’e t ieu  de L o  de se fa ilia ise  a e  
le centre- ille. Pa  ailleu s, ela a e tue le se ti e t de li e t  ui a o pag e l’e t e au 

lycée.  

 

« Qu’est-ce que vous faites pendant vos heures de permanence ?  

Hanna : Alors soit on révise dans le foyer, soit on va dans Lyon. 

Arthur : oui, ah plus sou e t da s L o  […] 

Vous allez ou dans Lyon ? 

Arthur : Oh à proximité 

Hanna : Si on a plus de temps, on va vers Part-Dieu… 

Arthur : Deux heures ou trois  

Hanna : Confluence, 

Zoé : Après Bellecour 

Arthur : Ouais, ais oilà ’est à p o i it . 

Et vous allez faire quoi à chaque fois là-bas ? 

Arthur : On traine  

C’est-à-dire, ça veut dire quoi trainer ? 

Zoé : On se balade 

Arthur : Flâ e  … 

Hanna : O  oit, o  pa le. O  oit …pas de l’al ool hei  je p ise ! On discute, on 

igole … » 

Arthur, Hanna et Zoé, 2nd, lycée Récamier, habitants de Feyzin, Vaulx-en-Velin  

et Lyon (centre-ville) 

 

Pour les lycéens de Juliette Récamier, les pratiques autour du lycée se font au sein même des 

espa es pu li s au se s où L  Lofla d les d fi it. Ai si l’e p ie e de l’alt it  et de la 
diversité sociale est quasi- uotidie e, et e d’auta t plus ue le l e est situ  dans le 
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ua tie  d’Ai a  Lofla d, 1998). Ces espaces sont publics non pas au sens de Lyn Lofland, 

ais au se s où E i  Cha es et Jea  Re  les a a t ise t, ’est-à-dire comme des espaces 

relativement familiers mais permettant tout de même la présence de l’étranger 

(Lofland,  ; Cha es, . E fi , l’i stitutio  s olai e ’est pas le seul e teu  de 

pratiques urbaines.   
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2. LES ACTIVITES EXTRA-SCOLAIRES 
REVELATRICES DE LA DIMENSION GENREE 
DES PRATIQUES URBAINES 

 

Lo s de l’e u te de te ai , le th e des pratiques urbaines a été abordé de manière à ne 

pas induire le vocabulaire mobilisé par les jeunes. La thématique a été abordée à travers la 

question suivante : « le soir et le week-end, que faites-vous de votre temps libre ?». Diverses 

pratiques ont ainsi été évoquées, ce qui permettait de recenser les lieux fréquentés par les 

l e s ai si ue les o upatio s u’ils souhaitaie t ett e e  a a t. Les p ati ues u ai es 
dont il va être question ne sont pas nécessairement les plus fréquentes, mais celles que les 

jeu es hoisisse t, ’est du oi s e ue isait le uestio e e t po ta t su  le « temps 

libre » 158 . Les do es olt es pe ette t d’ide tifie  t ois t pes de p ati ues : les 

p ati ues li es au  d’a ti it s spo ti es159, souvent effectuée au sein de la commune de 

résidence, les pratiques permettant de se rendre dans des centres commerciaux et enfin, les 

p ati ues a a t pou  o je tif d’alle  « en ville ». Les pratiques urbaines à Vaulx-en-Velin ont 

été peu décrites par les lycéens. Un certain nomb e d’e t e eu , et le guide d’e t etie  les  
a sans doute incités, ont mis en avant les pratiques lyonnaises. La question des activités extra-

scolaires a permis de rendre compte de pratiques urbaines fréquentes au sein de Vaulx-en-

Velin. Si plusieurs lycéens disent ne pas "sortir" à Vaulx-en-Veli , d’aut es o t o u  la 
manière dont ils se retrouvaient avec leurs amis au sein des espaces publics (au sens juridique 

du terme) de leur quartier. Ce dernier aspect sera abordé à travers le prisme du genre dans 

la mesure où cette dimension apparaît comme structurante. 

 

 

 

 

                                                        
158 Da s u e aut e phase de l’e u te, des uestio s isa t à fai e e pli ite  l’e se le de leu s occupations 
au  l e s o t t  pos es afi  de fai e e ge  des p ati ues u ai es ui ’au aie t pas t  spo ta e t 
abordées par les lycéens. Les pratiques « masquées » qui ont alors été évoquées étaient essentiellement des 
visites à des membres de la famille.  
159  Les activités extra-scolaires ont été soit évoquées spontanément par les jeunes en réponse aux 

uestio e e ts su  leu  te ps li e, soit elles o t fait l’o jet d’u  uestio e e t sp ifi ue.  
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2.1. Les activités extra-scolaires : un moteur de 
pratiques urbaines   

 

Les pratiques urbaines des lycéens en dehors du cadre scolaire et familial sont importantes. 

En effet, « les temps des loisirs favorisent la construction de la subjectivité à la faveur des 

p e ie s o e ts d’auto o ie et de li e t . » (Maruéjouls, 2011 : 80). Les activités extra-

scolaires induisent une mobilité qui est souvent effectuée individuellement. Pour les lycéens 

de Vaulx-en-Veli , es p ati ues s’i s i e t ajo itai e e t da s la o u e de side e, 
et permettent ainsi de favoriser la connaissance de leur environnement urbain. Les résultats 

fournis dans le cadre de « Enquête déplacement lycée Doisneau » indiquent que 56,4 % des 

lycéens pratiquent une activité extra-scolaire. Parmi les garçons, 69 % disent pratiquer une 

activité extra-scolaire. En ce qui concerne les filles, 47 % pratiquent également une activité 

extra-scolaire.  

Plus particulièrement, parmi les 21 lycéens160 de Vaulx-en-Velin rencontrés, 8 adolescents 

pratiquent une activité extra-scolaire dans une association. Trois jeunes filles font 

espe ti e e t de l’athl tis e, du futsal et du spo t da s le ad e de l’U io  Natio ale 
Sportive Scolaire (UNSS). Trois garçons exercent respectivement du basket, du rugby et du 

football. Ces différents sports sont pratiqués sur la commune de Vaulx-en-Velin. Un 

adolescent fait de la musique et du dessin à Vaulx-en-Velin. Enfin, un autre adolescent est 

bénévole dans une association à Vénissieux. Quelques-uns pratiquent également de la 

musculation à Villeurbanne. Enfin, parmi les 11 adolescents (dont 7 filles) qui ne pratiquent 

aucune activité extra-scolaire encadrée, 4 ont arrêté il y a moins de deux ans, mais 

pratiquaient du sport auparavant (notamment full contact, gymnastique, et hand pour les 

filles et foot all pou  le ga ço . E fi , ous ’a o s pas p is e  o pte da s le p de t 
décompte les deux adolescentes internes. Pour Marion, la pratique du foot dans le cadre du 

pôle espoi  l’a e à f ue te  diff e ts stades à Vaul -en-Velin et parfois au-delà. Pour 

Sophie, la circassienne, des entrainements dans un cirque situé au sud de Vaulx-en-Velin 

l’a e t gale e t à t e o ile. Le plus fai le i estisse e t des jeu es filles et l’a t 
des a ti it s de loisi  à l’adoles e e a t  fi e e t a al s  pa  Edith Ma u jouls ai si ue 

par Nicolas Oppenchaim. Les adolescentes de milieux populaires ont tendance à réaliser 

oi s d’a ti it s e t a-scolaires que les garçons. Il a également été observé une tendance 

chez une partie des jeunes filles à arrêter leurs activités extra-s olai es à l’adoles e e. 

(Maruéjouls, 2011 ; Oppenchaim, 2016). 

                                                        
160 Pou  deu  adoles e tes, il ’  a pas eu de do nées recueillies sur cet aspect 
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Enfin, en ce qui concerne les lycéens rencontrés dans le cadre du projet de recherche action 

au centre- so ial, il ’  a pas eu de e ueil de do es su  leu s p ati ues u ai es ho is 
les visites commentées. On peut toutefois noter que la fréquentation du centre social, quasi 

quotidienne pour certains, engendre une mobilité quotidienne importante.  

Les a ti it s de loisi  ette t e  ide e l’e iste e de p ati ues di e ses au sei  e de 
la commune de résidence pour les lycéens de Vaulx-en-Velin. Par ailleurs, cela met en 

évidence la dimension genrée des pratiques urbaines. En effet, lors ue l’o  pla e la fo ale 
su  les p ati ues u ai es o  e ad es, ’est-à-dire hors du cadre scolaire ou familial, la 

dimension genrée devient structurante.  

 

 

2.2. Des pratiques urbaines non encadrées fortement 
genrées  

 

La dimension genrée des pratiques urbaines dans les quartiers populaires périphériques 

d fa o is s a t  la ge e t a o d e da s les tudes po ta t su  e t pe d’e i o e e t 
urbain (Lapeyronnie, 2008 ; Oppenchaim, 2016 ; Lepoutre, 2001). Il est cependant 

intéressant de noter que les adolescents, pou  la plupa t d’e t e eu , passe t sous sile e 
et aspe t pou ta t au œu  du s st e o atif ui git leu s ua tie s. C’est do  au 

d tou  de o e satio s, ota e t au e t e so ial, u’il ous a t  possi le de e d e 
compte de cette dimension.  

Le temps passé au sein de leur quartier diffère selon les lycéens de Vaulx-en-Velin 

rencontrés. Plusieurs adolescents ont évoqué le fait de ne pas sortir à Vaulx-en-Velin et de 

p f e  L o , ’est ota e t le as de Mi h, Latifa, A is, El as, O ia a. À l’i e se, 
Nassim, Khalid, Fares, Malek, Yoan et Malika relatent se « poser dans le quartier » ’est-à-

dire passer du temps sur les espaces publics (au sens juridique du terme) à proximité de leur 

loge e t a e  leu s a is. D’aut es p ati ues o t t  succinctement mentionnées par les 

adolescents comme le fait de se rendre chez un membre de leur famille (à Vaulx-en-Velin ou 

à l’e t ieu  ou hez des a is lo s ue les pa e ts le pe ette t. Matthieu ua t à lui, 
semble systématiquement se rendre à Lyon avec ses amis, cependant, il apprécie de se 

balader en vélo à Vaulx-en-Veli  et au  ale tou s. Ce apide tou  d’ho izo  des p ati ues 
vaudaises non imposées par la sphère familiale ou scolaire amène directement à constater 

l’i flue e du ge e da s l’i estissement au sein des espaces urbains.  
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2.2.1. Le poids des regards des garçons 
 

Différentes occasions ont amené les lycéens à évoquer des rapports genrés aux espaces 

urbains. En particulier, les questions sur les pratiques au sein de Vaulx-en-Velin ainsi que des 

demandes de description de la ville ont permis de faire émerger quelques éléments. Pour 

Lou a et Maïssa, ’est suite à des uestio s su  les diff e es e t e les ua tie s de Vaul -

en-Veli  ue le o t ôle so ial des jeu es filles su  l’espa e u ai  a été mentionné. Les 

adolescentes ont associé certains quartiers de Vaulx-en-Velin, notamment les quartiers de 

grand-e se le o e le Mas du Tau eau à u  se ti e t d’i s u it .  

 

« Loubna : D jà oi j’ha ite la Thi aude’161 ’est… ’est al e. La seule fois où ’est 
u  peu haud, ’est ua d il  a le  juillet. C’est juste les oitu es et les pou elles. 
No , ais pa  e e ple d s ue tu as à La G appe, ’est tout le te ps… tout le te ps 
des t u s. […] 

Maïssa : Mas du Taureau. Grappe. On les met ensemble. 

Loubna : Mas du tau eau. G appe. Moi, je ’ai e pas t op. E fi  le Mas du Tau eau, 
peut-être pour acheter le pain, il est bon le pain là- as, ais si o … […] 

Maïssa : Il y a les des petites épiceries enfin. Et puis il y a plein de petites épiceries 

comme ça. Ap s e ’est pas t s… il  a les oitu es, elles ie e t, elles se ga e t 
’i po te o e t. C’est u  peu la ju gle e  fait. 

Loubna : Ça ’est ie . Mais ap s il  a la pa tie où il  a tous les d li ua ts là-bas 

do …Mas du tau eau et la G appi i e, e ’est pas uel ue hose ue j’ai e 
eau oup. […] 

Et il  e  a d’aut es ailleu s da s Vaul  des g oupes o e ça ? 

Loubna : A La G appe. C’est su tout les d ogu s là. Tous eu  da s leu  t afi  de d ogue 
su  le s oote . D s u’ils oie t uel u’u , ils cachent tout. 

Maïssa : Ap s de a t le… au illage aussi. De a t le Vi al là, il  a le g oupe là de 
mecs. 

Loubna : Mais eux ne font rien. Je suis déjà passée devant. 

                                                        
161 Di i utif de Thi audi e, o  d’u  ua tie  de Vaul -en-Velin. 
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Maïssa : Ouais, ais ua d e tu ois, ils ega de t… e  fait toute la jou e ils 
so t post s là. Ils fo t ça de leu  ie. M e au oll ge… tu as u de a t le oll ge. » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

  

Le discours des deux adolescentes pourrait presque laisser e te d e u’elles ’ha ite t pas 
Vaulx-en-Veli  ta t l’e p ie e u’elles fo t de leu  ua tie  se le diff e te de 
l’e p ie e u’elles fo t da s les ua tie s du Mas du Tau eau de la G appi i e, ua tie s 

de grand ensemble de Vaulx-en-Velin. Les jeunes filles sont moins familiarisées avec ces deux 

ua tie s e ui e d la p se e de jeu es ho es d’auta t plus d a gea te pou  elle.   

Au cours de cet entretien, Loubna et Maïssa nommeront ces garçons auxquels elles font 

f e e da s l’e t ait p demment cité comme étant des « racailles ». Le sentiment 

d’i s u it  et de alaise ui d oule de la p se e de e tai s i di idus su  les espa es 
publics de Vaulx-en-Veli  est pa tag  pa  d’aut es adoles e tes. Pou  Mi h, ui ha ite 

également à proximité immédiate du lycée, la présence de ces « garçons » limite sa présence 

dans les espaces publics de son quartier.  

 

« Et ça t’a i e d’alle  u  peu su  Vaul  des fois ua d tu so s a e  tes a is pa  
exemple ? 
Moi non. Je traîne pas trop à Vaulx. 

D’a o d. Pourquoi ? 
Je sais pas. Enfin à Vaulx quand je vais à la Soie, je reste à Vaulx162, ais si o … o . 
Je sais pas pou uoi. J’ai e pas t aî e  da s le ua tie , oi. 

D’a o d. 
Il y a trop de garçons. Ils sont là et ils restent. Et ils tiennent le mur. 

Et ils vous embêtent ? 
No  a e  ous o  ça a. Mais ’est juste u’on est gênées. » 

Minh, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 

 

 

                                                        
162 Cette jeune fille se rend parfois au cinéma du centre commercial du Carré de Soie situé au sud de Vaulx-
en-Velin.  
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Ai si, l’app op iatio  uotidie e de e tai s espa es pu li s pa  es g oupes de « garçons », 

parfois aussi dénommés « racaille » par les lycéennes, a un impact important dans le rapport 

à la ville de plusieurs lycéennes rencontrées. En effet, ces « garçons » incarnent la pression 

sociale qui pèse sur ces jeunes filles au sein de leur espace résidentiel. Le regard que ces 

i di idus po te t su  les jeu es filles leu  appelle l’ill giti it  de leu  p se e aut e ue 
su i te su  les espa es pu li s. Au u e des jeu es filles a a t a o d  ette uestio  ’a 
pou ta t appo t  da a tage d’i te a tio s ou de o flits avec les garçons. Le seul poids du 

regard est ici central.  

 

« Elmas : On grandit tous ensemble et tout. Enfin là on ne se parle plus trop quand ont 

g a di. Et ua d o  est petit, o  des e d da s le ua tie , os pa e ts e s’i ui te t 
pas. On est e  as de l’all e e fi … oi des fois je estais jus u’à  heu es ua d 

j’ tais petite, et a e, elle s’e  foutait. […] Pe da t le a ada , tout le o de est 
deho s, et tout. C’est…Not e espa e e t e ous. 

D’a o d. Et ai te a t pou uoi tu e le fais plus ? 

El as : Mai te a t pa e ue je suis u e fille, et ue ’est des ga ço s. Et il  a des 
ga ço s ui so t au out de l’all e, et ui fu e t. Voilà ’est al u. […] 

OK. Et toi ?  

Anis : Moi aussi je ne descends pas parce que maintenant je suis une fille… 

Tu ne descends plus parce que tu es une fille... 

A is : No . Qua d tu g a dis, ça de ie t u  peu oi s… u  peu oi s ie  u’a a t. 
Pa  e e ple, a a t ua d tu ouillais hez toi u’est-ce que tu fais ? 

El as : o  des e dait. O  ’a ait pas de po ta le. 

A is : tu des e dais di e t. Tu t ou ais u  out de âto , tu t’a usais. 

El as : o  et ou ait os potes. Ouais. Allez o  fait u e hasse. […] 

Et maintenant ? 

Elmas : Maintenant de toute façon même, il ne va pas squatter avec des gens qui sont 

à longueu  de jou e, ui tie e t les u s la jou e. E fi  lui il a à l’ ole, alo s 
ue ai te a t il  a des ge s… 

D’a o d. Il  a u e diff e e e t e eu  ui o t à l’ ole, et eu  ui ’  o t pas ? 

Anis : Bah oui. 
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El as : Ça ’est sû .  

Anis : Parce que eu  ui o t à l’ ole, s’i ui te t u  peu pou  leu  a e i . » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La 

Soie et Mas du Taureau) 

 

Ai si, l’âge joue u  ôle t s i po ta t da s la pla e des filles su  l’espa e pu li . Si enfant, 

leu  p se e est tout aussi ie  a ept e ue elles des ga ço s, à l’adoles e e, la p essio  
sociale limite leur présence sur les espaces urbains.  

Le discours de Maelyss, Dabia et Nohra également scolarisées au lycée Doisneau est 

intéressant à o pa e  au dis ou s de Lou a, Maïssa et Mi h. Lo s d’u e isite de leu  
ua tie  a e  les jeu es filles, es de i es o t e pli u  u’elles o t pou  ha itude de se 

retrouver entre amies dehors.  

 

« Il y a des différences dans les sorties entre les filles et les garçons ? 

Maelyss : Les garçons ils restent plus tard des fois. 

Dabia : Toujou s. Les ga ço s ils este t plus ta d ua d e le soi , ous o  ’a pas 
le d oit de este  à e tai s e d oits. Et o  ’a pas le d oit de passe  à e tai s e d oits. 

Maelyss : No  e ’est pas u’o  ’a pas le d oit, ’est ue… e fi , o  ite pa e u’o  
’ai e pas. 

Et ous ’a ez pas le d oit pa e ue os pa e ts ous dise t de e pas alle  à tel ou tel 
endroit ?  

Dabia : Ouais 

Ou ous a ez e ie d’ t e t a uilles donc vous ne passez pas à certains endroits ? 

Maelyss : C’est les deu  et e, il  a des fois, ’est telle e t … ua d o  a g a di, 
que nos frères, nos cousins ils nous disent, « ne passe pas par-là » ue ’est u  fle e 
maintenant. 

Nohra : En fait, ça se fait auto ati ue e t, ’est o e ça. M e sa s a oi  de 
grand frère ou quoi.  

Les e d oits ue ous itez spo ta e t, ’est où ?  

Dabia : Casino, le Mas, le tabac 
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La place du Mas ? 

Maelyss : Pas forcément la place, par exemple, où on prend le bus ’est o  ais o  
va éviter de rester en plein milieu du Mas pendant des heures et des heures. 

Nohra : Se faire remarquer  

Pourquoi ?  

Maelyss : Pa e ue ’est u  e d oit où il  a des af s, il  a plei s de p es de fa ille, 

de jeunes, qui sont là et, je ne sais pas, peut- t e ue … 

Nohra : C’est u  peu u  e pla e e t d’ho es. 

Dabia : Là aussi. [en désignant un endroit près de là où nous passons] 

Maelyss : Là, il ’  a pas lo gte ps u’ils o t u ue ’ tait à eu . Là o  ousi  et 

mon oncle ils habitent derrière. 

Et du coup, ça vous embête de pas pouvoir passer comme vous voulez à certains 

endroits où de ne pas pouvoir rester par exemple au Mas ? 

Maelyss : No , pa e u’o  a l’ha itude. 

Dabia : En fait, si on était restées à un endroit et que du jour au lendemain il y avait 

des ga ço s ui se aie t e us s’assoi , ça ous au ait fait hie  uoi. Mais là, o e 
’est depuis …o  ’a ja ais t ai  au Mas 

Maelyss : Ma e, ua d elle a ait  a s et u’elle ha itait là, ’ tait d jà o e 
ça.  

Ok, et du coup, il y a des endroits où vous pouvez aller vous posez et être tranquilles ? 

Maelyss : Oui, au parc de Casino, ça dépend la période, par exemple en hiver, le parc 

de Casino, il y a que des alcoolos donc on évite de trainer là- as. Ap s, e  t , ’est 
un t u  g a e fa ilial, il  a des a a s, des e fa ts, des pe so es âg s …des ieu  

ho es ui se pose t autou  d’u  af , ils joue t au  a tes. E fi , ’est g a e 
convivial donc on peut y aller. 

Donc en fait, vous pouvez aller dans les endroits où il y a des fe es et s’il  a ue des 

hommes, ça ne le fait pas ? 

Maelyss : Mon grand-père il habite là-bas, mon oncle là.  

Da s tous les i eu les tu o ais uel u’u  ! 

Nohra : E  fait, il e faut pas ega de  ça d’u  œil dis i i a t. 
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Non je pose des questions ’est tout 

Dabia : Ca s’appelle de la pudeu  

Nohra : No  ais ça peut t e al i te p t . E  fait …ça ’est fait o e ça, pa e 
u’il  a g a e de la pudeu , il  a u e so te de espe t. 

Dabia : Là à la base, il y a tout le monde. 

Maelyss : Cet été, il y en a ils sont tout seul là, et il y en a, ils sont là.  

Donc là du coup vous évitez. 

Nohra : Pe da t le a ada , ’est tout là, pa tout, e su  la oute ! 

Maelyss : Mais pe da t le Ra ada , pa  e e ple, le soi , o  peut este  ta d, ’est 
convivial!  

Nohra : Ouais ! Il y a tout le monde qui sort le soir !  

Maelyss : “i il  a plei s d’ho es là, o  peut passe  o al. 

Nohra : Ouais o  passe, ’est supe  ie , ’est u e a ia e, j’ai e t op ! 

Maelyss : Qua d j’ai d ag  là, ap s j’ tais da s ette ole, pourri ! J’ai pleu  
pendant des mois et des mois.  

Et du oup, Noh a pou uoi tu dis u’il e faut pas ega de  ça d’u  œil dis i i a t ?  

Nohra : Pa e ue ça peut pa ait e dis i i a t, u  g oupe d’ho es u  g oupe de 

femmes, les femmes ne passent pas à cet endroit-là ou à un autre, mais il ne faut pas 

ega de  ça de et œil-là. En fait, il faut prendre du recul pour comprendre. 

Ok, toi tu le vois comment, essaie de plus détailler. 

Nohra : Moi je vois plutôt ça comme un signe de respect en fait. On a toujou s…je sais 

pas o e t e pli ue , e ’est pas des la s ais il  a e tai s e d oits où les 
ho es so t toujou s eg oup s, ça se ait pas al u, ais iza e u’u e fe e 
ie e s’  i stalle  ou s’  pose . Do  e  fait, ’est u  sig e de espe t. C’est tout. 

Et du oup, ous e ous se tez pas du tout e p h es d’alle  deho s ou de so ti  ? 

Nohra : Non ! Bie  au o t ai e, o  se se t hez ous. […]  

Et du oup, je e ie s su  e u’o  disait a a t, il  a des ge s ui dise t « e ’est pas 
normal, vous ne pouvez pas faire ce que vous voulez » ou qui discriminent par rapport 

à ça ?  

Maelyss : Non. 
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Nohra : En fait, ils voient ça plutôt comme un acte de bienveillance. 

C’est ui tout le o de ? 

Nohra : Les habitants de Vaulx-en-Velin, après en dehors je e sais pas o e t ’est 
vu. » 

Visite de Vaulx-en-Velin avec Maelyss, Dabia, Nohra, lycéennes à Doisneau  

 

Les normes sociales genrées régissant la présence des uns et des autres sur les espaces 

publics de Vaulx-en-Velin sont complètement intégrées par les jeunes filles et leur paraissent 

naturelles (« ça se fait auto ati ue e t, ’est o e ça »). Les adolescentes ne remettent 

pas e  uestio  et tat de fait. “eul le fait u’u  espa e puisse t e app op i  pa  les 
ga ço s alo s u’elles a aie t l’ha itude de s’  i stalle  les d a ge.  

Cependant, les trois adolescentes, et plus particulièrement Nohra ont conscience que ce qui 

leu  pa ait o al e l’est pas essai e e t au  eu  de la so i t  ajo itai e « Non, mais 

ça peut être mal interprété. »). Elles justifient cette appropriation genrée des espaces par 

des normes propres à leurs origines culturelles et religieuses (« ça, ’est fait o e ça, pa e 
u’il  a g a e de la pudeu , il  a u e so te de espe t »). 

 

2.2.2. Une présence féminine très normée 
 

La p se e des jeu es filles su  l’espa e pu li  est t s o e o e l’e pli ue t à i- 
mots Sofiane et Medhi à l’o asio  d’u e isite o e t e de Vaul -en-Velin. Pour ces 

de ie s, il est al u u’u e fille adoles e te appa aisse e  p se e de garçons de son âge 

sur les espaces publics :  

 

« Sofiane : […] o , ais u e fille, elle a d oit de passe  i i163 !  

Medhi : Bah oui ! Bie  sû , o  ’a pas dit u’elles ’o t pas le d oit. 

Sofiane : Il y a des milliers et des milliers de filles qui passent par jour, ça va faire 

o al si tu passes. Mais e  g os, ’est ue si u e fille, elle passe a e  plei  de ga ço s, 
là, ça a fai e iza e. […] 

                                                        
163 Au moment de cet échange, nous nous trouvons à proximité de la place centrale du Mas du Taureau 
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Ok, ça ous a i e des fois d’alle  ous pose  pa  e e ple a e  des filles du e t e ui 

habitent dans le même quartier que vous ? 

Sofiane : Les filles du e t e, ah oui…ap s, elles o t la ho te aussi, pa e ue si elles 

so t seules a e  plei  de ga ço s, elles ’ai e t pas t op. 

Et si elles sont plusieurs ? 

Sofiane : Mais si elles sont plusieurs, ça va encore. Si par exemple, il y a le même 

o e de filles et de ga ço s… ça a. La fille, elle peut di e, "j’ tais a e  es 
copines". » 

Sofiane, 2nd au lycée Doisneau et Medhi, 1ère en lycée professionnel, habitants 

de Vaulx-en-Velin (Noirettes)  

 

La manière dont les deu  adoles e ts te te t d’e pli ue  e ui est pou  eu  a al et e  
e te ps d li ate à justifie  fa e à l’e u t i e est lat i e de l’i t g atio  des o es 

genrées. En effet, la structure des phares formulées amène à considérer que les filles elles-

m es so t à l’o igi e de e o po te e t : ce sont « elles » qui ont « honte » et qui 

« ’ai e t pas ». À l’i e se, l’usage du p o o  eut e « ça » ne désigne personne en 

particulier comme sujet de la phrase « ça va faire bizarre ». De fait « ça va faire bizarre » à 

tout le monde. Ainsi, la norme sociale genrée est ici complètement intégrée par les deux 

adoles e ts et ’est pas e ise e  ause : les filles ne peuvent être présentes dans les 

espa es pu li s ue da s u  ad e ie  pa ti ulie , il ’a pas à e  t e aut e e t. D’ailleu s, 
elles « ’ai e t pas » e pas espe te  e ad e. Les diff e ts e t aits d’e t etie  ue ous 

avons mentionnés précédemment montrent par ailleurs que les adolescentes ne remettent 

pas en cause cette norme sociale. Si elles verbalisent la pression sociale exercée sur elles 

da s les espa es pu li s à t a e s la figu e de e u’elles appelle t les « racailles » (ou des 

« garçons »), à aucun moment elles ne protesteront ou remettront en cause le fait que leur 

accès aux espaces publics vaudais puisse être limité.  

Un tout autre type de pratiques, qui n'a été évoqué que par deux autres adolescents 

rencontrés au centre social permet d'aller un peu plus loin dans la compréhension des 

logiques normatives genrées qui prévalent à Vaulx-en-Velin. Lors d'un entretien réflexif sur 

le projet de recherche-action sur les discriminations, Sofiane et Khalid ont mentionné 

l'installation de "piscines sauvages" à Vaulx-en-Velin. Ce phénomène164, de plus en plus 

                                                        
164 Ce phénomène est médiatisé tous les étés depuis quelques années, voir notamment : 

http://www.lepoint.fr/societe/bouches-incendie-pour-se-rafraichir-piscines-sauvages-mode-de-l-ete-en-ile-de-

france-03-07-2015-1942230_23.php 
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courant dans les quartiers populaires périphériques populaires, en dit long sur la question 

des rapports de genre des adolescents.  

 

« Sofiane : L’a e de i e…e  fait, ça a o e  il  a deu  a s, ça a a het  u e 
petite piscine comme ça et tout. 

Enquêtrice : « ça » ’est ous toi et tes potes ? 

“ofia e: Ouais ’est ous, d’a o d les g a ds, ils o t a het  u e petite pis i e o e 
ça et tout, et au d ut, ous o  ’a ait pas le d oit de se aig e  et tout, pa e u’o  

tait t op petits, ça fait ue ’ tait les g a ds et tout. Et l’a e de i e, il ’  a plus 
t op de g a ds pa e u’il  e  a eau oup ui so t e t s e  p iso . […] do  ça fait 

ue ’est ous, o  a p is la el e o  a di e u  peu. O  a ega d , oi et o  pote, 
o  a ega d  su  le Bo oi  les pis i es et tout. O  s’est dit on va mettre une piscine 

da s le ua tie . O  a ega d  et o  e  a t ou  u e su  le Bo oi . […] Elle est plus 

grande que ton bureau165 la pis i e. O  a tous pos  € et tout. Mo  pote, ’ tait loi , 
il a t  l’a hete  et tout, il a a e  la pis i e au ua tie  et… l’a e de i e, o  
faisait au oi s tous les jou s, là o  a fait u’u e fois pou  l’i sta t. L’a e de i e, 
on faisait tous les jours, on ouvre la borne à incendie des pompiers là-bas. On a pris 

u  tu au da s u  ha tie  et tout, o  l’a fait iza e…pa e u’il e e t e pas di e t 
le tu au, ça fait o  l’a oup  et tout. O  a a h  à la o e i e die, et o  a is la 
piscine dans le stade de foot et on remplit tous les jours la piscine. 

Anaïk Purenne : Et ’est pa e u’il ’  a pas de pis i e à Vaul -en-Velin ? 

Sofiane : C’est pas u’il ’  a pas de pis i e à Vaul -en-Veli  ... ais e ’est pas le 
problème, parce que des piscines on peut y aller si on veut.  

Anaïk Purenne : C’est uoi alo s le p o l e, u’est e ui fait ue ’est ieu  ? 

Sofiane : O  se se t à l’aise, o  est ai e t hez ous. Pe so e ’a de o ple e ou 
je e sais pas uoi. […] O  se aig e o e o  eut, on se baigne en short, on saute 

d’où o  eut, o  fait e u’o  eut da s la pis i e e  fait. […] 

Anaïk Purenne : Par exemple, nous si on voulait se baigner on pourrait ou pas ?  

                                                        
http://www.lyoncapitale.fr/Journal/Lyon/Actualite/Actualites/Bouches-d-incendie-piscines-sauvages-

en-banlieue-lyonnaise 

165 L’e t etie  a e  “ofia e et Khalid, e o t  da s le ad e du e t e so ial, est u  des a es e t etie s à 
a oi  t  effe tu  à l’ENTPE. Au u  e t etie  effe tu  a e  des l e s e o t s da s le ad e du l e ’a 

t  effe tu  à l’ENTPE. 
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Sofiane : Non 

Khalid : Mais il y a que des garçons.  

Enquêtrice : Il y a que des garçons ? 

Sofiane : Ouais que que que des garçons ! 

Enquêtrice : Pourquoi ? Pa e ue les filles ’o t pas d oit de e i  ou u’elles e 
viennent pas ?  

Sofiane : Pa e u’elles sa e t d’elles- es u’elles e ie e t pas, ue ’est al 
vu et ouais, o  ’est i te dit de e i  ! 

Enquêtrice : Pou uoi ’est i te dit ? 

Sofiane : Je sais pas, leur grand frère ils ne veulent pas, personne ne veut. 

Khalid : Si toi par exemple, tu habites dans une résidence et il y a tous les garçons qui 

sont dans une pis i e…tu as pas alle  da s la pis i e si ?  

Sofiane : Ap s, ’est pas pa eil ue ous. 

Enquêtrice : Je e sais pas, oi je ’ai t  u’à la pis i e u i ipale 

Sofiane : Mais ’est pas pa eil la pis i e u i ipale. 

Enquêtrice : Pourquoi tu dis « ’est pas pareil que nous ? » 

Sofiane : Je sais pas, ’est pas pa eil ue ous, ous. 

Enquêtrice : Qu’est- e ui ’est pas pareil ? 

Khalid : Comment vous avez grandi, les mentalités. 

Enquêtrice : Et ’est uoi les diff e es du oup ?  

Sofiane : Par rapport aux filles garçons. Filles, garçons, nous, on ne reste pas 

e se le, ’est i te dit. 

Enquêtrice : Vous e estez pas e se le, ’est-à-dire ?  

Khalid : Il  a plei  de hoses, tu ois, o  a u e du atio … 

Enquêtrice : Par exemple, au centre social, il y a des filles et des garçons. 

Sofiane : Mais ’est au e t e, e ’est pas pa eil, au e t e, il  a pas…il ’  a pas les 
g a ds du ua tie  ui te oie t a e  les filles, il ’  a pas tes pa e ts, il ’  a pas tes 
g a ds f es, ta g a de sœu , il ’  a pas tes ousi s, il ’  a pas tout ça. 
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Enquêtrice : Pa e ue s’ils te oie t a e  des filles, da s u  g oupe d’a is, u’est e 

qui se passe ? Par exemple, le groupe que vous êtes au centre, si vous étiez comme ça 

da s la pis i e ou ’i po te où ? 

Sofiane : Ouais, les grands, ils se la racleraient sur nous, ils se moqueraient de nous.  

Enquêtrice : C’est-à-dire ? Ils se moqueraient sur quoi ? Et à l’ ole aussi ous tes 

mélangés garçons et filles  

Sofiane : Oui, ais je e sais pas, ’est pas pa eil. E  plus, ’est e pas u’o  ’a 
pas le d oit, ’est ue… o  a ho te. Par exemple, elle a honte la fille que son père, il se 

et pa  la fe t e, il la oit a e  plei s de ga ço s. M e oi  j’ai ho te ue pa  
exemple ma mère se met par la fenêtre, elle me voit avec des filles et tout, je ne sais 

pas, j’ai ho te. 

Enquêtrice : Ho te… u’est-ce que tu te dis du coup ? Imaginons ça arrive ? 

Sofiane : Non. Je pars vite, je pars, je pars 

Enquêtrice : D’a o d, et ous a ez des a ies filles ua d e ? 

Sofiane : Ouais. 

Enquêtrice : Et vous les voyez où du coup ? 

Sofiane : On les voit pas nous. 

Khalid : A l’ ole 

Sofiane : Ouais, à l’ ole et au e t e, ap s au ua tie , pa  e e ple… 

Khalid : Ouais des filles du quartier tu vois, mais elles ne viennent pas à la piscine. 

Sofiane : Voilà, quand elles passent au quartier, on leur serre la main des trucs comme 

ça. […] E  ai, ça d pe d, o  a di e o  est -3 garçons. On va dire on a 16-17 ans et 

tout. 2-3 filles, elles passent, elles se posent avec nous pour rigoler avec nous et tout. 

Mais d s u’elles oie t u’il  a les g a ds de -25 ans, 30 ans, ils viennent avec 

nous, ils se posent avec nous. Elles partent, direct. Parce ce que des fois on est 60 avec 

des garçons, 60-70 au moins. Quand il y a la piscine, la play166 et tout. 

Enquêtrice : Il y a une playstation aussi ? 

Khalid : Ouais on installe tout. 

                                                        
166 Diminutif de la console de jeux vidéo de la marque Playstation 
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Sofiane : On a passé le meilleur Ramadan de Vaulx-en-Veli  pou  l’i sta t, o  a la pla  

et la piscine. 

Khalid : Il y a un stand de barbecue, il y a la play, il y a la piscine, il y a… 

Sofiane : Il y a tout ! Tu ’as pas esoi  d’alle  a ge , il  a le a e ue à ôt . Tu 
’as pas esoi  d’alle  hez toi pou  joue  à la pla , tu as la pla  au ua tie , pas esoi  

d’alle  à la pis i e, ’est toi ui a la pis i e. 

Khalid : En plus, tu es a e  tes potes et ’est g atuit. » 

Khalid et Sofiane, lycée Doisneau et lycée professionnel, habitant de Vaulx-en-Velin 

(Grappinière) 

 

Ai si, pou  es deu  adoles e ts, il se ait i o e a t u’u e fille se e de da s ette pis i e 
majoritairement fréquentée par des garçons et installée sur l'espace public. Certes, les 

elatio s e t e ga ço s et filles e iste t ota e t à l’ ole et da s d’aut es st u tu es 
telles ue les e t es so iau . De plus, les filles, ie  u’elles e s’app op ie t pas les espa es 

publics peuvent parfois interagir avec les garçons. David Lepoutre note à ce propos le rôle 

des jeu es filles da s l’u i e s ultu el de es ua tie s :  

 

« Même si la culture des rues est caractérisée par une nette prédominance 

masculine, les filles occupent une place certaine dans le groupe des pairs au sens 

la ge. Moi s p se tes ue les ga ço s da s la ue, elles ’e  pa ti ipe t pas 

moins à toutes les interactions verbales et même physiques qui sont propres à cet 

univers culturel » (Lepoutre, 2001 :131). 

 

Par ailleurs, les adolescents distinguent les différents systèmes normatifs pertinents selon 

les environnements urbains. En particulier, ils semblent relativement bien identifier ce qui 

est spécifique aux quartiers populaires dans lesquels ils vivent. La question des rapports 

hommes femmes et des différences de comportements entre les deux en fait partie. Le 

« nous », mobilisé dans cet entretien pour parler des habitants de leurs quartiers, de leurs 

pairs, etc., est mis en opposition au « eux » qui dans ce cadre de l'entretien nous désigne 

nous chercheuses. Plus largement, ce « eux » fait référence à ceux qu'ils appellent les 

« Français » ou encore les « froms » (terme que Sofiane notamment mobilise fréquemment). 

Pour autant, au regard de l'entretien avec Sofiane et Khalid, mais également des échanges 

avec les lycéens précédemment cités, il apparaît que les rapports entre garçons et filles sont 
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très normés, en particulier la présence des filles sur l'espace public fait l'objet d'un contrôle 

social permanent. Ce contrôle est établi par différents groupes sociaux de ces quartiers. En 

premier lieu, la sphère familiale joue un rôle primordial dans la perpétuation et l'intégration 

de ces normes genrées. Les références des garçons à différentes figures familiales en 

témoignent. Par ailleurs, ces normes sont également véhiculées par l'ensemble du quartier 

(du moins les individus qui ont un fort ancrage) qui fait ici figure de communauté. En 

particulier, les "grands" du quartier, par le contrôle social qu'ils exercent sur les espaces 

publics, semblent jouer un rôle central. Enfin, en dernier lieu, ces normes, intégrées par les 

adolescents, orientent leurs propres comportements, leurs représentations et par 

conséquent sont réitérées par les jugements et les actions de ces derniers. Et ce, aussi bien 

par les filles que par les garçons. Cette acceptation des différences genrées par les 

adoles e ts et e  pa ti ulie  pa  les filles ai si ue l’i t g atio  de la pe ti e e e des 
catégories de genre, ont largement été mis en avant par les études sur les rapports femmes-

hommes (Maruéjouls, 2011 ; Delphy, 2008 ; Bourdieu, 1998). 

 

« À la problématique du genre pris comme sexe social mais aussi sexe culturel 

s’ajoute la otio  de pou oi  da s la pe s e f i iste iti ue Delphy, 2008). La 

t a sfo atio  d’u e di o phie iologi ue e  u  s st e so ial Goff a , 
2002), basé sur un apprentissage culturel différencié (« performativité du genre 

», Butle ,  i pose l’ ide e a ept e pa  p es ue  tou te s selo  la uelle 
les relations hommes/ femmes sont hiérarchisées dans le sens de la domination 

as uli e : ’est ette at i e de pe s e ue ous et ou o s tout au lo g de 

notre étude sur les équipements et espaces de loisirs des jeunes. » (Maruéjouls, 

2011 : 89). 

 

C'est à travers la réputation de chacun, et en particulier celle des jeunes filles, que ces 

normes genrées sont véhiculées. On retrouve ici les analyses proposées par Lapeyronnie 

dans Ghetto Urbain : s g gatio , iole e, pau et  e  F a e aujou d’hui : "La rumeur est 

l'arme fatale de la ségrégation des genres. Les jeunes femmes doivent veiller à ne pas 

déclencher de rumeur pouvant salir leur réputation, les faire passer de la catégorie des filles 

"bien" à celle des "pas bien", des filles sérieuses à celle des filles pas sérieuses." (Lapeyronnie, 

2008 : 537) 
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Cliché 12. Visite de Vaulx-en-Velin avec des adolescentes 

 

 

 

2.2.3. Des pratiques diverses pour les lycéens de Récamier 
 

Pour les adolescents rencontrés au lycée Juliette Récamier, la diversité des communes de 

résidence est associée à pratiques très différentes. Les lycéens qui habitent dans le centre-

ville de Lyon ont des pratiques dans leur quartier de résidence qui se superposent avec leurs 

pratiques des espaces publics centraux. La plupart des adolescents qui vivent dans des 

arrondissements de Lyon autre que ceux du centre- ille, à l’i sta  d’Edd  ui ha ite à 
Ge la d, o ti ue t ua t à eu  à oi  leu s a is d’e fa e da s leu  ua tie  et o t 
quelquefois dans le centre-ville de Lyon.  

Pour ces adolescents scolarisés à Récamier qui habitent dans les communes périphériques 

(notamment Feyzin et Saint-Fo s , l’ la gisse e t des o ilit s est si ilai e à e ui a t  

e pos  pou  les adoles e ts audais. E  effet, l’e t e au l e a g alement de pair avec 

davantage de sorties dans le centre-ville de Lyon. Toutefois, comme le montrera la suite de 

e hapit e, u e o ti uit  s’ ta lit e t e les p ati ues au sei  et e  deho s des o u es 

de résidence. Les adolescents qui avaient pour habitude de voir leurs amis dans leur 

commune de résidence et de se « poser » dans les espaces urbains continuent à le faire en 
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plus des sorties à Lyon. Ceux qui ont un faible ancrage dans les espaces urbains de leurs 

quartiers, peuvent, tout comme les adolescentes vaudaises, préférer sortir à Lyon.  

Les p ati ues u ai es au sei  des o u es de side e ’o t pas fait l’o jet d’u e e 

atte tio  da s le as de l’e u te au l e R a ie . Toutefois, les e t etie s o t e t u e 
différence entre les adolescents de Récamier et ceux de Doisneau : la dimension genrée des 

p ati ues ’est pas isi le da s les dis ou s des l e s de R a ie . Au u e des jeu es filles 

e o t es ’a o u  la p essio  so iale de e tai s g oupes d’i di idus su  leu s espa es 
urbains résidentiels (elles le feront cependant à propos de Lyon, comme nous le verrons par 

la suite  

Ainsi, au regard de ces différentes expériences urbaines évoquées par les lycéens de Vaulx-

en-Velin lors de l'enquête, il apparaît que l'espace restreint du quartier fonctionne comme 

un espace communautaire. L'interconnaissance y est particulièrement développée, les 

adolescents ne sont pas anonymes sur ces espaces. Les pratiques urbaines des adolescents 

s'effectuent dans le cadre normé institué par les réseaux d'interconnaissances spécifiques à 

ce type d'environnement urbain. Ceci est particulièrement prégnant lorsque la focale est 

placée sur la dimension genrée de la fréquentation des espaces urbains. La présence des 

filles sur ces espaces est contrôlée et limitée. De ce fait, un régime public tel que le définit 

Lyn Lofland n'est pas caractéristique des espaces publics vaudais. Pour autant, les 

expériences urbaines vécues de ces espaces ne se peuvent être réduit à l'expérience des 

régimes d'interconnaissance. Un régime intermédiaire entre régime public et régime 

d'interconnaissance, tel que le caractérise Eric Charmes, s'établit sur nombre d'espaces 

publics (au sens juridique) de Vaulx-en-Velin.  
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3. DE LA DÉCOUVERTE À LA ROUTINISATION : 
LA CONQUÊTE DE LYON 

 

Lors des entretiens semi-directifs, les lycéens ont été interrogés sur les expériences que 

constituent les pratiques urbaines hors de leurs communes de résidence. Ces adolescents 

ont été dans un premier temps questionnés sur leurs occupations pendant leur temps libre. 

Le fait d’« aller en ville » fût la réponse la plus communément avancée aussi bien par les 

lycéens de Vaulx-en-Velin que par ceux du lycée Récamier. Pour ces adolescents, « aller en 

ville » sig ifie se e d e à L o , le plus sou e t da s l’h pe -centre de la ville167, ’est-à-dire 

autour des stations de métro Hôtel de Ville et Bellecour, ou dans le centre commercial de la 

Part-Dieu. Pour les lycéens de Récamier, le centre commercial Confluence est également un 

lieu fréquenté lors des pratiques urbaines à Lyon. Les centres commerciaux ne sont pas des 

espaces commerciaux au sens strict puisque leur accessibilité est limitée. Toutefois, une 

e tai e h t og it  de g oupes so iau  s’  ôtoie et un régime de sociabilité public 

s’ ta lit. Nous les asso ie o s donc aux espaces publics dans notre propos. 

 

 

3.1. Les premières expériences : la d ou e te d’u  
autre monde   

 

Tous les lycéens rencontrés ont été interrogés sur leurs premières expériences dans le 

centre-ville de Lyon et dans le centre commercial de la Part-Dieu e ept  eu  ui e s’  
rendent jamais). Pour les lycéens de Doisneau, les premières sorties en centre-ville sont 

souvent difficiles à se remémorer, certains évoquent la découverte que cela a ét , à l’i sta  
de cette adolescente, ui, à l’ po ue de l’entretien, ne se rendait que rarement avec ses 

amis à Lyon, car trouvait le trajet trop long et les sorties peu intéressantes.  

                                                        
167 Le centre-ville de Lyon est structuré par les deux fleuves, le Rhône et la Saône, ainsi que par une grande 
artère commerciale qui leur est parallèle : la Rue de la République. Diverses places sont également des lieux 
structurants :  la place de Terreaux et la place Bellecour ainsi que la place Carnot plus au sud. Par hyper-centre, 
nous e te do s l’espa e du e t e-ville de Lyon situé entre le Rhône et la Saône, limité au nord par les places 
des Te eau  et Louis P adel et au sud pa  la pla e Ca ot. Cet espa e, à la uelle s’ajoute l’espa e situ  e t e 
la place Carnot et le musée Confluence, est également nommé « P es u’île » par les habitants de Lyon. 
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« À quel âge tu as commencé à aller à Part-Dieu, et tout ? 
Je crois, à 12 ans. […]. Je sortais avec des copines, enfin ma mère, elle ne savait pas. 

Je ’e  appelle. Je disais ue j’ tais à l’ ole. O  pa tait o e ça, et o  e e ait 

avant la fin des cours. 

D’a o d. Tu te sou ie s des p e i es fois où tu  as t , l’i p essio  ue ça t’a fait ? 

F a he e t, je e ’e  appelle pas. 

D’a o d. Et ai te a t tu e le fais plus ça, de pa ti  a e  des opi es ? 

Si peut-être des fois je pars, mais on va se manger une glace, au McDo, ou on fait deux 

ou trois tours de magasins. Et puis après on revient vite. 

Pourquoi vous revenez vite ? 

Ça e ous do e plus t op e ie. Ce ’est pas o e a a t où o  ai ait ie  ’ tait… 
pou  ous, ’ tait agi ue là-bas. 

Et pou uoi a a t ’ tait agi ue, et plus ai te a t ? 

Pa e ue ’ tait g a d, et il  a ait eau oup de agasi s. O  e so tait pas tant que 

ça. Qua d o  allait da s u  e d oit o e ça, ’ tait agi ue ais ai te a t… Tu 

sais, la Part-Dieu ’est du u, et e u, et e u. » 

Samia, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Vaulx Village) 

 

Pour ces lycéens, évoquer les premières sorties à Lyon amène à se remémorer celles 

effectuées entre amis davantage que celles effectuées dans le cadre familial. En effet, 

l’auto o ie da s les p ati ues u ai es joue à et âge u  ôle fo da e tal puis u’elle 
pa ti ipe de l’ a ipatio  des adolescents comme le rappellent Julian Devaux et Nicolas 

Oppenchaim :  

 

« L’adoles e e est u e p iode de e he he et d’e p i e tatio  du a t 
la uelle l’i di idu he he à d ou i  de ou eau  ho izo s et à s’ a ipe  e  
partie des cadres de comportement t a s is pa  sa fa ille et pa  l’ ole 

(Zaffran . Les p ati ues de o ilit  uotidie e, ’est-à-dire les 

déplacements relativement réguliers dans l’agglo atio , so t u  des 
p i ipau  suppo ts de ette e p i e tatio . E  se d plaça t, l’adoles e t 
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développe des relations de sociabilité entre pairs168 qui échappent au contrôle des 

adultes habituellement en charge de son encadrement. » (Devaux & 

Oppenchaim, 2012 : 1) 

 

Plusieurs lycéennes ont évoqué le côté « magique » de ces premières sorties au centre 

commercial de la Part Dieu. Si cet aspect a surtout été mis en avant par des jeunes filles de 

Vaulx-en-Velin, certains garçons ont également parlé des premières sorties entre amis 

o e des o e ts de d ou e te et d’ e eille e t. Ai si, pou  A is, la d ou e te a 
de pai  a e  u e i p essio  d’auto o ie. 

 

« Est-ce que vous vous rappelez à partir de quel âge vous avez commencé à aller sur 
Lyon ? 
 

Anis : Coll ge. Bah je ’  allais pas tout le te ps. O   allait… D jà ua d tu d ou es, 

tu te p e ds he  pou  u  thug. […] o  se p e d he  pou  u  g a d… U  fou du st le. » 

Anis, TaleSTIDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Vaulx Village) 

 

Dans cette découverte, les commerces occupent une place centrale. Cette place demeure 

au-delà des p e i es so ties. L’a ti it  o su iste est à la fois u  o je tif et u  p te te 
initiant les sorties. Les commerces de restauration (notamment fast-food ou snack) sont des 

lieux où les l e s se e de t et ui po tue t leu s so ties.  Les espa es off a t l’a s à 

ces différents commerces sont ainsi plus souvent fréquentés : La Part Dieu, Carré de Soie, et 

la P es u’île. Le e t e o e ial de la Pa t-Dieu est préféré à celui du Carré de Soie, car 

l’off e o e iale de e de ie  est eau oup plus li it e. 

Les choix entre ces différents lieux sont orientés par diverses considérations. Par exemple : 

généralement, les sorties « en extérieur » sont préférées aux sorties dans des espaces 

fermés. Ainsi, se promener au sein du centre-ville lyonnais est considéré comme plus 

ag a le ue la f ue tatio  du e t e o e ial de la Pa t Dieu. D’auta t plus ue la 
forte fréquentation du centre commercial est souvent évoquée comme un élément négatif. 

Les conditions météorologiques influencent également le choix effectué entre les différents 

lieu  u’ils o t ou o t eus  l’ha itude de f ue te  a e  leu s a is. Lo s u’il pleut ou u’il 
fait froid, le centre commercial de la Part Dieu sera préféré à la P es u’île. E fi , l’i po ta te 

                                                        
168 E  itali ue da s le te te d’o igi e. 

http://www.metropolitiques.eu/La-mixite-dans-les-quartiers.html
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diversité des commerces présents dans le centre commercial de la Part-Dieu le rend parfois 

plus att a tif ue la P es u’île. Le hoi  se fe a alo s e  fo tio  des esoi s des l e s.  

“i l’a ti it  o su iste est un moteur central des pratiques urbaines et oriente les choix 

des destinations, elle peut également être vectrice de rejet pour certains adolescents 

uel ue peu f ust s d’ t e da s des espa es où les o e es so t o ip se ts sa s 
avoir la capacité finan i e d’a hete .  

 

« Ça t’a i e d’alle  e  ille ou de so ti  su  Fe zi  ou su  “ai t-Fons?   

Feyzin jamais, Saint-Fo s…de te ps e  te ps e  ille, ais je suis pas uel u’u  
ui…j’ai e pas passe  tous es sa edis à la Pa t-Dieu pou  ie  fai e, ’est pas 

o …ge e s’il  a u  t u  à fai e oui, ais s’il  a ie  à fai e o .  

“’il  a u  t u  à fai e o e uoi pa  e e ple?  

Je sais pas, genre on va manger au snack, on sort un peu, ça fait bouger, je sais pas, 

ça peut être une activité, un bowling ou je sais pas uoi, si ’est juste pou  alle  à la 

Pa t Dieu ega de  o e ça pe da t deu  heu es…  

Tu as des amis qui font ça?  

Plein  

Mais u’est- e u’ils ega de t?  Ça t’est d jà a i  d’alle  a e  eu  ou pas?  

J’  suis all  u e fois, et ça ’a saoul , tu regardes les magasins pour au final te dire 

« bon ba oi j’ai pas d’a ge t, ’est ie , j’au ai ie  ai  ’a hete  tout ça, ais 

j’ai pas d’a ge t, ’est i utile ». Peut- t e ils s’e uie t, je sais pas, peut-être ils vont 

draguer, je sais pas, je sais pas e u’ils fo t. »  

Clément, TaleL, lycée Récamier, habitant de Feyzin 

 

Au-delà de cette frustration exprimée par certains, généralement, la présence de commerces 

est appréciée. De fait, chaque sortie est en quelque sorte un optimum entre temps de trajet, 

aménités présentes sur place et conditions météorologiques. 
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3.2. Une autonomie acquise avec les pairs 
 

Les p e i es so ties s’effe tue t le plus sou e t d’a o d da s le e t e o e ial de la 

Part-Dieu avant de se reporter vers le centre-ville de Lyon. Dans le cas de Samia, 

précédemment citée, les premières sorties au centre commercial de la Part Dieu, se sont 

effectuées avec des amis. Le groupe de pairs joue un rôle essentiel et souvent moteur dans 

l’ la gisse e t du p i t e des p ati ues u ai es. Pou  d’aut es l e s, la f ue tatio  
du centre commercial de la Part-Dieu et de la commune lyonnaise a été instaurée par la 

sph e fa iliale d s l’e fa e, epe da t, ie  ue es jeu es soie t elati e e t fa ilie s 

de es lieu , l’e p ie e i duite pa  les pratiques urbaines effectuées hors du contrôle 

pa e tal ’est pas de e atu e. U  se ti e t de li e t  a o pag e la p ise 
d’auto o ie is-à-vis de la sphère familiale. Ils ne peuvent compter que sur eux-mêmes, eux 

faisant ici référence au groupe de pai s, pou  s’o ie te  et agi  e  as d’i p u. C’est le 

as de Lou a ui lo s d’u  e t etie  est a e e à o ue  es p e i es p ati ues 
urbaines sur Lyon. Avant de se déplacer avec des amies, cette adolescente allait parfois au 

centre commercial de la Pa t Dieu da s le ad e de so ties fa iliales. C’est le e t e 

o e ial Ca  de “oie ue l’adoles e te f ue te ha ituelle e t a e  sa fa ille.  

 

« D’a o d. Et tu te sou ie s de la p e i e fois… Qu’est-ce que ça te fait de sortir la 

première fois toute seule avec une amie ? 

On était contentes. On se sentait libres. On se sentait un peu grandes. Mais après on 

était bien. On découvrait la Part-Dieu… Ca  de “oie u ue ’ tait u  ou eau e t e 
commercial. Et voilà. On le trouvait beau. Et en plus il faisait… ’ tait l’ t . Du oup il 

faisait haud. E fi  l’ t  il  a ait e o e l’ ole, ais ’ tait… il faisait eau. Et oilà. 

Et à la Part-Dieu et Bellecour ? 

Ça ’ tait plus… p e i e fois à la Pa t-Dieu Belle ou  ’ tait plus fi  i ui e. L’ t . 

D’a o d. 

Pa e u’e  fait j’e  a ais a e de Ca  de “oie et j’a ais de a d  à a e d’alle  
à la Part-Dieu. Elle ’a ait dit : oui. Et elle ’a ait dit o e t  alle . Et j’ tais all e. 

Au d ut je e suis u  peu pe due da s le t o. Et ap s j’ai de a d  à uel u’u . 
Et il ’a edo  le he i . Et oilà. 

D’a o d. Tu as t  toute seule ou a e  u e a ie ? 

Avec une amie. 
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A e  u e a ie. D’a o d. 

Toujours. » 

Loubna, 2nd, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Thibaudière)  

 

Dans leur anthropologie de la rue de la République, Forêt et Bavoux mettaient en avant le 

fait que les jeunes des quartiers populaires observés ne se rendaient pas dans le centre-ville 

en « bande », à l’e eptio  des plus jeu es, ais au o t ai e seule e t a e  uel ues a is. 

Les auteu s d fe daie t alo s l’id e ue : « L’a se e de la a de sig ifie hez eu  la olo t  
de o p e a e  le ode uotidie  des so ia ilit s de l’espa e de side e. » (Bavoux & foret, 

1990 : . “’il est toujou s ai ue les adoles e ts se d placent davantage en petit groupe 

et que les sociabilités en centre-ville diffèrent de celles du quartier résidentiel, rien ne 

o t e l’appa te a e à des « bandes » au sein du quartier. Les pratiques en centre-ville ne 

se placent pas en rupture avec les modes de sociabilité au sein du quartier. Au contraire, les 

jeunes rencontrés disent plutôt fréquenter des amis de différents cercles de connaissance, 

et e, aussi ie  au sei  de leu  ua tie  u’e  deho s. 

Par ailleurs, les compétences nécessaires aux adolescents pour se déplacer constituent une 

contrainte importante dans leurs pratiques. En effet, la mobilité des adolescents dépend de 

leurs expériences passées et de leur socialisation (Devaux & Oppenchaim, 2012). Les propos 

de Loubna fournissent quelques éléments sur la manière dont ces compétences 

s’a ui e t. L’h poth se peut t e faite u’u  p e ie  app e tissage de la a i e do t 
fonctionnent les transports en commun est fait dans le cadre familial, notamment pour se 

e d e à l’ ole. Ces o p te es ai si ue la apa it  à o ilise  de l’aide e  as de esoi  

so t e suite i esties lo s des d pla e e ts e t e pai s. L’auto o ie o t e pa  Lou a 
’est epe da t pas le seul as de figu e e o t  lo s des e t etie s. E  effet, la 

socialisation à la mobilité dépend en partie du capital économique des familles. Des travaux 

ont montré que : « les adolescents de ZUS sont ainsi bien moins nombreux que les autres 

F a ilie s à s’ t e d pla s plus jeu es a e  leu s pa e ts » (Devaux & Oppenchaim, 2012 : 

2). Quel ues adoles e ts o t i di u  e s’ t e uasi e t ja ais d pla s à L o  a e  leu s 
pa e ts, à l’i sta  de “a ia p de e t it e. Pou  d’aut es adoles e ts du l e 

Dois eau, u  e e de la fa ille plus âg , f e, sœu , ousi , ousi e les a o pagnent 

lo s de leu s p e i es so ties à L o , leu  pe etta t ai si d’a u i  p og essi e e t les 
o p te es essai es. De plus, le fait de se d pla e  e t e a is pe et de s’auto o ise  

vis-à-vis des structures familiales quand bien même la capacité à se d pla e  seul ’est pas 

entièrement acquise.  
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« Maïssa : Moi l’aut e fois j’ tais a e … ou l’aut e fois je t’a ais sui i169 parce que moi 

je ’a ais… je e sais pas du tout où ’est, oi. Moi je suis pe due. 

Loubna : Elle était perdue.  

Maïssa : Moi en fait je suis toujours la personne qui est avec moi parce que moi, mon 

se s d’o ie tatio … do  je suis toujou s la pe so e… 

D’a o d. Do  du oup tu ’  as ja ais toute seule pa e ue si o  tu te pe ds, ’est 
ça ? 

Maïssa : Ouais.  

Loubna : Enfin moi je peu   alle  toute seule, ais je ’ai e pas e  fait  alle  toute 

seule. Je préfère une amie. On discute. Là, tu avances. Tu es toute seule. Moi je préfère 

alle  a e  des a is. E  g al ua d… ’est ai, ua d j’allais toute seule, ’est 
vraiment que j’ai esoi  d’u  t u  u ge t, et u’il ’  a ai e t pe so e pou  

’a o pag e … ais si ’est pou  a hete  des te e ts ou uoi, ou pou  fai e du 
shoppi g, je d ale d’u  eek-e d pa e ue oi je ’ai e pas t e toute seule da s… 

Maïssa : Parce que à la ase si o   a ’est u  plaisi . Do   alle  toute seule ’est 
chiant. 

Vous ous e u ez. Ouais. Ou ’est pa e ue ous ous se tez oi s à l’aise ? 

Loubna : Ouais. 

Ou ’est juste de l’e ui ? 

Maïssa : De l’e ui.  

Loubna : Tu es dans le métro, tu es toute seule. Tu es dans le bus, tu es toute seule. Tu 

a hes, tu es toute seule. Alo s u’a e  l’a ie, tu pa les, tu igoles. C’est ie . C’est 

mieux. »  

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

 

Cet échange montre la manière dont le partage de compétence entre amis permet de 

faciliter les déplacements hors de Vaulx-en-Velin. Selon les adolescents rencontrés au lycée 

Doisneau, la familiarisation avec les différents espaces de Lyon dans le cadre familial, et en 

particulier les différents espaces commerciaux, a été plus ou moins importante. Alors que 

                                                        
169 Les deux jeunes filles évoquent ici leurs sorties sur la place Bellecour 
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e tai s dise t e uasi e t ja ais a oi  t  à L o  a e  leu s pa e ts, d’aut es o t eu 

l’ha itude de se e d e da s di e s lieu  pou  se promener en famille. Ces derniers peuvent 

alo s aide  d’aut es l e s à fai e leu s p e i es e p ie es.  

 

 

3.3. Une routinisation des pratiques  
 

Passé le stade de la découverte et des premières sorties à Lyon, les pratiques urbaines font 

partie intégrante du quotidien de ces jeunes. Les mercredis après-midi, et surtout les 

samedis après-midi sont rapidement des moments privilégiés de ces types de mobilités. 

 

« D’a o d. Et tu te sou ie s… Ça te faisait le même effet les premières fois où tu y as 
été que mainte a t, ou ’est u  peu diff e t ? 

 
No  là ai te a t ’est o al. Voilà. Ap s il ’  a ie . »  

Orianna, 2nd, lycée Doisneau, vaudaise (quartier Les Plates) 

  

Si les premières pratiques entre pairs induisent un infléchissement important dans leurs 

expériences, au-delà de la d ou e te, u e outi e s’i stalle. A l’i sta  de Ni olas 
Oppenchaim, nous mettons en avant le fait « u’il ’  a pas essai e e t d’oppositio  

e t e la o ilit  et l’a age, ais plutôt u e elatio  de o ti uit  » (Oppenchaim, 2016 : 

24). Cette continuité a été démontrée par Jean-Y es Authie   au o e  d’u e a al se 
comparative de différents types de sociabilité des habitants de quartiers aux profils divers. 

L’auteu  p ise à p opos des ua tie s populai es ue : 

 

« Au contraire, dans ces quartiers également, les habitants qui sont les plus 

enclins à entretenir des relations à proximité de leur domicile sont très 

f ue e t eu  ui o t aussi des p ati ues et des elatio s à l’e t ieu  du 

ua tie , ’est-à-dire aussi ceux qui sont les moins dépendants de la vie sociale 

(parfois tendue) de ces quartiers. » (Authier, 2008 : 43) 

 



253 
 

Parler de routine comme nous proposons de le faire ne doit pas induire de confusion sur la 

fréquence des pratiques. La mise en avant des « sorties en ville » par les lycéens, notamment 

les lycéens de Doisneau, nous amène à considérer avec une attention particulière ces 

p ati ues ui se le t au œu  de leu s e p ie es u ai es, et de leu s so ia ilit s e t e 

pai s. Cela e sig ifie pas pou  auta t u’elles sont fréquentes. Contrairement à ce que les 

l e s, su tout les plus jeu es, peu e t laisse  e te d e, es so ties peu e t ’a oi  lieu 
que quelquefois par an par exemple. Toutefois, même en nombre limité, ces pratiques sont 

essentielles dans la conquête d’auto o ie des adoles e ts. 

Pa  ailleu s, la outi isatio  s’i stalle pa e ue la o u te du e t e-ville se fait sur des 

sentiers relativement balisés. En témoigne la très faible fréquence des écarts des sorties hors 

des sentiers battus. Les entretie s o t e t la fai le o aissa e u’o t les adoles e ts de 
la ville de Lyon et de ses périphéries. Cette lycéenne, bien que familière des sorties dans le 

centre- ille de L o , e o ait la fai le o aissa e de la ille u’elle et ses a ies peu e t 

avoir :  

 

« D’a o d. Et ous ’a ez pas eu e ie d’alle  da s d’aut es e d oits ? 

Nous, o  e o aît pas t op L o . O  est l o aises… o  est l o aises, ais o  e 

connaît vraiment pas Lyon. À part connaître Part-Dieu, Bellecour, etc. je sais que tout 

ce qui est Vieu  L o , et . Mais si o … » 

Samia, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Vaulx Village) 

 

Du ôt  du l e R a ie , l’ la gisse e t des p ati ues e s le e t e-ville de Lyon ne 

s’a o pag e pas o  plus d’u e eilleu e o aissa e de la ville de Lyon.  

 

 « Si je te donne une carte, et que je te mets dans une ville que tu ne connais pas, tu 

vas survivre ? 

No , ais tu sais u’e  ai j’ai… u  jou , j’ai essa  de situe  Fe zi , “ai t-Fons, 

Gerland, et tout. Mais genre comme ça sur papier, avec des ronds comme ça. Mais 

j’ai du al. Pa e u’a e  les us et tout. Bah e  fait ça a da s tous les se s. Et du 
oup, je ’a i e pas à e situe . […] On connaît juste par rapport au bus. » 

Anaëlle, 1ère S, lycée Récamier, habitante de Feyzin  
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Ai si, le passage au l e est l’o asio  pou  les adoles e ts des o u es p iph i ues 

de se familiariser davantage avec les pratiques urbaines au sein de la ville de Lyon. Elles sont 

effe tu es sous l’i pulsio  du g oupe de pai s et a e tu es pa  l’attrait des commerces. 

Les adoles e ts o ilise t les o p te es u’ils o t a uis e fa t pou  l’usage des 

t a spo ts e  o u  afi  d’ la gi  leu s p ati ues ou o t e ou s à u  e e de la fa ille 
et à leurs amis. Pour les lycéens de Juliette Récamier, la position géographique de 

l’ ta lisse e t pe et au  adoles e ts ui ha ite t da s le sud de l’agglo atio  de se 
fa ilia ise  a e  les t ajets u’ils doi e t effe tue  pou  se e d e da s le e t e-ville 

lyonnais. La phase de découverte et de familiarisation laisse progressivement place à une 

routinisation des pratiques. Au-delà du rôle essentiel des pairs dans les pratiques urbaines, il 

apparaît à la le tu e des e t aits d’e t etie  ue les o e es o stitue t u  d le heu  

de nouvelles pratiques.   
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4. LE CENTRE-VILLE DE LYON : UNE 
ACCESSIBILITÉ CONDITIONNÉE PAR L’OFFRE 
COMMERCIALE ET LA MORPHOLOGIE 
URBAINE 

 

Ces pratiques effectuées en autonomie avec pour destinations des espaces urbains que les 

lycéens ont volontairement choisis prennent un sens particulier au regard de leurs 

ep se tatio s so iales. Pou  les l e s de Dois eau, l’espa e u ai  ’est pas u  espa e 

neutre et socialement homogène. En particulier, la dichotomie centre – périphérie est 

porteuse de catégorisations sociales spécifiques. Les « sorties en ville » sont ainsi constituées 

de deux destinations principales : l’h pe -centre de Lyon et le centre commercial de la Part-

Dieu. Les pratiques urbaines et la manière dont elles sont appréhendées permettent de 

mettre en lumière la perception symbolique des différents espaces de la ville. Fabien Truong, 

à travers un travail ethnographique sur la circulation de lycéens de Seine-Saint-Denis a 

o t  ue es adoles e ts e t etie e t u  appo t so iale e t o stitu  à l’espa e 

u ai . “elo  l’auteur, dont nous mobiliserons les analyses pour éclairer notre propos :  

 

 «O se e  o e t et pou uoi es jeu es s’app op ie t ou s’i te dise t, 
pratiquement et symboliquement, un territoire conduira nécessairement à mettre 

en relation la construction sociale des ep se tatio s su je ti es de l’espa e et 
de leur propre identité. » (Truong, 2012 : 4). 

 

“es t a au  o t e t u’à Pa is le oule a d p iph i ue o stitue u e a i e ph si ue 
ais elle este f a hissa le. De fait, e ’est pas ta t la f uence des déplacements vers 

Paris qui a été interrogée que la manière dont différents espaces sont investis. Truong 

distingue trois espaces parisiens qui correspondent à autant de perceptions et de manière 

de s’app op ie  Pa is pou  les l e s de “ei e “ai t Denis (Truong, 2012). 

Le « blanc Paris » est une partie de Paris qui est inaccessible pour les adolescents des 

p iph ies populai es. Il s’agit des ua tie s pa isie s histo i ues et ultu elle e t i hes. 
Fabien Truong analyse à partir des représentations de ses élèves que ce « blanc Paris » 

participe de : 
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« la fo e de l’ « effet de lieu » Bou dieu,  où l’o d e so ial et ultu el se 

at ialise et se o tise da s l’espa e et da s les pie es et où so  histoi e, sa 
puissance et sa légitimité sont sans cesse et inconsciemment rappelées par 

l’age e e t spatial et la ise e  s e de l’a hite tu e et du âti, do a t, pa  

exemple, le sentiment aux lycéens de se sentir « déplacés », voire infériorisés, aux 

abords de la Seine ou des bâtiments haussmaniens. » (Truong, 2012 : 6 ). 

 

Da s ette pa tie de la apitale, la dista e so iale est t op le e e da t l’app op iatio  
des lieux presque impossible, les lycéens adoptent alors la posture du touriste (Truong, 

2012). 

Le « Paris quotidien » est le lieu le plus fréquenté par les adolescents de Seine-Saint-Denis, il 

s’agit des Halles-Châtelet. Il représente « un haut lieu parisien de la socialisation juvénile 

banlieusarde » (Truong, 2012 : . La p se e d’e seig es o e iales e he h es pa  
les jeu es ai si u’u e fai le p se e de lieu ultu el e de t les Halles-Châtelet 

particulièrement attractifs pour les adolescents des périphéries (Truong, 2012). 

Le « Paris poubelle » est constitué par les arrondissements les plus dévalorisés par les lycéens 

de Seine-Saint-Denis où ils ne se rendent pas (Truong, 2012). 

Ainsi, il apparaît que dans le cas des lycéens de Seine-Saint-De is, l’i estisse e t de Pa is 
qui nécessite le dépassement du périphérique vécu comme frontière est possible et réalisé. 

Toutefois, l’app op iatio  des diff e ts lieu  est pa tielle et « la i ulatio  da s l’espa e et 
la valeur sociale accordée aux différents types de territoires qui en découlent, reflètent une 

i t g atio  fo te de l’o d e so ial et s oli ue et de la positio  ue les jeunes estiment avoir 

dans la société » (Truong, 2012 : 25). Au regard de nos propres analyses, nous proposons à 

p se t de a a t ise  les diff e ts espa es de L o  où s’effe tue t les p ati ues u ai es 
des lycéens de Vaulx-en-Velin afin de dégager la valeur symbolique qui est accordée aux 

différents lieux et, par-là, de mieux mettre en lumière les enjeux de ces pratiques. Nous 

e ie d o s e  p e ie  lieu su  le o ept d’espa e pu li .  
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4.1. L’a ti it  o su iste : u  e jeu d’a essi ilit   
 

4.1.1. Le centre commercial de la Part-dieu : le Lyon « quotidien » 

 

Les lycéens de Vaulx-en-Veli  dise t se e d e guli e e t da s l’h pe -centre de Lyon 

ai si u’au e t e o e ial de la Pa t Dieu. U  e t e o e ial ’appa tie t pas au 
do ai e pu li , ’est u  espa e p i  au se s ju idi ue du te e. Toutefois, l’a essi ilit  et 

la f ue tatio  du e t e o e ial pa  des g oupes so iau  d’o igi es so iale, u ai e, 
ethno-raciale) variées, lui confère des caractéristiques proches des espaces publics urbains 

où un régime public, tel que Lyn Lofland le définit, se met en place (Lofland, 1998). Certes, 

l’a essi ilit  au e t e o e ial este li it e pa  des igiles, les pe so es sa s do i ile 
fi e e  so t pa  e e ple e lues. De plus, l’e p essio  d’opinion politique, les 

manifestations, etc., e so t pas possi les au sei  du e t e o e ial. Ai si, l’espa e 
pu li  ue o stitue le e t e o e ial, a a t is  pa  le gi e pu li  ui s’  ta lit, e 

peut être en théorie un espace de revendication politique (Fleury, 2007). 

L’off e o e iale de la Pa t-Dieu est particulièrement élevée, les enseignes les plus 

recherchées par les adolescents y sont présentes : magasins de vêtements (H&M, Lacoste, 

magasins de sport), FNAC, commerce de service (téléphonie) et cinéma. Pour les adolescents 

e o t s, ’est ette off e o e iale ui a a t ise e  p e ie  lieu la Pa t Dieu.   

 

« On va commencer par Part-Dieu. Qu’est-ce que ça vous évoque ? 

Elga : Les magasins. 

Soumaya : Les magasins. Il y a beaucoup de gens. 

Elga : Plein de magasins. Beaucoup de population. 

Soumaya : Beaucoup. Beaucoup. 

Beau oup de populatio , ’est-à-dire ? 

Soumaya : On voit de tout. On voit de tout. De tout. 

Elga : Il  a eau oup de ge s ui ai e t… il  a des fois, ’est p ati ue e t impossible 

de i ule , telle e t ’est se . Pa e u’il  e  a eau oup. 

Et « o  oit de tout » ’est uoi « tout » ? 

Soumaya : O  oit tout le o de. O  a di e, o  oit toute la… o e t di e ça ? C’est 

cosmopolite.  
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Alors si tu pouvais me décrire le… Tout e u’il  a da s « tout » ? 

Soumaya : On voit toutes les origines. Enfin on peut voir des gens, des personnes de 

Vaul , o e o  peut oi  des pe so es de… de la ille, de L o , du e t e de L o . 

Co e o  peut oi  des pe so es de… Voilà. De pa tout. »  

Elga et Soumaya, 2nd, lycée Doisneau habitantes de Vaulx-en-Velin (centre-ville quartier la 

Thibaudière)  

 

La densité humaine est la seconde caractéristique mise en avant par les adolescents. 

Toutefois, hormis la présence des individus que les lycéens appellent « racailles » et sur 

la uelle ous e ie d o s da s la suite de e hapit e, les l e s ’ o ue t pas la 

population du centre-ville de Lyon autrement que comme une masse dépersonnalisée.  

Un parallèle peut être fait entre le « Paris quotidien » que constituent Châtelet-les-Halles à 

Paris et le centre commercial de la Part-Dieu T uo g, . L’off e o e iale, la uasi 
a se e de lieu ultu el ai si ue l’a hite tu e so t auta t de a a t isti ues pa tag es 
entre la Part-Dieu et Châtelet-les-Halles. L’h poth se peut t e faite ue le ua tie  de la 
Part-Dieu, construit dans les années 1970, ne renvoie pas immédiatement à un ordre social 

et culturel où les lycéens pourraient se sentir infériorisés ou en décalage170.  

 

                                                        
170 Les expériences urbaines effectuées semblent se limiter au centre commercial, les alentours de ce dernier 

’o t ja ais t  sp ifi ue e t o u s pa  les l e s.  
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Cliché 13. Le centre commercial de la Part-Dieu : lieu des premières sorties 

 

 

 

4.1.2. La Rue de la République : un « blanc Lyon » quotidien ? 

 

La rue de la République est une artère structurante du centre- ille de L o . C’est u e a t e 
commerçante en partie piétonne qui accueille un flux important de population. Elle 

symbolise tout particulièrement le modèle du centre commercial à ciel ouvert 

caractéristique des centralités métropolitaines (Fleury, 2007). 

 

« “ig es de di e sit  d’a o d : la ue [de la R publique] est apparue à travers nos 

enquêtes comme un lieu pluriel, un lieu de brassage où se croisent, se côtoient, se 

e o t e t pa fois, des itadi s e us de toute l’agglo atio  ais aussi des 
« t a ge s » à la ille, e us d’aut es pa s ou des gions rurales alentours) : des 

ge s d’âge, d’o igi e, et de statuts so iau  les plus di e s. No  pas ue tout le 

o de soit là, et pou   fai e la e hose : e tai s so t des ha itu s, d’aut es 
ne font que passer, quelques groupes sociaux sont quasiment absents (on pense 

e  pa ti ulie  à la haute ou geoisie l o aise, ou à l’aut e out de l’ helle 
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so iale, au  i ig s de la p e i e g atio  ; et la ue est loi  d’ t e u  

espa e p i il gi  pou  tous eu  ue l’o   e o t e. Mais glo ale e t, e t e 
eu  ui s’  t ou e t « pa  hasa d », eu  ui  passe t « pa  o ligatio  » et eu  
ui hoisisse t d li e t de s’  atta de  u  o e t, o  et ou e là u  

ha tillo  e t e e t la ge de la populatio  de l’agglo atio  » (Bavoux & 

Foret, 1990 : 77) 

 

L’ tude e e pa  Be thet su  les p ati ues u ai es des « jeunes de banlieue171 » montre 

que le centre commercial de la Part Dieu et le centre-ville de Lyon présentent trois 

caractéristiques communes : ce sont deux lieux possédant une forte offre commerciale ; tous 

deux possèdent un système de vidéosurveillance ; enfin, ce sont deux lieux centraux 

Be thet, . Les t a au  d’A toi e Fleu  su  les espa es pu li s a e t à a a t ise  

le centre-ville de Lyon comme un élément structurant et polarisant de la ille, à l’i sta  de 
nombreux centres-villes : 

 

« Lieu  d’u e a u ulatio  a ie e des fo tio s o o i ue, politi ue et 
culturelle, les centres-villes européens conservent en outre une attractivité forte 

ai si u’u e ha ge s oli ue et ide titai e importante qui incluent en premier 

chef les espaces publics : ceux-ci ont une image forte, ils demeurent très 

f ue t s et se a a t ise t le plus sou e t pa  u e di e sit  d’usage s. » 

(Fleury, 2007 : 104) 

 

Le centre-ville de Lyon est marqué socialement. Il est caractérisé par une architecture 

hauss a ie e et se o pose de di e s âti e ts e a ua les, à l’i sta  du Palais de la 
Bou se, de l’Op a et de l’Hôtel de Ville ui lui fait fa e.  Il est o pa a le, toutes p opo tio s 

gardées à ce que Truong décrit à propos du « blanc Paris » T uo g, . Pou ta t ’est u  
espace largement fréquenté par les lycéens.  

D s , Pas al Ba ou  et Cathe i e Fo t s’ taie t i t ess s au e t e-ville de Lyon et en 

particulier à la Rue de la République dont ils ont constitué une anthropologie : 

 

 

                                                        
171 E p essio  o ilis e e t e guille ets pa  l’auteu  sa s u’elle e soit da a tage a a t is e. 
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« La « descente rue de la Ré » du samedi après-midi apparaissait notamment de 

manière répétitive dans les entretiens avec les jeunes des quatre coins de 

l’agglo atio , uel ue soit d’ailleu s l’app iatio  po t e pa  les intéressés 

su  l’a ia e ou su  la ualit  de et espa e. Le a a t e assif, et su tout 

transversal de ce phénomène ne pouvait pas ne pas nous interroger : d’u e )UP 
à l’aut e, d’u  lotisse e t de l’Ouest à u  g a d e se le de l’Est de 
l’agglo ation, la rue de la République était le premier (et souvent le seul) 

espace central cité au chapitre de la mobilité urbaine. Au-delà des pratiques, la 

rue apparaissait surtout comme s ole d’u a it 172, dans les discours de tous 

ces habitants des franges de la it , su  les uelles s’appli ue t depuis uel ues 
années diverses politiques de « revalorisation » et de « ré-urbanisation ». » 

(Bavoux Forêt, 1990 : 4) 

 

L’h pe -centre lyonnais se caractérise par une importante diversité sociale parmi les 

populations qui f ue te t ses espa es pu li s. Ba ou  et Fo t pa le t d’ « extrême 

diversité du public » (Bavoux & Forêt, 1990 : 18). La centralité du lieu, sa fréquentation 

importante et la coprésence qui le caractérise en font un espace public particulier, ce qui est 

bien perçu par les lycéens des périphéries. Pour les auteurs, cette co-présence tient de la 

di e sit  des fo tio s u’off e la ue de la R pu li ue : commerces, lieux de loisir (avec 

notamment les cinémas), restauration, « services tertiaires », passage, « tourisme et 

repérage », « flânerie » (Bavoux & Forêt, 1990 : . L’ tude ai si e e da s la ue de la 
République met également en avant le caractère spectaculaire (au sens de spectacle) 

u’off e la ue au  passa ts. Les ualit s a hite tu ales des lieux et leurs mises en valeur 

pa  les a age e ts so t e o e aujou d’hui des aspe ts o u s pa  les l e s de Vaul -

en-Velin à propos du centre- ille l o ais. L’off e o e iale ai si ue la p se e des 
danseurs de hip-hop173 permettent de faire de la Rue de la République un « haut lieu de la 

socialisation juvénile banlieusarde » (Truong, 2012 : 8) et la rendent accessible aux 

adolescents de Vaulx-en-Velin. De plus, elle est directement accessible par la ligne de métro 

A ui est di e te jus u’à Vaul -en-Velin La Soie. Cela ne signifie pas pour autant que ce centre 

est appropriable et appropriée dans son intégralité174. 

                                                        
172 “u lig  da s le te te d’o igi e 
173 Cf. Encadré  n° 8 à la fin de cette section. 
174 Le Vieu  L o , œu  histo i ue de la ille, situ e de l’aut e ôt  de la “aô e ’a t  ue a e e t e tio . 
Seules des sorties scolaires ou dans le cadre familial ont pu amener les lycéens à se rendre dans le Vieux Lyon. 
Ce quartier, plus loig  g og aphi ue e t et oi s a essi le e  t a spo t e  o u  e poss de pas l’off e 
o e iale ui atti e les adoles e ts. C’est a a t tout u  lieu histo i ue et tou isti ue. Les dis ou s su  les 

pratiques urbaines ne permettent pas pour autant de l’asso ie  à u  espa e efl ta t l’o d e so ial l giti e 
(Truong, 2012). 
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Les lycéens disent se rendre à Hôtel de Ville et Bellecour mais ils ne mentionnent jamais la 

rue du Président Edouard Herriot située à quelques dizaines de mètres de la rue de la 

R pu li ue. L’h poth se peut t e faite u’u e i os g gatio  e iste au sei  de l’h pe -

e t e l o ais. E  effet, l’off e o e iale diff e fo te e t d’u e ue à l’aut e. “i la ue 

de la République accueille des enseignes tout public, la rue du Président Edouard Herriot est 

sp ialis e da s les o e es de lu e. Pa  ailleu s, e si l’a hite tu e, de t pe 
hauss a ie e, est si ilai e da s les deu  ues, epe da t il e iste e u’A toi e Fleu  
appelle un « marquage social des formes » :  

 

« Selon leur style, les espaces publics ne sont en outre pas forcément fréquentés 

par le même public. Il existe en effet, un marquage social des formes, passant par 

la qualité des façades ou encore les types de commerces, qui peut dissuader 

certains groupes sociaux de fréquenter un espace public. » (Fleury, 2007 : 97) 

 

Les commerces de la rue de la République sont destinés à un marché grand public tandis que 

la rue Edouard Herriot accueille en partie des commerces de luxe. Une observation succincte 

des deux rues montre que les populations fréquentant chacun des deux espaces sont 

relativement différentes. Les individus fréquentant la rue du Président Edouard Herriot, 

malgré une hétérogénéité encore importante semblent plus aisés que ceux de la rue de la 

République. En particulier, les adolescents sont moins présents dans la rue Edouard Herriot. 

Cet aspect a été observé par un adolescent du lycée Juliette Récamier : 

 

« Ok et ’est les es ge s ue ous oisez à Belle ou , Co fluence et Part Dieu ? 

Vous observez des différences ? 

Zoé : Ah !   

Arthur : Ah ! Oui il y a des différences. 

C’est uoi les diff e es du oup ? 

Arthur : J’au ais peut- t e pas dû ’e a ue  là-deda s … 

Mais si vas-y ! 

A thu : Des diff e es… pa tout, ue e soit e  âge, esti e tai e, …e fi  ’est t s 
a i  o e … 
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Zoé : Bah u ue ’est u  peu des…e fi  pas ai e t des lieu  de passages, ais… u 

ue ’est des e d oits pu li s où tout le o de a, o  oise u  peu tout… 

Hanna : De tout. 

Zoé: Toutes classes. 

Toutes classes ? 

Zoé : Toutes classes sociales 

Ha a: O  peut passe  de … 

Arthur : Comme il y a deux rues, il y a la rue aisée175 et la ue de la R  ui… 

La ue ais e ’est uoi ? Celle à côté-là? 

Arthur : C’est elle ui est pa all le à la ue de la Ré, il y a quand même des magasins 

assez he s… 

Zoé : Oui 

Et du oup e  fo tio  des ues, ’est pas le e t pe de pe so e ue ous oisez ? 

Arthur : Non 

Zoé : Ah ah là pa  o t e… 

Et ous, ous p e ez p f e tielle e t l’u e ou l’aut e ou ous ha gez ? 

Zoé : Ca d pe d… 

Arthur : E fi  oi… 

Zoé : … ua d il  a eau oup de o de, ’est ieu  de passe  pa  elle où la lasse 
est plus ais e, pa e u’il  a moins de monde  

Arthur : Oui, e fi  oi j’  ais ja ais. 

Et toi Hanna ? 

Hanna : Je sais pas, je connais pas » 

Arthur, Hanna et Zoé, 2nd, lycée Récamier, habitants de Feyzin, Vaulx-en-Velin  

et Lyon (centre-ville) 

 

                                                        
175 Il s’agit de la ue Edoua d He iot. 
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Cela e o t e ie t pas à la pu li it  de l’espa e i à l’ ta lisse e t d’u  gi e pu li  

(Lofland, 1998). En effet, « ’est e  fait oi s l’ou e tu e ue l’ou e tu e pote tielle à tous 
les citadins qui caractérise un espace public (Plan urbain, 1988), ce qui ne signifie donc pas 

ue tous  ie e t et s’  ôtoie t » (Fleury, 2007 : 96). Par ailleurs, une certaine polarisation 

des publics entre les diff e tes ues de L o  ’est pas a tith ti ue a e  u  ôtoie e t da s 
certains espaces.  

Ai si, o  peut fai e l’h poth se ue l’off e o e iale adapt e de la ue de la R pu li ue 
ainsi que la présence des danseurs de hip-hop et les skateurs, permettent de la rendre plus 

accessible aux adolescents de quartiers populaires défavorisés. Cela viendrait compenser 

l’« effet de lieu » qui pourrait associer à ces espaces publics centraux un ordre social 

infériorisant pour les lycéens de Vaulx-en-Velin (Bourdieu, 1993 ; Authier, 2007 ; Truong, 

. Cepe da t, la ille de L o  ’est pas e ti e e t a essi le d’u  poi t de ue 
symbolique. Cet aspect a été très peu évoqué par les lycéens de Vaulx-en-Velin, mais il 

semble que certains arrondissements pourtant ie  a hala d s, à l’i sta  du ème 

arrondissement176, soient plus particulièrement associés à la bourgeoisie ou du moins, aux 

g oupes so iau  les plus loig s d’eu  su  l’ helle so iale 177 . Ils pourraient donc 

s’appa e te  au « blanc Paris » tel que le décrit Fabien Truong (Truong, 2012).  

 

                                                        
176 Le 6ème a o disse e t, ue les audais t a e se t e  t o lo s u’ils se e de t à Hôtel de Ville, est u  des 
arrondissements les plus aisés de la ville de Lyon.  
177 Les do es e ueillies e pe ette t pas d’ ta e  da a tage ette h poth se, o  peut toutefois appo te  
ette a e dote. Lo s d’u  pa ou s o e t  a e  O ia a, u  a i de la jeu e fille s’est a us  à se p se te  

comme étant « Eric de Foch 177  » lo s u’il a app is ue les p opos d’O ia a taie t e egist s 177 . Cet 
adoles e t a aise la le e t hoisi e lieu pou  dissi ule  so  ide tit , a  ’est e ui lui pa aissait le plus 
éloigné de son propre environnement urbain177. 
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Cliché 14. Le nord de la Rue de la République (Station de Métro Hôtel de Ville) 

 

 

Cliché 15. Place de la République au sein de la partie piétonne de la rue de la République 
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Cliché 16. Chanteur de rue, rue de la République 

 

 

Cliché 17. Jonction rue de la République - Place Bellecour 
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Encadré  8. Hip-hop et skate oa d su  le pa is de l’op a et la Place Louis 
 
Le pa is de l’Op a est u  lieu e l ati ue pou  les da seu s de hip-hop. Dès 1986, 
Jean-Yves Authier y ote la p se e de jeu es da seu s. Les g oupes d’adoles e ts 
présents sur la P es u’île et e  pa ti ulie  autou  de l’Op a so t divers (Authier, 1986). 
Les skateurs ont une inscription temporelle et spatiale non négligeable. La place démarque 
le bas de la colline de la Croix-Rousse, quartier historique marqué par le travail de la soie 
et jou te l’Op a et l’Hôtel de Ville. “o  sol en pierre lisse en fait un lieu propice à la 
pratique du skateboard (Wittner, 2006). Au cours des années 1990, 
Eric Adamkiewicz effectue une thèse portant sur les usages sportifs de la ville de Lyon et 

et l’h poth se ue « ces usages récréatifs concourent à les qualifier comme espaces 
publics, lieux de rencontres entre citadins » (Adamkiewicz, 1998 : 50).  Il identifie la 
pratique du skateboard su  la pla e Louis P adel ui selo  lui s’est d elopp e sa s 
engendrer de conflits avec les forces de police où avec les autres usagers de cet espace 
u ai . E  effet, d’ap s les a al ses de l’auteu , les skateurs prennent soin de ne pas 
gêner les autres usagers et « recherchent une légitimation de leur pratique comme activité 
urbaine » (Adamkiewicz, 1998 :51). Cette p ati ue ’a pas pou  o je tif de o stitue  u  
spe ta le pou  les populatio s p se tes su  et espa e pu li . L’espa e u ai  est 
o sid  o e u  espa e d’e t ai e e t. Toutefois, Adamkiewicz met en évidence 

que ces pratiques participent de la publicité de ces espaces publics en favorisant le lien 
social dans la mesure où : « A epte  le ega d et le juge e t d’aut ui ’est pa ti ipe  à la 

atio  de lie  so ial e  p e a t le is ue d’u  a t pa  appo t à la eut alit  et 
l’a o at de igueu  da s l’espa e u ai . » (Adamkiewicz, 1998 :50).   
 
Les p ati ues spo ti es de l’espa e pu li  et e  pa ti ulie  elles ui s’ ta lisse t autou  
de l’Op a pa ti ipe t selo  l’auteu  de l’a i atio  de es espa es et o stitue t de 
« ou elles fo es d’e pression et [revendiquent] une participation collective à la ville » 
(Adamkiewicz, 1998 :57). Si la pratique du skateboard est identifiée par Adamkiewicz 
o e o  o fli tuelle, il se le ue la p ati ue de la da se su  le pa is de l’Op a e 

se soit pas développée sans heurts. E  effet, le pa is de l’Op a de L o  est aujou d’hui 
un lieu emblématique de la pratique de la danse hip-hop à l’i sta  de Châtelet et du 
Trocadéro à Paris (Wittner, 2006). Pour Laurette Wittner qui a étudié les paradoxes de ce 
lieu :  
 

« Le sol en granit poli et la façade en vitre noire faisant office de miroir ont été 

immédiatement utilisés pour des répétitions de danse hip-hop sous les arcades 

hospitalières, vestiges de la construction néoclassique qui, de surcroît, les 

protègent des intempéries. Sur les marches amenant au péristyle, une 

populatio  oi s ou a te t ou e u e assise.[…] Cette utilisatio  du p ist le 
’est pas sa s e t e  e  o flit d’usage a e  la f ue tatio  lassi ue de 

l’op a e  jou e […]. Cette te sio  d’usages ramène parfois les forces de 

l’o d e ; les danseurs diront de cet espace effectivement intermédiaire que 

« ous tio s e t e l’Op a, la poli e et la a aille », mais le conflit ne se solde 
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pas pa  u e i te di tio  fo elle do t l’e utio  s’a e ait, d’ailleu s, 

malaisée. » (Wittner, 2006 : 116) 

Le pa is de l’Op a est aujou d’hui u  lieu atio ale e t o u pa  les da seu s de hip-

hop et de eak da e. De fait, et espa e, situ  e  plei  œu  de la e t alit  u ai e 

lyonnaise, permet de porter au regard un aspect de la culture populaire : celui du hip-hop. 

Pour Sylvia Faure :  

« La danse hip-hop (et les autres activités artistiques hip-hop  se de ait d’ t e 

un contre-e e ple à l’i age diati ue gati e des a lieues. Le te e de 
« danses urbaines » qui se substitue à celui de danse hip-hop dans les années 

1990, vise à associer dans une même catégorie institutionnelle, les pratiques 

de danse des jeunes gens (moins de jeunes filles) habitant les quartiers 

populai es u ai s et plutôt issus de l’immigration. » (Faure, 2003 : 203) 

 

Cette p ati ue ’a pas fait l’o jet d’u e tude pa ti uli e, elle a epe da t t  a o d e 

par deux jeunes filles lors des entretiens semi-directifs. Orianna a mentionné avoir dansé 

su  le pa is de l’Op a, ais sa s s’ te d e su  le sujet. L’e t etie  a a t eu lieu e  hi e , 
la jeune fille a expliqué ne plus y aller à cause du froid et a changé de sujet. Par ailleurs, 

“ophie, l e e à Dois eau et i assie e, ui ’est pas audaise a gale e t appo t  

y aller.  

Seules ces deux adolescentes ont déclaré participer à cette pratique. Cependant, leur 

pa ti ipatio  e se le pas f ue te et il ’a pas t  possi le d’o se e  leu s 
i estisse e ts els. E  effet, si des jeu es filles so t p se tes su  le pa is de l’Op a, 

la pratique du hip-hop est plutôt masculine. Il en est de même pour le skateboard. Laurette 

Wittner écrit à ce propos que « le péristyle est un espace masculin » (Wittner, 2006 : 122). 

De e, pou  “ l ia Fau e, e t pe d’espa es pu li s so t des « territoires de la 

masculinité » (Faure, 2003 : . L’ tude e e pa  Fau e su  la da se hip-hop et les 

espa es pu li s a o t  u e fo te diff e iatio  ge e da s l’i estisse e t des 
différents espaces (publics et privée) par les filles et les garçons. Ainsi, la danse hip-hop et 

les catégories de jugement qui sont mobilisées dans sa réalisation par les danseurs 

maintiendraient la « domination masculine » (Faure, 2003). 

Ai si, le pa is de l’Op a o e lieu e l ati ue de la da se hip-hop et par là de la 

culture populaire donne une dimension particulière aux espaces publics que constituent 

les a o ds de l’Op a. Les p ouesses a tisti ues ai si po t es au  ega ds de tous 

pa ti ipe t de l’a ia e du lieu et alo ise t ette jeu esse populai e. Cette p atique ne 

se le plus e ise e  ause aujou d’hui. Toutefois, du a t la p iode esti ale, le pa is 
de l’Op a est i esti pa  l’i stitutio  ui  i stalle u  af . Les o flits d’usage du pa is 

de l’Op a o u s pa  Lau ette Witt e  so t lateu s d’une présence potentiellement 

conflictuelle des jeunes issus des quartiers populaires périphériques.  
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Cliché 18.   Le parvis de l'Opéra, haut lieu de la danse hip-hop 
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4.2. Des régimes de sociabilité organisés par la 

morphologie urbaine 
 

4.2.1. Des lieu  ui ’appa tie e t à pe so e 
 

L’i estisse e t des espa es pu li s e t au  de L o  est gale e t pe is pa  le gi e 

pu li  ui s’  ta lit et pa  leu s o phologies. Les espa es pu li s u ai s l o ais so t 
considérés par les adolescents de Vaulx-en-Veli  o e des lieu  ’ « appartenant à 

personne ». Cette a a t isti ue, ui s’oppose au  o u es p iph i ues de L o , est 

essentielle pour comprendre les pratiques des lycéens de Doisneau. Un échange avec Anis 

et El as pe et d’illustrer cet aspect.  

 

« Et toi, quand tu vas en ville tu te sens comment du coup ? Tu te fais draguer par les 
filles arabes aussi ? 
A is : E  fait je e fais pas t op atte tio  à l’i age ue je do e e  fait. Moi j’  ais. 
[…] Je e se s… je e se s o al. Pas da s o  l e t ’est sû , ais… 

C’est-à-dire « pas dans ton élément » ? 

A is : e  ’est la ille. 

Et ? 

A is : e ’est pas le ua tie . 

Et ? 

A is : ça ’a ie  à oi . 

Pourquoi ? 

Anis: Par exemple si Vaulx-en-Velin ça serait un centre commercial, quand j’i ai à Pa t-

Dieu, je e se ti ais da s o … l e t. 

[…] 

Et à Vaulx tu te sens aussi bien que si tu étais dans ta chambre ou dans ton salon, je ne 

sais pas ? 

Anis : ouais. Je me sens chez moi. 

Pourquoi tu rigoles ? 

A is : Pa e ue ’est ai. Ce ’est pas o e si j’allais… pa  e e ple ua d je ais 
à D i es, tu as l’i p essio  d’ t e… ou ua d tu passes da s ’i po te uel ua tie  
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pa  appo t au… pa  e e ple si tu as da s… tu ois ’est où les Huissie s ? Parce que 

j’ai u  ousi  ui ha ite là-bas, quand je passe, et que je vois les jeunes, je sens que je 

ne suis pas chez moi, tu vois. 

D’a o d. 

Anis : Ou alors quand je vais à Vaulx, je vois les jeunes je les connais à peu près. Je me 

sens chez moi. Tu vois.  

D’a o d. Et du oup pa  e e ple ua d tu vas à Décines et dans Lyon, je ne sais pas, à 

Bellecour ou à Part-Dieu, ’est le e esse ti à ha ue fois ? Ou ’est diff e t ? 

Anis : C’est à peu p s pa eil.  

« À peu p s » ’est-à-di e ? […] 

A is : A peu p s ah e ’est pas pa eil D i es et Part-Dieu par exemple. 

Pourquoi ? 

Anis : Décines, ça reste un quartier. 

Elmas : Ça reste un quartier. Voilà. 

A is : Voilà pa e ue… ’est u  o  pa ti. D i es ’est u  ua tie . Pa t-Dieu e ’est 
pas un quartier. Part-Dieu ’est… o  a di e, ’est u  a efour où tu auras tout le 

monde qui se retrouve là- as. Tu ois ’est u e pla ue tou a te si tu eu  u  peu. 

D’a o d. 

A is : du oup tu as oi s le se ti e t d’ t e uel ue pa t ui appa tie t à uel u’u . 

D’a o d. 

Anis : Tu vois. 

OK. Je vois. 

Anis : Mê e oi je e sa ais pas ue j’allais d fi i  o e ça, ais ’est ça la 
définition. 

OK. No , ais ’est ie . Et du oup Pa t-Dieu et Belle ou , ’est pa eil ? 

A is : C’est pa eil. 

D’a o d OK. 

A is : Pou  oi ’est pa eil, tout e ui est Pa t-Dieu, Vieux Lyon, Bellecour, Fourvière. 

Je t’a ais pa l  de Fou i e e  plus la de i e fois. Fou i e, tout le o de, ’est 
pareil. 

D’a o d. 



272 
 

Anis : Bientôt la Soie aussi. 

Pourquoi bientôt la Soie aussi ? 

A is : Pa e ue pou  l’i sta t il ’  a pas t op de ge s qui viennent, et tout. 

Elmas : C’est p i  la “oie. C’est o . O  a uat e agasi s. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

La posture réflexive que ce lycéen tente de construire au fur et à esu e de l’ ha ge peut 

t e ise e  pe spe ti e pa  les diff e ts gi es de so ia ilit  ui s’ ta lisse t su  les 
espaces publics. Anis distingue trois types de lieux : Vaulx-en-Velin où prédomine un régime 

d’i te o aissa e fo te et au uel il pa ticipe ; les autres « quartiers » à l’i sta  de D i es 

où des gi es d’i te o aissa es s’ ta lisse e t gale e t, ais au uel A is e 
pa ti ipe pas puis u’il e o ait pas les ha ita ts ; enfin, les différents quartiers de Lyon 

fréquentés par un public di e s où u  gi e pu li  tel ue le d fi it L  Lofla d s’ ta lit 
(Lofland, . Cette t pologie s h ati ue pe et d’oppose  les « quartiers » où un 

gi e d’i te o aissa e ue L  Lofla d o e « régime de quartier »  s’ ta lit, et les 
espaces pu li s l o ais où l’a o at p do i e. 

Le gi e d’i te o aissa e, ui s’appa e te au gi e o u autai e da s la 
di hoto ie la plus lassi ue e  tudes u ai es, ’est epe da t pas e e pt d’alt it . Pou  
les autres « quartiers », les p opos d’A is i di ue t ue si sa p se e ’est pas 

nécessairement remise en cause, elle est plus confortable si elle est légitimée par la 

o aissa e d’u  tie s appa te a t à e seau d’i te o aissa e. C’est e ue le 
l’e p ie e u’il fait lo s u’il se e d chez son cousin à Décines : il ne se sent pas chez lui 

mais son lien avec son cousin fait de lui un invité. En effet, il apparaît dans le discours de ces 

deu  l e s ue da s e tai s espa es, l’ide tit  des g oupes so iau  ui  side t est 
associée à l’espa e u ai  au poi t ue elui-ci ne puisse être légitimement et facilement 

app op i  pa  d’aut es i di idus. Ce i e sig ifie pas pou  auta t u’il ’est pas possi le pou  

A is et El as de se e d e da s d’aut es o u es ue la leu . Cepe da t, ils ne peuvent 

pas se sentir à leur place dans ces communes. 

À l’i e se, da s les espa es pu li s de L o  où u  gi e pu li  s’ ta lit, les lieu  it s pa  
Anis sont soit des lieux possédant une offre commerciale élevée, soit des lieux touristiques 

où la questio  de l’appa te a e au « quartier » ne se pose pas. En effet, Anis ne se 

représente pas Bellecour, Part-Dieu, etc. comme des lieux appartenant à des individus en 

particulier. Les habitants de ces différents espaces sont disséminés dans la masse anonyme 

ue fo e le pu li . La p se e d’A is ’a pas à t e l giti e pa  u  tie s puis u’au u  
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gi e d’i te o aissa e e p do i e da s es espa es pu li s. L’a essi ilit  des lieu  

est donc supérieure à celle des espaces publics des communes résidentielles où le régime de 

ua tie  do i e. Ce i pa ti ipe de l’a essi ilit  s oli ue du e t e-ville de Lyon. Les 

adoles e ts de Dois eau, s’ils e se se te t pas « chez eux » à Lyon comme cela peut être le 

cas à Vaulx-en-Velin, se sentent à leur place dans le centre-ville. Les pratiques urbaines sur 

les espaces publics sont possibles parce que ces derniers ne sont pas considérés comme 

appartenant à un groupe social en particulier. 

Cepe da t, e gi e pu li  ta li su  les espa es pu li s l o ais ’est app he d  u’à 
travers le groupe de pairs puisque les lycéens de Vaulx-en-Velin ne se rendent jamais seuls à 

L o . De fait, e ui s’appa e te à u  i o gi e p i  est o stitu  au sei  du gi e 

public sur les espaces publics lyonnais (Lofland, . L’a ticulation entre ces deux régimes 

prend place spatialement au sein des espaces publics. La morphologie urbaine semble ici 

joue  u  ôle st u tu a t da s la a i e do t l’e p ie e u ai e à u  i sta t do  se 

nourrit principalement du régime public ou privé. En effet, selon le lieu que les lycéens 

occupent au sein des espaces publics, ils sont confrontés au public de ces espaces ou au 

o t ai e, e pu li  est is à dista e et ’est le g oupe de pai  ui p aut.  

 

4.2.2. Des « niches » app op i es da s l’espa e public 
 

Les o se atio s pa ti ipa tes effe tu es à L o  o t o t  des p ati ues d’app op iatio  
de zones particulières au sein des espaces publics urbains du centre-ville lyonnais. Ces 

espaces constituent des lieux de passage, mais également des lieux de rencontre avec des 

amis et connaissances qui habitent dans les diverses communes périphériques de 

l’agglo atio  l o aise. Cet i estisse e t outi ie  de po tio s des espa es pu li s 

u ai s l o ais est o stitutif de l’adoles e e et ’est pas sp ifique aux jeunes des 

quartiers populaires. En effet, Joël Zaffran, dans une étude sur la mobilité des adolescents 

et e  ide e e t pe de p ati ues pou  des adoles e ts d’o igi es so iales di e ses : 

 

« L’adoles e e est l’ p eu e de l’auto o ie pa  la capacité, acquise ou conquise, 

d’ la o e  i di iduelle e t et olle ti e e t u  o de à soi ho s des lieu  
i pos s de l’e fa e. La ille pe et de f a hi  ette p eu e. A e su  le th e 
des loisirs et du temps libre, une enquête par entretiens, réalisée auprès de 

oll gie s et oll gie es sida t da s l’h pe -centre gentrifié de Bordeaux et 

dans des quartiers populaires et excentrés du centre-ville, montre que les 

te itoi es u ai s so t u  suppo t o u  ui, pa  les usages u’ils e  fo t et le 
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rappo t u’ils e  o t, peu e t fa o ise  le passage de l’e fa e à l’adoles e e 

)aff a , . La d ou e te puis l’o upatio  ituelle des espa es u ai s 
pe ette t de s’ p ou e  à t a e s les lie s d’appa te a e ui aisse t et 
s’affi e t lo s des ises en scène de soi avec les autres dans des lieux aisément 

repérables et à des moments précis. » (Zaffran, 2016 : 71)  

 

Les a o ds de l’Op a et la pla e Louis P adel so t des as pa ti uli e e t i t essa ts à 
a al se . Co e l’i di ue la figure 4 ci-dessous la pa tie o d du p ist le de l’Op a est 
généralement occupée par des adolescents. La partie centrale du péristyle est quant à elle 

appropriée par les danseurs de hip-hop. Cet espace sert de vitrine où les passants, quelles 

que soient leurs origines so iales, s’a te t et ega de t le spe ta le u’off e t les 
danseurs. Ces derniers se retrouvent également un peu plus au nord sur le muret séparant 

les pelouses et les skateu s de la pla e Louis P adel. L’espa e e t e ou e t de pelouse de la 
place Louis Pradel est, lorsque la saison le permet, aussi occupé par divers individus qui 

ie e t s’  assoi  pou  dis ute . De fait, l’app op iatio  te po ai e des po tio s des 
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espaces publics qui ne sont pas destinés à la circulation des flux piétons et transport ’est 

pas spécifique aux adolescents.  

 

Figure 4. Schéma des usages, Hôtel de Ville, Lyon178 

 

 

Sur la figure précédente, les usages de la place de Louis Pradel et la place de la Comédie 

situ e de a t l’Op a de L o , permettent de repérer une spécialisation des différents 

espaces de ces places. En effet, la majeure partie des trottoirs, la place de la Comédie et le 

pourtour de la Place Louis Pradel sont utilisés par les flux piétons. Le centre inférieur de la 

place Louis Pradel (e  leu su  le s h a p de t  et le pa is de l’Op a e  ose su  le 
schéma précédent) sont utilisés par des adolescents sous une forme « mobile » puisque les 

jeunes font du skateboard et du hip-hop. Le centre supérieur de la Place Louis Pradel (en vert 

sur le schéma), constitué de pelouse, permet aux usagers de la place, dont les adolescents, 

de e i  s’assoi  et de discuter. 

Les espaces hors des flux piétons permettent aux adolescents de se mettre en retrait du 

public. La foule urbaine est alors mise à distance et le groupe de pairs devient central dans 

                                                        
178 Schéma alis  à pa ti  d’u  fo d de a te du site G opo tail.f  et o stitu  à pa ti  des o se atio s faites 
sur les lieux. 
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l’e p ie e u ai e ue. À l’i e se, lo s ue les adoles e ts se d pla e t da s les espa es 

de flux, où la mobilité est la norme, le groupe de pairs est toujours présent, mais est 

directement confront  à la foule u ai e et à l’a o at. Da s e de ie  as de figu e, les 
adoles e ts se d pla e t e  petit g oupe, ôte à ôte, ta dis ue lo s u’ils so t stati ues 

hors des zones de flux ils ont davantage tendance à former un cercle pour discuter. Ces 

passages du gi e pu li  au gi e p i  o t ota e t t  ot s a e  O ia a lo s d’u e 
observation participante :  

 

« J’ai rendez-vous avec Orianna à Laurent Bonnevay. Elle est accompagnée de deux 

amies dont une est également scolarisée au lycée Doisneau. Les jeunes filles ont 

déjeuné chez cette dernière avant de se rendre dans le centre- ille de L o . C’est lo s 
du ha ge e t u’elles effe tue t e t e le us ui les a a e es depuis Vaulx-en-

Veli  jus u’à Lau e t Bo e a  et le t o ue je les et ou e. […] A i es à la 
station Hôtel de ville, nous sortons du métro et je demande à Orianna de me décrire 

les lieux et de ’e pli ue  e u’elle ai e et e u’elle ’ai e pas. Pou  la jeu e fille, 
Hôtel de Ville est un lieu de rencontre avec des jeunes de toute l’agglo atio . Elle 

apprécie en particulier la présence des danseurs de hip-hop du pa is de l’op a, il lui 
a i e d’  da se  gale e t. C’est l’effe es e e u ai e ue la jeu e fille e he he 
da s e lieu u’elle p f e fo te e t f ue t , car sinon : « il ’  a pas 

d’a ia e ». […] Les jeu es filles o t s’assoi  su  le u et de la pla e Louis P adel 
de façon à pou oi  o se e  d’aut es adoles e ts fai e du skate oa d su  la pla e. La 

pratique du skateboard alimentera à plusieurs reprises leurs discussions. Divers 

o aissa es et a is o t les ejoi d e et epa ti  au fu  et à esu e de l’ap s-midi. 

Une partie des connaissances avec qui les trois jeunes filles discutent a été 

rencontrée au sein même du centre-ville de Lyon, au gré des opportunités :   

Les filles saluent des adolescents  

- Amie : O  a s’assoi  ?   

- Orianna : oui o  a s’assoi   

- Vous les o aissez d’où eu  ?   

- Orianna: euh d’i i e  fait.   
- Amie : Il  e  a u  ’ tait le f e de a pote do  je le o ais.   

La manière dont les trois jeunes filles occupent des espaces en retrait des lieux de 

circulation, ici, le centre de la place Louis Pradel, leur permet de se soustraire aux flux 

urbains particulièrement importants autour de la station de métro et de la rue. 

L’o se atio  des skateurs ui s’e e e t de a t elles ou it les o e satio s. Il e  
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est de même pour les autres adolescents qui viennent les rejoindre, pour discuter ou 

les salue . La foule u ai e se le i i ise à dista e pou  o stitue  l’a ia e 
urbaine recherchée par les jeunes filles. L’a iti  et les elatio s e t e les adoles e ts 
so t au œu  de ette so tie da s le e t e de L o . Tout le este ota e t les 

déplacements pour aller faire une ou se ou deu  se le ’ t e ue des p te tes 
pou  d a ise  l’ap s- idi lo s ue les o e satio s s’ tiole t. » 

E t ait de o pte e du d’o se atio  pa ti ipa te d’u e so tie e  e t e-ville 

avec Orianna, lycéenne et habitante de Vaulx-en-Velin (les Plates) et ses amies. 

La ise à dista e de la foule u ai e ’est ja ais pe a e te. Au ou s de l’ap s-midi 

pass  da s l’h pe -centre de Lyon, les trois jeunes filles se sont déplacées à plusieurs 

reprisent entre la station de métro Hôtel de Ville et celle de Cordelier (cf. figure 5). 
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Figure 5. Parcours des lycéens en l'hyper-centre de Lyon 
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Cliché 19. La Place Louis Pradel 

 

 

Cliché 20. La Place Louis Pradel où les adolescents aiment se "poser" 
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Cliché 21. Skateurs et spectateur de la Place Louis Pradel 

 

 

 

Cliché 22. L'Opéra et la Place de la Comédie 
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Cliché 23. L'Hôtel de Ville qui fait face à l'Opéra 
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C’est lo s des d pla e e ts au sei  de e p i t e est ei t, ue l’o se atio  de la foule 

u ai e est la plus i po ta te. De e l’e p ie e de l’alt it  et des odes de so ia ilit  
du régime public y sont alors à leur paroxysme et tous les comportements attendus sur les 

espaces publics doivent être adoptés par les adolescents : « mobilité coopérative », 

« inattention civile », « aide restreinte », « ôle d’audie e », « comportement civil envers la 

diversité » (Tonnelat, 2016 : 72 ; Lofland, 1998). Nous y reviendrons 

Ce ode d’app op iatio  de po tio s de l’espa e pu li  où il est possi le de s’assoi  a 
gale e t t  o se  a e  “ astie  lo s d’u  pa ou s o e t . Il appa tie t à u  

g oupe d’a is et de o aissa es o stitu  e  ajeu e pa tie de l e s de di e s 
ta lisse e ts de l’agglo atio  l o aise. Tous sont proches du mouvement punk. Ils se 

retrouvent régulièrement sur le « a  d’he e » place Antonin Poncet, sur la place des 

Célestins ou encore au bar Le Party rock (surnommé le QG) situé à proximité de la place 

Bellecour.179   

Le périmètre investi par Sébastien lors de ses sorties dans le centre-ville de Lyon diffère de 

elui d’O ia a. La pla e A to i  Po et, la pla e des C lesti s et le a  pe ette t au  
adoles e ts de se ett e e  et ait des espa es de flu . C’est alo s le gi e p i  ui 

prédo i e. A l’i e se, la pla e Belle ou  et les diff e tes ues pa ou ues laisse t pla e au 
régime public. Les périmètres des pratiques urbaines peuvent donc varier selon les sorties et 

diffèrent selon les adolescents.  

La conquête de nouveaux espaces se fait au ou s de l’adoles e e, elle est pa fois i duite 
pa  la sph e fa iliale, pa fois u i ue e t pa  les pai s. Ai si, ette a i e de s’app op ie  

l’espa e u ai  est o stituti e de l’adoles e e :  

 

« Indépendamment des offres commerciales et culturelles, la ille, u’elle soit 
g a de ou o e e, off e des i hes ue les jeu es ge s s’app op ie t et da s 
les uelles ils s’e p i e te t e  ta t u’a teu s de leu  e iste e. Pou  les 

adoles e ts, l’i po ta t est de pou oi  d ide  sa s pla , au g  des idées et des 

e ies de ha u , ais e se le. Cette d a ulatio  t oig e d’u  te ps et 
d’u  espa e ui ’appa tie e t u’au  adoles e ts. » (Ramos & De Singly, 

2016 : 63) 

 

 

                                                        
179 Ces l e ts so t issus d’u  o e li it  de pa ou s o e t s effe tu s et essite aie t e o e 
d’ t e app ofo dis par des enquêtes complémentaires.  
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L’app op iatio  des « niches » permet aux adolescents de mettre temporairement à distance 

le régime de sociabilité public qui régit les espaces publics urbains et de se focaliser sur le 

groupe de pairs. Les lieux deviennent ainsi davantage appropriables et la ville de Lyon, 

associée dans les représentations des lycéens de Vaulx-en-Velin aux groupes dominants, 

de ie t a essi le. L’effet de lieu est o pe s  pa  l’off e o e iale et le g oupe de pai s 
facilite les déplacements. Les adolescents peuvent alors explorer, bien que cette exploration 

soit spatiale e t li it e, d’aut es e i o nements urbains que ceux où ils ont grandi. Les 

po tio s d’espa es pu li s u’ils s’app op ie t peu e t joue  le ôle de ase à pa ti  

desquelles ils peuvent rayonner.  

 

 

Cliché 24. Place Bellecour au sud de la rue de la République 
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Cliché 25. Place Antonin Poncet : "Le carré d'Herbe" 

 

 

 

4.2.3. De la flânerie à la construction de soi 
 

Les flâ e ies des adoles e ts uelle ue soit l’o igi e so iale de eu -ci) sont constitutives 

de la quête de soi inhérente à cet âge. En effet, la prise de distance avec les structures 

d’e ad e e t de l’e fa e, ota e t la fa ille et l’ ole, de ie t essai e et 
l’e p ie e de l’alt it  pe et l’affi atio  ide titai e, la o st u tio  de soi. La o u te 
de nouveaux espaces u ai s fait pa tie i t g a te du p o essus d’auto o isatio  des 

adolescents (Zaffran, 2016). 

Cette phase d’e plo atio  de la ille et de o st u tio  ide titai e o stitue u  e jeu 

spécifique pour les adolescents des quartiers populaires ségrégés. Pour ces derniers, les 

pratiques urbaines dans les lieux centraux pourraient permettre de « ouille  l’o d e spatial 
ui git les appo ts so iau , ise  l’e hai e e t à u  lieu e  d plaça t les aleu s ui 

régissent la distribution des espaces sociaux » (Kokoreff, 1993 : 178). Cette orientation, 

défendue par le sociologue Michel Kokoreff dans ses travaux portant sur les adolescents des 

cités, semble pertinente pour comprendre les pratiques urbaines des lycéens de Vaulx-en-

Velin. Ainsi, les « sorties en ville » à destination de Lyon et plus particulièrement du centre-
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ille, pa  la e he he de la op se e, pe ette t au  adoles e ts d’o se e  la di e sit  

sociale et par là- e de se situe  da s l’espa e so ial, d’ide tifie  leu  pla e pe so elle.   

Les pratiques urbaines tournées vers le centre- ille de l’agglo atio  l o aise so t des 

pratiques couramment observées par les chercheurs travaillant sur les mobilités. Le centre-

ille de l’agglo atio  o stitue u  e jeu esse tiel pou  es adoles e ts ui herchent à 

s’ a ipe  du o t ôle des adultes et ui, pa  l’ loig e e t au ua tie , se o st uise t et 

s’i di idualise t. Co e le soulig e t des he heu s ui t a aille t su  les o ilit s des 
adolescents et des enfants, « Pa e ue l’adoles e e se aractérise par une quête 

d’auto o ie, de e i  adoles e t ’est aussi o u i  de ou eau  espa es, ho s des lieu  
i pos s de l’e fa e, pou  « être soi ». »   (Authier, Bathellier & Lehman-Frisch, 2016 : 4).  

Pou  Oppe hai  la a i e d’ha ite  des « flâneurs » se caractérise de façon similaire chez 

les filles et les garçons (Oppenchaim, 2016). Notre enquête va dans le même sens, les 

discours sur les pratiques urbaines au sein des espaces publics lyonnais diffèrent peu entre 

les filles et les garçons.  
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Conclusion 
 

Les pratiques urbaines des lycéens de Vaulx-en-Veli  so t di e ses et s’i s i e t da s u  
continuum entre quartier de résidence et centralités de la ville de Lyon. Les garçons de Vaulx-

en-Velin semblent avoir des pratiques urbaines très fréquentes avec des objectifs variés. Se 

rendre au lycée ou à des activités extra-scolaires constituent des pratiques quotidiennes. Par 

ailleurs, les pratiques peuvent avoir pour objectif central les relations amicales. Ainsi, nombre 

d’e t e eu  app ie t ester au sein des espaces publics (au sens juridique du terme) de 

leur espace résidentiel afin de passer du temps avec leurs amis. De telles pratiques, si elles 

ne se déroulent pas dans des espaces régis par une sociabilité publique ne sont pas 

complètement e e ptes de l’e p ie e de l’alt it  pou  auta t. E  effet, la o u e 
d passe la ge e t le ua tie  de side e et l’e p ie e de l’alt it  peut t e plus ou 

moins importante selon les quartiers fréquentés. 

Pour les jeunes filles, les pratiques urbaines visant à se rendre dans un lieu spécifique tel que 

l’ ole ou des lu s spo tifs so t si ilai es à elles des ga ço s. Toutefois, les jeu es filles 

subissent un contrôle social beaucoup plus important que les garçons, leur présence sur les 

espaces publi s est e t e e t o e et il o ie t pou  elles d’ ite  d’ t e ues e  
compagnie de garçons. Les pratiques dans le centre-ville de Lyon constituent alors un enjeu 

différent pour les garçons et pour les filles. 

L’ la gisse e t des p ati ues e s le e tre-ville de Lyon et le centre commercial de la Part-

Dieu se fait progressivement et de manière similaire chez les filles et les garçons. Les 

premières sorties à Lyon avec des amis où certains membres de la famille constituent un 

évènement marquant pour les adolescents qui semblent alors découvrir « un autre monde ». 

Ces pratiques deviennent vite habituelles et la découverte laisse place à une certaine routine. 

La p se e d’u e off e o e iale ui leu  o espo d fa ilite les e p ie es u ai es 
lyonnaises. Le centre commercial de la Part-Dieu est en premier lieu investi puis le centre-

ville de Lyon. Seule la Rue de la République est symboliquement accessible aux adolescents. 

Sa morphologie, par la présence de lieu en retrait des flux urbains, rend possible 

l’ ta lisse e t d’u  gi e de so ia ilit  p i  e t e les adoles e ts, plaça t ai si les 
i te a tio s a i ales au e t e de ette e p ie e. La foule u ai e pe et d’o se e  la 
diversité sociale entre pairs.  
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Chapitre VI 
 

 LE CENTRE-VILLE DE LYON : UNE 
EXPÉRIENCE DE L’INDIFFÉRENCE 

LIMITÉE 
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Introduction 
 

Ap s l’e a e  des logi ues so io-spatiales ui st u tu e t l’ la gisse e t des espa es 
pratiqués par les adolescents hors du cadre familial, ce chapitre, le dernier de cette thèse, se 

centre sur les expériences vécues dans le centre-ville de Lyon. Dans le cas des lycéens de 

Vaulx-en-Velin, ces expériences diffèrent grandement de celles vécues dans les quartiers de 

résidence. Cela tient notamment au fait que les communes de résidence de ces adolescents 

sont des communes ségréguées. Les jeunes de Vaulx-en-Velin opposent centre et banlieue, 

et choisissent volontairement de se rendre dans "l'autre monde". Cela leur permet entre 

autre de mettre à distance les structures familiales et scolaires, mais également de 

s'affranchir de la pression sociale. 

 

« La mobilité en dehors du quartier joue en effet un rôle fondamental dans le 

processus de socialisation des adolescents et leur construction identitaire, 

ota e t pa e u’elle est le suppo t du passage progressif du monde familier 

au domaine public urbain. Elle ne permet pas seulement aux adolescents de 

s’aff a hi  de la tutelle de leu s pa e ts, ais su tout de d ou i  et d’e plo e  
des espaces publics inconnus situés en dehors du quartier. Cette exploration se 

d oule esse tielle e t du a t le te ps li e des adoles e ts, ’est-à-dire le 

temps libéré des institutions traditionnelles de socialisation, en parti ulie , l’ ole 
et la famille » (Oppenchaim, 2016 : 18). 

 

Cette expérience du domaine publi  se dou le, si l’o  e  oit la litt atu e d’i spi atio  
interactionniste su  les espa es pu li s, d’u e ise à l’ p eu e de la o e d’ galit  
To elat, . La pe spe ti e p opos e pa  l’i te a tio is e s oli ue a e  les 

t a au  d’E i g Goff a  o sid e ue le gi e de so ia ilit  s’ ta lit su  u  p i ipe 
d’ galit  e t e les ito e s. E  effet, su  l’espa e pu li , les i o-interactions sont 

similaires, quelles que soient les positions sociales des individus. Si dans les travaux de 

Goffman, la o e d’ galit  e s’i a e ue de a i e li it e, da s la s e des 

i te a tio s, pou  L  Lofla d et Elijah A de so , l’e p ie e faite su  les espa es pu li s 
fa o ise ait l’ou e tu e d’esp it et la tol a e des ito e s A de so , 11 ; Lofland, 1998). 

Da s e hapit e, ous ous p oposo s d’i te oge  ette o e de l’ galit  à t a e s 
l’e p ie e de l’i diff e e pote tielle e t ue su  l’espa e pu li . Pour ce faire, la 

manière dont les lycéens de Vaulx-en-Velin orientent leurs pratiques urbaines vers des 
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o te tes so iale e t di e s se a a al s e. E suite, ous e o s o e t l’e p ie e de 

l’i diff e e (que la coprésence sociale du centre-ville lyonnais permet) est conditionnée 

pa  l’adh sio  à diff e tes o es so iales. Les appo ts de fo e ui se joue t su  l’espa e 
public quant aux normes sociales sont révélateurs des rapports de domination qui persistent 

au-delà de l’e p ie e de l’i diff e e. Nous verrons ainsi que les rapports aux dépositaires 

de l’auto it  pu li ue peu e t ett e à al les e p ie es de l’i diff e e.  
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1. L’AIR DE LA VILLE REND LIBRE ET 
ANONYME : LA RECHERCHE DU 
DÉPAYSEMENT SOCIAL 

 

Les p ati ues u ai es des l e s, lo s u’elles so t u  li e-choix des adolescents, 

s’o ie te t p f e tielle e t e s le e t e de l’agglo atio  l o aise. Support des 

sociabilités adoles e tes, es so ties so t l’o asio  pou  les l e s de s’aff a hi  des 
structures familiales et scolaires et de découvrir de nouveaux espaces urbains. Comme nous 

le verrons dans cette section, cette exploration est volontairement orientée vers les espaces 

publics où la diversité sociale est, selon les lycéens, plus importante. La recherche de 

l’a o at, de pa  l’ ite e t des espa es pu li s où l’i te onnaissance reste importante, 

et la recherche de la diversité sociale constituent deux caractéristiques structurantes des 

pratiques urbaines des lycéens de Vaulx-en-Veli . “i la e he he de l’a o at u ai  ’est 
pas sp ifi ue au  l e s de e t pe d’e i o e e t u ai , toutefois la e herche de la 

diversité sociale est plus accentuée que chez les autres adolescents de l’agglo atio  
rencontrés. 

 

 

1.1. Lyon ou la soustraction au contrôle social du 
quartier 

  

Pour Georg Simmel, les espaces publics permettent de nouvelles formes de sociabilité où la 

l’i diff e e p aut da s les o po te e ts des i di idus su  l’espa e u ai . De fait, les 
espaces publics et plus généralement les villes ont un effet libérateur pour les individus 

provenant des campagnes puisque ces derniers ne sont plus soumis au jugement de leur 

o u aut  d’o igi e To elat, . “i “i el oppose la ille et la a pag e il  a plus 
d’u  si le, ette oppositio  se le se et ou e  pou  les ha ita ts, et e  pa ti ulie  les 
adolescents, des communes périphériques à dominante résidentielle. La centralité urbaine, 

elle des g a des illes, ga a te de l’a o at de l’i di idu, constitue une expérience 

u ai e pa ti uli e do t les e jeu  so t d upl s pou  les adoles e ts do t l’ide tit  so iale 
et urbaine peut être stigmatisante (Bavoux & Foret, 1990).  L’espa e pu li  est pa  atu e 
a essi le à tous. À e tit e, les pe so es ui s’  oise t peu e t a oi  des p ofils di e s e  
te es d’âge, de ge e, de ultu e, de at go ie so io-professionnelle, etc. La fréquentation 
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de ces espaces publics expose donc à une diversité sociale plus importante que les quartiers 

résidentiels ségrégués. Chez “i el, ’est l’id e de ultu e de la ille ui est o u e : « la 

culture de la ville tou e autou  de l’e p ie e ue l’o  pou ait  fai e de la différence hors 

du territoire familier, dans la rue » (Bernard, 2007). Ceci se vérifie dans le centre de Lyon et 

dans une moindre mesure dans le centre commercial de la Part-Dieu, où une réelle 

op se e s’ ta lit. 

Les entretiens effectués avec les lycéens de Vaulx-en-Velin montrent que les espaces publics 

urbains lyonnais, de pa  la op se e ui s’  ta lit, leur permettent de faire l’e p ie e de 

l’a o at.  

 

« Bah, ça ’a ie  à oi  a e  Vaul -en-Velin20. Déjà, là- as, les ge s …pa  e e ple à 

Vaulx-en-Velin, je connais tout le monde, tout le monde va me dire bonjour. Là-bas, je 

peu  di e e ue je eu , les ge s, ils s’e  foute t. Là, pa  e e ple, à Vaul , je so s, je 
ais pa  e e ple alle  a e  u  ga ço , ue oi et lui pa  e e ple…ils o t chercher à 

sa oi  ’est ui, u’est- e u’il  a, alo s ue là…pff, je peu  e l’e asse  le 
ga ço , ils s’e  foute t, ais o pl te e t. Do , o  a he, o  igole. C’est ça ue 
j’ai e ie  e  fait, ’est ue les ge s, ils s’e  foute t, tu fais ta ie et… » 

Maelyss, 2nd, lycée R. Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Thibaudière) 

 

L’e p ie e de l’a o at a de pai  a e  elle de l’i diff e e : sur les espaces publics 

centraux, les adolescents ne connaissent personne et ne sont connus de personnes (hormis 

des a is ui les a o pag e t  et les aut es i di idus p se ts su  l’espa e pu li  e p te t 
pas attention à leurs faits et gestes. Plusieurs adolescents valorisent les pratiques urbaines 

dans le centre- ille de L o  pou  l’e p ie e so iale u’elles o stitue t. E  effet, le 
ha ge e t d’e i o e e t u ai  i duit u e e p ie e u ai e diff e te des p atiques 

effectuées au sein de leur commune. Cela leu  pe et d’ happe  au o t ôle so ial pe çu 
sur leur quartier. Ce sont particulièrement les jeunes filles qui évoquent le contrôle engendré 

ota e t pa  le gi e d’i te o aissa e le gi e de ua tie  da s la t pologie de 
Lofland) qui domine au sein de leurs espaces résidentiels, contrôle qui est pour elles une 

source de gêne (Lofland, 1998). 

 

 « Alicia : Dans les quartiers, si on sort, les habitants dans les alentours, ils vont porter 

un jugement, alors que si on est en ville et tout, tu fais ta vie, personne va parler sur 

toi 

Elève : voilà  

Kenza : ’est e a te e t ça, ais su tout à Vaulx 
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Professeur : il y a un contrôle social. 

Elève : si tu sors, ils vont dire « ah elle est sortie et tout »  

Elève : oui ais ça, ’est pa  appo t à ta ultu e 

Elève : ’est plus la eligio  ue pa  appo t au fait ue tu es e  a lieue  

Elève : Mais il y a beaucoup de blabla 

Elève : ils parlent trop » 

Extrait du débat en classe, TES, lycée Doisneau  

Ce contrôle social évoqué par ces adolescents a été maintes fois étudié en sociologie urbaine. 

En particulier, les travaux de Didier Lapeyronnie apportent divers éclairages sur cet aspect 

(Lapeyronnie, 2008). Les garçons évoquent moins ce contrôle, mais apprécient tout autant 

de « oi  d’aut es t tes » ue les jeu es filles. La f ue tatio  d’espa e pu li  où u  el 
gi e pu li  s’ ta lit pe et aussi au  ga ço s de s’aff a hi  d’u e e tai e p essio  

sociale.  

 

 

1.2. Des expériences urbaines orientées par la 
recherche du dépaysement social 

 

L’a o at u ai  e p i e t  pa  les l e s à L o  a de pai  a e  u e e positio  à 
l’alt it  diff e te de elle ue dans leurs quartiers. Une des qualités des espaces publics 

centraux appréciée pa  les l e s est e assage d’i di idus i o us ui pe et de « 
ha ge  d’ai  » et de « oi  d’aut es t tes ». Ce brassage les intéresse non seulement parce 

u’ils peu e t croiser des inconnus mais surtout parce que ces inconnus appartiennent à 

d’aut es g oupes so iau  diff e ts ue eu  u’ils o t l’ha itude de ôto e  da s les 
communes.  

La preuve en est que plusieurs lycéens rencontrés à Vaulx-en-Velin expliquent ne pas 

apprécier le centre commercial de la Part-Dieu, car la présence de personnes issues 

d’e i o e e t u ai  si ilai e au leu  est ue o e u e e t a e à l’a o at u ai  
et à l’i diff e e.  
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 « Et alors pourquoi Hôtel-de-Ville ou Cordelier et pas ailleu s ? Qu’est-ce que tu aimes 

bien là-bas ? 

Je sais pas. La Part-Dieu de toute faço , j’ai e pas. La Pa t-Dieu ’est ul. 

Pou uoi ’est ul ? 

Il  a t op de o de. Et e  plus… il  a ue des ge s de Vaul  V issieu  e fi  tous 
les… tous les ge s du uartier ils sont là- as. Et du oup ’est o e si ue tu estais 
à Vaulx. Enfin on préfère rester à Vaulx.» 

Elmas, TSTIDD, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Mas du Taureau) 

 

Pour Elmas, la fréquentation du centre commercial de la Part-Dieu ne prése te pas d’i t t 
puis u’elle e pe et pas de se soust ai e au gi e du ua tie  i de s’e pose  à u e 
e p ie e de l’alt it  diff e te. I i l’a ti it  o su iste e justifie pas à elle seule la 
pratique urbaine. La recherche de la diversité sociale est aussi u e des aiso s d’ t e des 
pratiques urbaines dans le centre-ville de Lyon. Dans cet objectif, pour Elmas, seul le centre-

ille l o ais est pe ti e t à f ue te , a  la p se e des i di idus u’elle he he à ite  
est moindre. Si cet aspect est plus souvent évoqué par les jeunes filles qui subissent 

di e te e t les ega ds appu s et les i te pellatio s de la pa t d’aut es adoles e ts et 
jeunes adultes issus des mêmes environnements urbains, certains garçons ont également 

abordé cet aspect. De fait, bien que vécu différemment par les garçons et les filles, le constat 

est pa tag  d’u e plus g a de di e sit  et d’u  plus g a d a o at da s les espa es pu li s 
de l’h pe - e t e de L o  u’au e t e o e ial de la Pa t Dieu. L’ ite e t ise plus 

particulièrement les individus qualifiés de « racailles » ou de « beurettes » par les lycéens de 

Vaulx-en-Velin.  

 

« D’a o d. OK. Et il  a d’aut es e d oits ue la G appi i e où tu as e a u  pa  
exemple que les filles sont insultées quand elles so te t e  jupe ou d’aut es 
éléments180 ? 
À Vaulx-la-Soie quand elles sortent du métro, ou quand elles prennent le métro. 
Beaucoup de gens là-bas qui se mettent là- as pou  se pose  et oilà… et ils i sulte t 
aussi. Oui. Ils disent : "Tu es habillée comme ça, tu es une fille facile. Machin. Donne-
moi ton numéro." Elle e eut pas. Il eut l’att ape . J’ai eau oup u ça. Mais ça ’est 
de partout.  
Et lui faire quoi du coup ?  
Bah il la frappe. Il lui met une tarte. Et voilà. Et après en lui mettant une tarte, je ne 
sais pas e ue ça lui appo te, ais lui, il est o te t. J’e  ai d jà u u . Il lui dit : tu 
vas me passer ton numéro. Il lui met une petite balayette. Elle est tombée. Et il était 
content.  
D’a o d.  

                                                        
180 L’adoles e t a ait o u  et aspe t sa s  t e di e te e t a e .  
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Et après, il lui a dit : donne-moi ton Facebook. Et elle lui a donné son Facebook. Et 
ap s, il tait o te t. C’est o e ça. C’est… oi j’ai e pas ça. J’ai e pas. Pa e 
que si elle eut pas, elle eut pas. C’est… Il e faut pas la fo e . Je sais pas.  
Et ça t’a i e de oi  des hoses… E fi  e genre de choses à Part-Dieu par exemple ?  
“ou e t. Pa eil, à la ou he de t o où ils so t tous là pa e u’ils fu e t. Ils fu e t. 
Ils fument. Et hop ils montent. Et voilà ils foutent la merde.  
Et ils fument quoi ?  
Du joi t de tout e  fait. C’est… » 

  
Yoann, 1ère STIDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Grappinière) 

 

Co e ous l’a o s u da s le hapit e III, les lycéens rencontrés se différencient de ceux 

u’ils appelle t les « racailles » et les « beurettes » notamment par leur style vestimentaire, 

mais aussi, et surtout par leurs comportements dans les espaces publics. À plusieurs reprises 

au cours des entretiens menés, les lycéens de Vaulx-en-Velin ont évoqué de manière 

péjorative à travers le terme « racailles » d’aut es adoles e ts p se ts da s l’espa e pu li  
u’ils d i e t o e des i di idus sa s ut appa e t, sou e t stati ues. Le côtoiement 

de ces « racailles » est évité autant que faire se peut sur les espaces publics lyonnais. 

Les lycéens scolarisés à Juliette Récamier ont également désigné de manière dépréciative 

e tai s g oupes d’adoles e ts u’ils su o e t pa  le e o a le. 

 

 « Anaëlle : Part-Dieu. Do  ’est u  e t e o e ial. Voilà. Do  fo e t il  a 
beaucoup de gens. En plus il y a la gare à côté avec eux les tramways, les bus, etc. 

Donc on croise toujours beaucoup, beaucoup de monde. 

Que vous connaissez ? 

Coline : No . No . Qu’o  e o aît pas. No . No . O  oise des ge s o e ça… 
Qu’o  e o aît pas. Bo  des fois, o  e  o aît. Mais o . Sinon il y a beaucoup de 

personnes qui y vont pour faire des achats, et beaucoup de personne qui y vont pour 

gla de . Moi, je e suppo te pas les pe so es ui  o t pou  gla de  pa e u’e  
fait… e  fait e u’ils fo t, ’est u’ils o t este  da s les… da s les ouloi s… da s les 
trucs. Et puis ils ont essayé de draguer des filles. Ils vont rigoler avec leurs copains, et 

tout. Au lieu d’alle … ge e, ils o t alle … ils o t fai e du l he-vitrines. Enfin voilà. 

Mais je ’ai e pas e  fait pa e u’ils eule t t op se faire remarquer. 

C’est ui es ge s-là ? 

Coline : C’est sou e t des oll gie s. Voilà. Des a ailles. No , ais des fois ils este t 
genre on dirait, ils vivent là-bas. Ils vont de huit heures jusqu’à  heu es à la li ite 
enfin. Voilà.  

Et ils ie e t d’où du coup ? 
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Coline : Je pe se u’ils ie e t de V issieu . No  je e sais pas. Vu ue je e les 
o ais pas. E fi  des fois j’e  o ais ui ie e t de Fe zi  et ui fo t e ge e de 
hoses. Bo  oilà ap s… »  

Anaëlle et Coline, 1èreS, lycée Juliette Récamier, habitantes de Feyzin 

 

Ceci étant, les adolescents de Récamier rencontrés sont moins directement concernés par la 

stigmatisation du « jeune de banlieue ». Da s les dis ou s, la ise à dista e ’est pas 
affirmée aussi nettement que les lycéens de Vaulx-en-Velin. Ainsi, dans les pratiques 

urbaines, la présence de jeunes qualifiés de « racailles » ne semble pas être un facteur 

d’ ite e t du e t e o e ial de la Pa t-Dieu.  

 

 

1.3. La d ague o e f ei  à l’a s au e t e des 
adolescentes 

 

Les e t aits d’entretiens précédemment cités laissent apparaître un autre aspect des 

pratiques urbaines : les phénomènes de « drague » sur les espaces publics urbains. Dans la 

littérature sur les pratiques urbaines des adolescents de périphérie, la « drague » constitue 

une activité mise en lumière par les chercheurs (Kokoreff, 1993 ;  Berthet 2007). Dans notre 

étude, un seul lycéen a dit clairement aller en centre-ville pour rencontrer des jeunes filles 

et établir des relations.  

 

« Et pou uoi à Belle ou  plutôt u’à u  aut e e d oit pa  e e ple ? Qu’est-ce que vous 
aimez bien là-bas ? 
O  e a pas se e ti , ’est les fe es. Les filles. E fi  des… ouais les filles. 

Pourquoi là- as ? Pa e u’il  e  a pa tout des filles. 

C’est ça. Pa e ue… elles so t la plupa t là-bas. Elles sont à Bellecour et à la Part-

Dieu. 

D’a o d. Et ous allez les d ague  ua d… Ou juste ous ega dez. 
Ouais ça d pe d si elles so t ti e tes… 

Celles qui vous plaisent. 
… “i elles so t ti e tes, ou pas. Ça d pe d.  

C’est-à-dire « réticente » ? 
“i… elles eule t u’o  les app o he ou pas du tout. “i elles so t… o e t di e…“i 

elles ous app o he t… si o  peut les app o he  ou pas. Voilà. 



296 
 

D’a o d. Et o e t tu ois pa  e e ple u’u e fille a ie  ouloi  ue tu l’app o hes 
ou pas ? 
Les regards. Franchement au feeling sinon. Au feeling. 

D’a o d. Et tu t’es fait des petites opi es là-bas ? Des copines. 
En ville ? 

Oui, que tu as rencontré en ville. 
Ce tai es. Ouais. Il  e  a j’ai o u i u  a e  elles. 

Tu les as revues après ? 
Ouais.» 

Malek, 1ère STIDD, lycée R. Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (la Rize) 
 

Le fait ue les l e s ga ço s e o t s, ho is Malek, ’aie t pas o u  et aspe t de 
leur pratique peut être dû à deux aspects : premièrement, les lycéens ne vont pas forcément 

sur les espaces publics de Lyon pour « draguer » des inconnues. En effet, certains garçons, à 

l’i sta  de Cl e t do t les a is o t d ague , ’app ie t pas ette a ti it . 
Deu i e e t, le fait ue l’e u t i e soit u e fe e a t s p o a le e t f ei  les 
dis ou s su  et aspe t, et e d’auta t plus u’il ’a pas toujou s t  questionné 

explicitement. 

Plusieurs jeunes filles ont en revanche mentionné cette question. Pour Loubna et Maïssa, le 

jeu de la d ague est à l’i itiati e aussi ie  de filles et de ga çons issus des mêmes quartiers 

u’elles.  

 

« Maïssa : No  oi au o t ai e je e so s pas t op e  ille. E fi  je ’ai e pas t op. 
Moi, je e sais pas, ais… je suis pa tie à Pa t-Dieu. Je ’ai e pas t op Pa t-Dieu je 

t ou e. Je t ou e ue ’est… 

Loubna : Ça d pe d pe da t les soldes je ’ai e pas, ais… 

Q’est- e ue tu ’ai es pas à la Pa t-Dieu ?  

Maïssa : Je ’ai e pas t op d jà… je ’ai e pas les ge s u’est- e u’ils ie e t fai e, 
déjà quand tu regardes les beurettes là- as tu as… 

Loubna : Après tu as des ge s… il  a des g oupes, ils  o t là- as pou … ils  o t 
pou … 

Maïssa : Pou  d ague . Pou  oilà. Il  a des e s ui … d jà les filles ie e t de 
Vaul … 

Loubna : Les racailles. 
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Maïssa : Voilà o  dit : ’est des hie s de la asse pa e ue ua d il y a une fille qui 

passe, ils la ega de t o e ça, di e t. E fi  ef. O  dit : ’est des hie s de la asse.  

[…] 

Maïssa : Les hie s de la asse pa e u’à ha ue fois il  a u e fille ils eule t… oilà. 
On sait pourquoi ils la regardent. On sait pou uoi … ue e u’ils eule t fai e a e  
elle. Et donc eux ils passent leurs journées à ça. Et les filles, il y a des beurettes qui 

viennent aussi qui se font exprès belles et tout juste pour ça. 

Loubna : Ouais, ais tu e t’a tes pas su  elles. Toi, tu es venue pour faire quelque 

hose. Tu e as pas t’a te  su  elles. 

Maïssa : Oui, ais… 

Loubna : De te ps e  te ps, il  a des… il  a des ga ço s ui ie e t te pa le , ais 
ça ’est o al. 

Maïssa : Ouais, ais… je ’ai e pas. D jà je ’ai e pas t op les gens comment ils 

fo t. Et je e sais pas oi de toute faço  je suis… je e suis pas u e aie a heteuse 
o e toi. Toi, tu a h tes tout le te ps. Moi, je ’a h te pas sou e t des ha its do  

juste ua d j’  ais… » 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

 

Ceux que ces deux jeunes filles appellent les « chiens de la casse » correspondent à ceux que 

les lycéens appellent généralement les « racailles ». Si ces individus sont accusés par les deux 

l e es d’a oi  u  o po te e t d pla  et al i te tio , les jeu es filles ualifi es 
de « beurettes » sont tout autant jugées coupables puisque les lycéennes leur reprochent de 

se e d e au e t e o e ial de la Pa t Dieu da s l’opti ue de se faire draguer.  

Le fait de se faire accoster dans le centre commercial de la Part Dieu, et dans une moindre 

mesure sur la place Bellecour a également été évoqué par Léa et Héloïse, lycéennes à Juliette 

Récamier. Bien que ces quatre jeunes filles ne soient pas scolarisées dans le même lycée et 

ne sont pas issues du même environnement urbain, le constat et les fautifs désignés sont les 

mêmes : 

 

« Décrivez- oi…faite o e si je e o aissais pas du tout les e d oits où ous allez, 
Bellecour, Confluence, et . Co e t ’est, e ue ous  o ez, les ge s ue ous  
o ez, l’a ia e… 

Héloïse : Alors Confluence, les magasins là- as, ils so t ie s, ’est u  petit peu des 
agasi s… i hes o  a di e, il  a pas t op des agasi s o e Je ife , Pi ki 
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comme il  a à Belle ou  pa  e e ple, ’est u  aut e ge e. Puis ’est plus al e aussi, 
il  a pas la a aille u’il  a à Pa t-Dieu par exemple. 

La « racaille », ’est-à-dire ? 

Héloïse : C’est-à-di e … les e s ui fo t ’i po te uoi, ui zo e t, ui… 

Léa : Qui ie e t t’a oste t. 

Héloïse : Qui viennent nous accoster, enfin les lourds quoi. 

Et u’est- e u’ils fo t à Pa t Dieu. 

Léa : Ba ils rouillent [en pouffant] 

Héloïse : Ils font rien, ils restent debout, quand ils voient des jolies filles, ils font « hey 

mademoiselle tu es charmante ». 

Et ils ie e t d’où es « racailles »? 

Léa : Je sais pas. 

Héloïse : Je les connais pas 

Léa : Je les connais pas moi 

Héloïse : Mais o  ’est ai ue la a aille g ale e t, ’est pas t s loi  de hez 
nous, vers Saint-Fons à peu près. 

Léa : Saint-Fons, Vénissieux 

Héloïse : Saint-Fo s, V issieu , ’est ai que là- as, ça zo e eau oup.[…] 

Héloïse : Ouais, e  te e t de spo t, ils ette t ja ais des jea s… ais … à Pa t 
Dieu, ça se oit pa e u’ils o t u  ega d i sista t en fait, ils te regardent de loin, ils 

te elooke t…alo s u’i i, ils s’e  foute t, ils te ega de t, ils te al ule t pas, o e 
nous on les calcule pas quoi. »  

Léa, 1ère STMG et Héloïse, 1ère L, lycée J.Récamier habitantes de Feyzin  

 

De manière beaucoup plus e eptio elle, u e l e e a o u  le fait d’app ie  le fait 
de se fai e d ague  lo s u’elle f ue te la pla e Belle ou .  

 

« Et toi, quand tu es avec tes copines, ça vous arrive de vous faire draguer par des 

garçons ? 

Ouais 

À Bellecour ou n’i po te où ?  
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De partout, même à Vaulx 

Et da s ’est as là, ça ous fait i e, ça ous saoule… ? 

Ça d pe d, s’il est eau, s’il est o he ! Non ça me fait rire moi, moi ça me fait rire. 

Et par exemple des fois, des fois, je rencontre des gens, ils me parlent, on parle, on 

parle. Au fur et à mesure, en fait, il veut me draguer, moi au tout début, je suis là : 

« ok, d’a o d » [ oue du itati e], et au fu  et à esu e, o  s’e te d ie . » 

 Maelyss, 2nd, lycée R. Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Thibaudière  

 

Da s la ajo it  des e t etie s, la uestio  de la d ague su  l’espa e pu li  ’a pas t  
évoquée ou a été dépréciée. Cependant, lorsque cela est déprécié, ce sont les individus à 

l’o igi e de es i te pellatio s ui so t iti u es. Ceu  ue les l céens appellent les 

« racailles » so t a us s d’a oi  e t pe de o po te e t. Cela ’a ja ais t  app o h  
de la problématique du harcèlement de rue, de plus en plus dénoncée en France à laquelle 

s’appa e te ette « drague » u ai e lo s u’elle ’est pas souhaitée par les jeunes filles 

(Monnet, 2017).  

Alors que la fréquentation des espaces publics de Lyon permet aux adolescentes de 

s’aff a hi  du o t ôle so ial ui p se su  elles au sei  de leu  ua tier résidentiel, sur 

e tai s espa es pu li s l’e p ie e de l’i diff e e est li it e pa  des i te pellatio s de 
la part de certains hommes. Seules les jeunes filles subissent ce type de restriction. De fait, 

les e p ie es u ai es, e lo s u’elles epose t su  des p ati ues si ilai es e t e 
garçons et filles, possèdent une dimension genrée.  

 

« L’ ide e du la ge e ga a tit pas l’ galit . Les fe es et les ho es se 
ôtoie t da s le us, da s la ue, au e t e o e ial… , les filles et les ga ço s 

so t du u s e se le à l’ ole, à la he, au e t e de loisi s… , et, pou ta t, 
les i galit s de eu e t : les ho es o upe t toujou s da a tage l’espa e 
public que les femmes, plus présentes à la maison, les garçons jouent au centre 
de la ou  de atio  et s’a apa e t l’espa e atif, alors que les filles sont 
e  o du e… » (Maruéjouls, 2011 : 80) 

 

Ainsi, la drague fait partie des expériences urbaines dans Lyon. Elle est souvent subie par les 

jeu es filles et pa ti ipe t des p ati ues d’ ite e t de eu  u’elles appellent les 

« racailles ». La drague semble contrevenir à ce que les lycéens attendent le plus souvent des 

pratiques à Lyon : p ofite  des a it s de la ille e t e e  fi ia t de l’a o at u ai  
et de l’i diff e e, et e, pa i u  g oupe de pai s hoisis.  
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2. UNE EXPÉRIENCE DE L’INDIFFÉRENCE 
CONDITIONNÉE PAR L’ADOPTION DE“ 
NORMES DOMINANTES 

 

L’a essi ilit  de e tai s espa es pu li s e t au  pe et au  l e s de Vaul -en-Velin 

d’ la gi  leu s p ati ues u ai es à des espa es asso i s à et « autre monde » qui structure 

leurs représentations socio-spatiales. Ces pratiques favorisent ainsi la mise à distance du 

ua tie  g â e à u e e he he de di e sit  so iale et de op se e u’ils alo ise t. Nous 
proposons à présent de mettre en lumière la manière dont ils évoquent la coprésence avec 

les différents groupes sociaux qui composent la foule urbaine. Nous verrons pour cela que 

’est l’e p ie e de la « normalité » qui est le évoquée en premier lieu. Ce résultat sera 

ensuite nuancé par l’e iste e de ph o e de stigmatisation et de discrimination subis 

par certains adolescents.  

 

 

2.1. L’e p ie e de l’i diff e e  
 

Les lycéens de Vaulx-en-Veli  o t e tio  la ge e t la p se e d’i di idus issus des 
es ua tie s u’eu  u’ils ualifie t de « déviants ». Cependant, quand bien même les 

lycéens affirment apprécier de se rendre dans le centre-ville de Lyon pour « oi  d’aut es 
têtes », ils ont relativement peu parlé des autres groupes sociaux présents sur les espaces 

publics centraux. Nous avons malgré tout cherché à savoir comment ils caractérisent autrui 

et comment ils se sentent eux-mêmes perçus au cours de leurs pratiques urbaines lyonnaises 

afi  de ett e e  ide e l’alt it  e p i e t e.  

 

2.1.1. L’e p ie e de la « normalité »  
 

Les adolescents de Vaulx-en-Velin jugent le traitement médiatique de leur ville réducteur, 

car il ne met en avant que les aspects négatifs. Cette stigmatisation urbaine a des 

conséquences directes sur leur propre identité sociale. Ainsi, les lycéens réclament le droit 

d’ t e des « jeunes » et non pas des « jeunes de banlieue ». Sur les espaces publics urbains 

e t au , les l e s ’o t plus le se ti e t d’ t e assi il s à des « jeunes de banlieue » et 
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o sid e t au o t ai e fi ie  d’u e e tai e « normalité ». Leur origine urbaine ne leur 

apparaît pas comme étant identifiable de visu. 

 

« Et, à votre avis les gens, ils pensent quoi de vous, quand vous êtes à Bellecour par 

exemple ? 

Loubna : Qu’o  est des… Des itadi es o ales. Ou sa s… 

Maïssa : Je ne sais pas. Je ne sais pas moi. Enfin moi je ne fais pas trop attention aux 

aut es ge s do  je e pe se pas u’ils fo t atte tio  aussi.[…] 

Est- e ue uel u’u  ui ous oise da s la ue pa  e e ple à Belle ou  ou à Pa t-Dieu, 

sait… peut di e d’où ous ha itez. 

Loubna : Non. Impossible.» 

Loubna et Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitantes de Vaulx-en-Velin (quartier la 

Thibaudière et centre-ville)  

 

L’e p ie e ue pa  es deu  jeu es filles est la o s ue e di e te de l’i diff e e ui 
régule les comportements dans les espaces publics centraux (Le Goff, 2013) Cette expérience 

a été caractérisée par Geo g “i el o e ta t le fait d’ t e soust ait au  juge ents des 

passants (Simmel, 2009 [1979]b . L’id e d’i diff e e ue d eloppe “i el a t  
réinvestie par Goffman à travers le concept d’i atte tio  i ile ui d sig e : « l’op atio  
o sista t à di ige  le ega d e s u  aut e, pou  lui sig ifie  u’o  ’a pas d’i te tio  
au aise et u’o  ’e  app he de pas de sa pa t, puis de d tou e  le ega d, da s u  

mélange de confiance, de respe t et d’appa e te i diff e e ».(Goffman, 2002 [1977] : 

109 ). Cette norme de comportement propre aux espaces publics est adoptée par les lycéens 

e o t s o e l’illust e l’e t ait d’e t etie  p de t. Elle est pa  ailleu s alo is e 
puis u’elle leu  pe et de ett e à l’ p eu e la dista e u’ils pe çoi e t e t e eu  et eu  

u’ils o e t les « racailles ». Les lycéens rencontrés reprochent à ces derniers de ne pas 

espe te  la o e d’i atte tio  i ile et au o t ai e, de po te  u e atte tio  particulière à 

certains individus appartenant à la masse urbaine en les interpellant.  

Plusieurs adolescents, notamment des jeunes filles, ont également souligné que la tenue 

esti e tai e i flue e la a i e do t ils so t pe çus su  l’espa e pu li  : 

 

« Et quand vous allez genre dans Lyon, à votre avis les gens, ils ont quelle image de vous 

? Qu’est- e u’ils se dise t e  ous o a t ? 

Elmas : “i tu as e  su t, ’est o e la petite ga e da s le ua tie . Elle ie t da s 
la ville encore pour foutre la merde. 



302 
 

Anis : Non. Ça dépend de comment tu te comportes tout simplement. 

Elmas : ouais. […] 

A is : E fi  ef. Pa  e e ple si… e  fait, ça passe pa  la faço  de s’ha ille . Mais 
ai te a t il ’  a plus t op de a a t e tu ois pa e ue e eu  ui habitent 

da s le ua tie , ils s’ha ille t « ie  ». E fi  ie  e fi  tu ois ils e s’ha ille t pas 
o e… a a t ua d tu ha itais da s u  ua tie  ’ tait : su t La oste e ui . Tu 
ois. Mai te a t ça s’est u  peu pe du tu ois. Le jea , tout ça, ’est devenu à la mode. 

Ils essa e t u  peu de s’ha ille  e  ode… tu ois ie , et tout. Du oup ’est sû  ue 
si tu t’ha illes e  su t et tout, tu as là- as tu ois… tout de suite les ge s o t di e 
: ah lui ’est pas t s et. Mais ’est… ça passe su tout la façon de te comporter. Si 

pa  e e ple tu as u  joi t da s la ai , ’est sû  ue les ge s, ils o t a oi  u e sale 
i age de toi. Ou si tu as u e outeille a e  u e o te a e suspe te. […] 

D’a o d. Et ous, ous ous o po tez o e t e  ille ? 

Anis: On est o al. O  igole et tout. O  fait des lagues. O  ’a pas t op l’ai  suspe t. 

Et donc du coup les gens, ils ont une bonne image de vous ? 

Anis : Logiquement. 

Elmas : Je ois u’o  se la ge à eu . E fi  ils e fo t pas t op la diff e e. 

OK. Et vous, ous oud iez ue les ge s da s l’id al, aie t uelle i age de ous ? Qu’ils 
se disent quoi en vous voyant ? 

Elmas : Qu’o  est des pe so es o ales.[…] 

Et du oup des pe so es o ales… E fi  oui o ales ’est uoi ? 

Elmas : Comme eux. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La 

Soie et Mas du Taureau) 

 

C’est El as ui e p i e a le plus di e te e t e ue les l e s de Dois eau i te og s o t 
souvent évoqué : aller à Lyon et se comporter de manière jugée appropriée pe et d’ t e 
« normaux » su  les espa es pu li s ’est-à-dire de ne pas se distinguer des groupes 

majoritaires, autrement dit des « froms » puis ue ’est ie  e g oupe st u tu a t les 
représentations sociales des lycéens qui est implicitement désigné ici. L’i diff e e u’ils 
e p i e te t est, selo  leu s di es, o ditio e pa  l’adoptio  d’u  e tai  o e de 
comportement notamment la mobilité dans les espaces publics. 
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2.1.2. La mobilité comme comportement distinctif du stigmate 
 

A propos des espaces publics centraux, les adolescents évoquent aisément les « racailles » 

et « beurettes », mais ne caractérisent que très peu les « autres gens ».  E  effet, lo s u’il 
leur est demandé de parler des autres personnes présentes dans ces mêmes espaces, les 

réponses apportées sont très vagues, évoquant souvent des « gens normaux » ou « de 

tout ».  

  

« Enfin comment ils sont les autres gens181 ? 

Loubna : Bah ils sont pressés. Normaux. Ils avancent avec un but précis. »  

Loubna, 2nd, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (la Thibaudière) 

 

Dans le lexique mobilisé par les lycéens à propos de la foule urbaine, le champ lexical du 

mouvement (« pressés », « avancent », etc.,) caractérise les personnes « normales » qui sont 

mises en opposition avec lesdites « racailles » auquel est associé le champ lexical de 

l’i o ilit  « rouille », « reste là », etc.). Cette mise en opposition sur le registre de la 

o ilit  fait ho à l’i jo tio  à la o ilit  ui p aut aujou d’hui da s la so i t  et les 
espaces publics (Rousseau, 2008). Max Rousseau lie cette injonction à la mobilité au 

oli alis e. Puis ue le oli alis e s’ ta lit a e  le od le de « l’ho e 
entrepreneur » do t la o ilit  est u e a a t isti ue esse tielle, la p odu tio  de l’espa e 
permet aux classes do i a tes d’e ou age  ette o ilit  Rousseau, . En effet, 

l’auteu  o t e a e  He i Lefe e ue « le o t ôle de l’espa e pe et le o t ôle de la 
mobilité des corps » (Rousseau, 2008 : 3 ; Lefe e . Ai si, la figu e de l’u ai  o ile, 
figure phare de la « nouvelle classe moyenne », est érigée en norme au sein de la ville 

contemporaine (Rousseau, 2008). L’i jo tio  à la o ilit  fait pa tie i t g a te du s st e 
de o es do i a t su  les espa es pu li s e t au  à l’i e se des espa es publics des 

quartiers de résidence. La manière dont les lycéens évoquent de leurs pratiques urbaines 

i di ue u’ils o t i t g  ette o e de la o ilit  : il e faut pas t e stati ue su  l’espa e 
public. Toutefois, cette mobilité est relativisée par le fait u’ils s’assoie t da s e tai es 
po tio s de l’espa e pu li  si la o phologie de elui- i le pe et o e ous l’a o s u 
p de e t. Cepe da t, lo s u’ils « se posent » ’est e  et ait du flu  u ai , là ou 
d’aut es i di idus appa te a t à di e s g oupes so iau  s’i stalle t gale e t. 

En définitive, la fréquentation des espaces publics semble constituer pour les lycéens une 

e p ie e ui leu  pe et de s’ide tifie  au  g oupes so iau  do i a ts tout e  se etta t 
à distance des groupes sociaux fortement stigmatisés et correspondant au stéréotype du 

                                                        
181 Jusque-là, es deu  adoles e tes o uaie t eu  u’elles appelle t les « racailles ». 
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« jeune de banlieue ». Cet aspe t a e tue l’id e ue les p ati ues u ai es e  e t e-ville 

permettent de mettre à distance leur propre environnement urbain. Ce que David Lepoutre 

a montré à propos des jeunes auprès desquels il a travaillé :  

 

« Dans le contexte de la sous-culture des rues des adolescents scolarisés et 

intégrés, la fréquentation assidue de la capitale correspond au contraire plutôt à 

une prise de distance et à une émancipation par rapport au grand ensemble et 

pa  appo t au g oupe de pai s, ’est-à-di e, e  fait, à l’a a do  p og essif des 
p ati ues, de la so ia ilit  et de l’u i e s s oli ue de la ultu e des ues. » 

(Lepoutre, 2001 :76) 

 

Cette ide tifi atio  ’est possi le ue pa e ue les adolescents adhèrent, dans les discours 

et e  pa tie da s les o po te e ts, à l’i jo tio  à la o ilit . La uestio  de la o ilit  
est au e t e de la disti tio  u’ils op e t e t e eu  et les adoles e ts u’ils o sid e t 
comme déviants. Ainsi, ces premiers éléments nous amènent à considérer que les lycéens 

fo t l’e p ie e de l’i atte tio  i ile. Toutefois, l’e p ie e de l’i atte tio  i ile est 
o ditio e pa  l’adh sio  à u  e se le de o es et pas seule e t de l’i jo tio  à la 

mobilité, comme nous allons le voir à présent.  

 

2.1.3. Des espaces publics normés  
 

Les espaces publics urbains sont régulés par des règles et des normes provenant de 

différentes strates de la société. Certaines de ces règles sont imposées par le droit et 

s’appli ue t au  espa es pu li s tout auta t u’à l’e se le de la so i t , ’est e u’A  

Forsyth nomme les règles générales. C’est ota e t le as de l’i te di tio  de ole  ou de 
commettre un homicide. À ela ie e t s’ajoute  des o es p op es au  espa es publics 

elles aussi gies pa  la loi ou des gle e ts plus sp ifi ues gles ui e s’appli ue t pas 
dans la sphère privée). Le espe t des ho ai es de fe etu e d’u  pa  e  fait pa  e e ple 
partie. Enfin, Ann Fo s th ide tifie gale e t l’e iste e de règles concernant des 

comportements et activités spécifiques aux espaces publics, telle ue l’i te di tio  d’u i e  
sur la voie publique (Forsyth, 2000 ; Fleury, 2007). L’e se le de es gles est o t ôl  pa  
les d positai es de l’auto it  poli e, ge darmerie, vigiles, etc.). Mais une partie de ces règles, 

que nous appelons ici normes, ne relèvent pas des autorités publiques.  
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2.1.3.1. La capacité au « changement de code » 
 

Les s st es de o es ui p ale t su  les espa es pu li s peu e t a ie  selo  u’il s’agit 
d’espa es pu li s e t au  ou d’espa es pu li s de ua tie s side tiels. C’est e ue les 
adolescents de Vaulx-en-Velin évoquent à propos de leurs expériences. Nous proposons à 

p se t de o t e  o e t les l e s se le t s’adapte  à es différents systèmes de 

normes. Cette adaptabilit  fait hos à e u’Elijah Anderson appelle le « code switching182 », 

’est-à-dire la capacité à adopter les normes de comportement en public quand bien même 

celles- i ’o t pas toutes t  a uises da s l’e i o e e t u ai  d’o igi e. Les différentes 

normes, plus ou moins implicites, qui régulent les interactions entre les passants dans les 

espa es où u  gi e pu li  s’ ta lit se le t i t g es pa  les adoles e ts de Vaul -en-

Velin.  

 

 « Ça t’est d jà a i  de discuter avec des gens que tu ne connaissais pas ? En dehors des deux 
ou t ois fois où tu as a ost  des filles. Il  a eu d’aut es as, ou pas ? D’aut es t u s ou o  ? 

A is : Ouais u’o  e de a de la oute ou uel ue hose o e ça. Tu ois. C’est… 
mais ja ais… je oud ais dis ute  a e  ous, ou u  t u  o e ça. 

Comme sur Facebook. 

A is : Voilà. C’est i o e a le. Cha u  sa oute. 

Pourquoi cet inconcevable ? 

A is : Pa e ue… _a e fait pas pa tie des odes. Tu ois. Tu a i es. Tu pa les à 
uel u’u  ue tu e o ais pas. Vous oulez dis ute  a e  oi ? No . C’est… e ’est 

pas normal. 

C’est uoi les odes alo s ? 

A is : “’il  a u e a tio  ui se passe, o  peut e  dis ute . Mais s’il ’  a ie  ui se 
passe, trace ta route. 

D’a o d. Et il faut ue ce soit quoi comme action par exemple ? 

Anis : Par exemple si tu as fait tomber quelque chose, je le ramasse. Je lui ramène. Ça 

fait… ça peut peut-être créer quelque chose. Ou tu vois quelque chose, ou tu en 

dis utes. Ça a l’ai  pas al, et tout. Tu ois. Des t u s o e ça, ais pas… J’a i e. 
Tu a hes. Rega de. Ça a l’ai  pas al.  

Tu devrais tenter peut- t e ue ça a he. Je ’ai ja ais essa  oi. 

                                                        
182 « Code switching » peut être traduit par la capacité à charger de code (Tonnelat, 2016).  
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A is : O  e p e d a pou  u  fou. Et ’est tout. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

 

Anis décrit ici des normes de comportements tout à fait communes sur les espaces publics, 

mais qui sont structurantes dans les comportements des passants. Plus spécifiquement, Anis 

fait référence indirecteme t à e ue L  Lofla d o e l’ « aide restreinte » et le « rôle 

d’audie e » (Lofland, 1998 . D’ap s les p opos des l e s, es de ie s sa e t s’adapte  à 
l’e i o e e t u ai  au sei  du uel ils se t ou e t. Nos observations participantes 

effectuées auprès des lycéens dans le centre- ille de L o  ’o t pas d e ti ette 
affirmation. À ce titre, ils considèrent passer inaperçus dans les espaces publics urbains 

lyonnais. 

Mais pour ce résultat, il faut observer des normes, culturellement construites, qui 

s’appli uent tacitement sur les espaces publics urbains. Ces normes sont également liées à 

la op se e d’i di idus et e so t pas gies pa  la loi. Elles diff e t ota e t selo  les 
espaces publics (Fleury, 2007). À travers les discours des lycéens de Doisneau, les différentes 

normes sociales apparaissent comme étant spatialisées. Des comportements jugés 

« normaux » dans leur quartier o e l’usage de e tai es e p essio s, peu e t t e 
ide tifi s o e i app op i s da s d’aut es espa es u ai s. Les dichotomies spatiale, 

sociale et ethno-raciale qui structurent leurs représentations sociales et qui opposent les 

o u es p iph i ues d fa o is es et L o  s’a o pag e t gale e t d’u e 
dichotomie normative et morale.  

 

« Et Hôtel-de-Ville et Cordeliers183 du oup il ’  a pas ue les… 

Elmas: Voilà. Enfin un peu des gens civilisés, pas des... pas des animaux comme là184. 

Enquêtrice : Elle est dure. 

Anis: elle renie ses origines. 

Elmas : Non je suis de Vaulx. 

A is : Dis pas ue ’est des sau ages. 

Enquêtrice : Tu te considères comme un « animal » aussi. 

Elmas : No . Je suis uel u’u  de t s i ilis  ua d e. 

                                                        
183  Hôtel de ille et Co delie s so t deu  statio s de t o de l’h pe -centre lyonnais et désignent, par 
e te sio , l’h pe -centre lyonnais.  
184 Dans cet extrait, les termes tels que « ici », « là » font référence à Vaulx-en-Velin tandis que le terme « ville » 
fait référence à Lyon.  
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Enquêtrice : Et ça veut dire quoi « civilisé » ? 

A is: Voilà. Dis u’il  a deu  ge es… 

Elmas : e  uel u’u  de i ilis  ’est…[…] e  je sais pas o e t di e, ais… 
Toujou s uel u’u  ui pa le ie  a e  sa ou he.  

Enquêtrice : C’est-à-dire « qui parle bien avec sa bouche » ? 

Elmas : Les ge s i i, ils dise t eau oup de…[…] Les ge s i i ils dise t plei  de g os 
ots.[…] Qua d tu dis : Ni ue ta e. C’est o e si ue tu disais ouai h. 

Anis : ouais. 

Elmas : oilà. E fi  tu as e  ille, tu dis uel u’u … Tu dis : Ni ue ta e à uel u’u . 
Dis donc il te regarde comme ça. 

A is : Ils so t ho u s. C’est ai u’i i o  e te d o al. 

Elmas : Ici,  je vais te dire : mais nique ta mère. Genre normal. 

Anis : C’est ai elle ’a pas to t. Elle ’a pas to t. » 

Anis et Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitants de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie et Mas du 

Taureau) 

.  

La dichotomie normative et morale est ici vi e e t e p i e. Elle ep e d l’oppositio  e t e 
« froms » et habitants des quartiers populaires évoquée dans le chapitre III. Les adolescents 

disent reconnaitre les différents systèmes de normes qui prévalent sur les espaces publics 

centraux ou des communes p iph i ues d fa o is es. “u tout, ils sa e t s’adapte  au  
s st es do i a ts de ha u  des espa es. De plus, la olo t  d’ t e disti gu  des i di idus 
déviants de leur quartier est également formulée. Par ailleurs, cette opposition entre 

« civilisé » et « sauvage » laisse e t e oi  l’i t g atio  d’u e do i atio  so iale i po ta te 
et atteste de la reconnaissance du système de normes sociales qui prévaut dans les espaces 

urbains du centre-ville comme le système de référence au uel il faut sa oi  s’adapter. 

L’adaptation aux différents environnements urbains atteste do  d’u e apa it  au 
« changement de code » que nous évoquions précédemment. Cette idée était déjà mise en 

avant pour Catherine Foret et Pascal Bavoux pour qui :  

 

« L’espa e pu li  e t al de Lyon est pratiqué par les jeunes sur un mode de 

rupture par rapport aux sociabilités en usage dans le quartier. La présence dans 

e lieu essite l’a uisitio  de odes sp ifi ues à u  espa e u’il faut partager. 

C’est l’o asio  d’u  app e tissage du mode de vie urbain, de la co-présence avec 

l’alt it  ui est d’ailleu s u  des fo de e ts de ette o ilit . » (Bavoux & Foret, 

1990 : 73) 
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Cette capacité au « changement de code » participe de ce que Stéphane Tonnelat appelle 

« l’a uisitio  de o p tences du citadin ». Ces compétences sont fondamentales pour 

l’e p ie e de l’alt it  puis ue :  

 

« Nota e t, da s les g a des illes, elles so t u  des oteu s de l’a essi ilit  
g alis e au  te itoi es u ai s et pa  là, d’u e fo e de d oit à la ille basée 

su  l’ galit  d’a s des itadi s, uels ue soie t leu  a e, leu  ge e ou toute 
autre distinction jugée a priori o  pe ti e te pou  alue  la p se e d’u  
individu dans un espace urbain. » (Tonnelat, 2016)  

 

Le respect des normes sociales do i a tes ga a t de l’adh sio  à la « communauté 

a ide telle de situatio  p op e à l’espa e pu li  » semble particulièrement recherché par 

les adoles e ts ui se se te t stig atis s pa  ailleu s To elat, . Ai si, l’e p ie e de 
l’i diff e e su  les espaces publics urbains constitue un vecteur de reconnaissance sociale 

ui fait d faut au  l e s da s la sph e pu li ue. Il pa ti ipe d’u  se ti e t de l giti it  
su  l’espa e pu li  et à t a e s ela u  se ti e t de app o he e t a e  les g oupes sociaux 

dominants (les « froms »).  

 

2.1.3.2. De l’e p ie e de l’i diff e e au a hat du stig ate  
 

Cette e he he de l’a o at et l’e p ie e de l’i diff e e s’a o pag e t hez 
e tai s l e s e o t s d’u e olo t  de a hat du stig ate de « l’a a o musulman » 

associé à celui de « jeune de banlieue ». Une attention particulière est alors portée à la mise 

en place de comportements civils (comme le fait de laisser sa place dans le bus à une 

personne âgée) afin de montrer que « tous les Arabes ne sont pas comme ça ».  

 

« Pour rebondir sur ce que tu disais, est- e ue toi, tu as l’i p essio  de pa ti ipe  à 
l’i age ue tu te do ais pa  e e ple su  les o igi es, ou… Da s u  se s o e de 
l’aut e. Positif o e gatif. 

J’essa e. J’essa e de o t e  le o  côté, on va dire, des Arabes et des musulmans, 

pa e ue sou e t ça este toujou s au… au al. Au au ais des… des ge s. Mais… 
o . No . “ou e t je fais des hoses pou  o t e  ue… ’est ai ue des fois, je le 

fais souvent exprès à la limite pour montre  ue o  o  ’est pas… o  ’est pas si 
mauvais que ça. 

Comme quoi par exemple ? 
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Ça va être rien, mais tenir la porte, des petites choses comme ça. Dire bonjour. Dire 

e i. Di e au e oi . C’est des petites hoses, ais ’est juste histoi e de di e oilà. 
Pardon. Excusez- oi. U e so te de politesse. C’est e ue je fais le… o  a di e, le plus 
sou e t. Ap s pa  e e ple si je ois u e pe so e âg e ou uel u’u , u e pe so e 

ui est a eugle, si je peu  l’aide  ou, uel ue hose o e ça. Ou ue si uel u’un a 

esoi  d’aide pa  e e ple ui est pe du, essa e  de l’aide  aussi, de fai e e  so te de 
leu  o t e  ue… ue oilà. O  ’est pas… o  ’est pas au ais. » 

Yasmina, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (quartier Est) 

 

Aussi, la présence su  l’espa e pu li  de L o  est l’o asio  de fai e aloi  leu  o po te e t 
civil : être poli, laisser sa place à une personne âgée dans le bus, etc. sont autant de petites 

actions quotidiennes qui visent à contre-balancer le comportement de ceux que les lycéens 

o e t les « a ailles ». Ils he he t ai si à ha ge  l’i age de jeu e de a lieues 
populai es afi  d’ ite  u e stig atisatio  t op e glo a te. Cet aspe t a t  is e  ide e 
pa  Fa ie  T uo g à l’o asio  de ses t a au  su  les p ati ues u aines des lycéens de Seine-

Saint-Denis :  

 

 « Le p o essus d’i t g atio  so iale y joue aussi un rôle prépondérant : les Halles 

est autant un lieu de socialisation juvénile efficace, que le « foyer social » d’u e 
société de consommation mondialisée dont il faut se app o he , u’u  poi t 
d’e t e da s la apitale l giti e. La faço  do t les l e s agisse t au 
se ti e t de stig atisatio  te ito iale et d’ill giti it  ultu elle da s leu s 
p ati ues i ulatoi es a e  l’i estisse e t du Paris quotidien et la volonté de 

o ige  le stig ate du ghetto ui est atta h  à leu  ua tie , t aduit d’auta t plus 
la force de leur attachement aux normes et valeurs dominantes. » (Truong, 2012 : 

25)  

 

Pou  les adoles e ts audais, ’est la e he he de la o fo it  ui prévaut. En effet, pour 

eu , il se le ue le fait de e pas atti e  l’atte tio  soit u  e jeu pa ti uli e e t 
important. Se faire remarquer sur les espaces publics du centre-ville de Lyon reviendrait à 

jouer le jeu de ces « racailles » dont ils cherchent au contraire à se démarquer. La volonté 

d’adh sio  à « communauté accidentelle de situation » telle que la définit Tonnelat peut 

ai si t e o sid e o e s pto ati ue de la olo t  d’adh sio  au  g oupes 
majoritaires où, à minima, à une reconnaissance par ces derniers (Tonnelat, 2016).  
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2.1.3.3. L’o se atio  des foules u ai es : la mesure de la « normalité » 
 

L’atte tio  po t e pa  les l e s de Vaul -en-Velin à ne pas se démarquer de la foule 

urbaine sur les espaces publics centraux et à respecter les normes de comportement, 

notamment à afficher eux-mêmes une « inattention civile » e e s aut ui, ’est pas 
a tago iste a e  le fait d’o se e  la asse u ai e. E  effet, plusieu s l e s, et e  
particulier les lycéens de Juliette Récamier qui semblent avoir moins de retenu à aborder cet 

aspe t, dise t s’a use  à o se e  et iti ue  les i di idus u’ils oie t su  les espa es 
publics.  

La diversité sociale caractéristique des espaces publics urbains centraux offre un décor 

urbain aux adolescents. Au-delà des conversations habituelles des adolescents visant à 

o ue  les elatio s e t e pai s, les « histoi es », les « e ouilles », etc., ces espaces 

offrent un support au jeu de la critique de la foule urbaine auquel les adolescents apprécient 

de se laisser prendre.   

 
« Et ous, u’est- e ue ous pe sez des ge s ? E fi  u’est- e ui ous… Qu’est-ce qui 
atti e ot e… Je e sais pas. Ce ui atti e l’œil su  les ge s.  
Coline : E  fait oi, d s ue je t ou e l’o asio  de iti ue … je sais ue ’est 
méchant, ais d s ue je t ou e l’o asio  de iti ue , je iti ue. Je suis o e ça.  
Anaëlle : On est tous un peu comme ça je pense. Quand on est avec des amis et que, 
o  ai e ie  igole et tout. O  a oi  uel u’u  al ha ill , e fi … ua d je dis « 
mal habill  » ’est ue ous, ça ne nous plaît pas du coup, bah on va le critiquer. On 
a di e : tu as u les o hes. E fi  ge e… et puis o  a igole . Et le e , il a ous 

regarder bizarrement. Voilà.  
Coline : No . C’ tait uoi la uestio  ?  
Qu’est- e ue… Bah u’est-ce que vous regardez chez les gens en fait si vous les 
regardez ?  
Anaëlle : Comment ils sont habillés.  
Vous faites attention plus à quoi ?  
Coline : Comment ils sont habillés.  
Anaëlle : La coiffure aussi des fois. Les gens, ils ont des coiffures bizarres. Un jour, il y 
a u  e , il a ait u e te ose. Tu fais e ue tu eu , ais o  ’est ua d e 
bizarre. »  
 

Coline et Anaëlle, 1èreS, lycée Récamier, habitantes de Feyzin  
 
 
Cet attrait et cet intérêt pour la foule urbaine sont typiques des « Flâ eu s185 » est également 

évoqués par Nicolas Oppenchaim à propos des adolescents de ZUS : « les Flâneurs sont 

                                                        
185 La notion de flâneur proposée par Oppenchaim diffère quelque peu de la notion originelle constituée par 
Walter Benjamin (Nu olati, . E  effet, il e s’agit pas i i de l’i telle tuel aga o d et solitai e, qui explore 
la ille. C’est da a tage l’id e d’o se ateu  iti ue des i di idus p se ts su  l’espa e pu li  ui ous 
intéresse ici. 
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également séduits par la diversité de la foule urbaine, dans laquelle ils aiment observer les 

différents styles vestimentaires des jeunes. […] les Flâ eu s so t f ia ds de la di e sit  de 
st les et de o po te e t u’ils o se e t da s leu  o ilit . » (Oppenchaim, 2016 : 120). 

Si Oppenchaim parle spécifiquement des adolescents de ZUS, cette caractéristique 

s’appli ue à tous les adoles e ts encontrés dans le cadre de cette enquête. 

 

Cette o se atio  de la foule u ai e se le pa ti ipe  de l’i t g atio  des o es 
dominantes sur ce qui apparaît comme « normal » ou au contraire comme marginal sur les 

espaces publics centraux. En particulier, les styles vestimentaires atypiques, la présence 

d’i di idus a gi au  tels ue les sa s-a is atti e t pa ti uli e e t l’atte tio  des 
adolescents. À ce sujet, un professeur du lycée Doisneau donnera quelques éléments sur la 

manière dont sont jugées ceux qui paraissent appartenir aux marges de la foule urbaine :  

 
« Ils o t u e isio  e t e e t a i atu ale des ga i s de e t e-ville. Et souvent ils 
fo t des fle io s su  des ga i s u’ils peu e t oise  ou des ge s, su  L o  où o  
se t u …  
Quelles réflexions par exemple ?  
Pa  e e ple alo s sou e t oi, les fle io s ue j’ai, ’est les fle io s su  les jeu es 

ui s’ha ille t e … o e t ça s’appelle. Les gothi ues. Voilà. Alo s ça pa  e e ple 
’est u  t u , ça e ie t t s sou e t. Voilà.  

Ça les choque ?  
Les gothiques oui vraiment « ’est du ’i po te uoi ». Et plutôt que de se rendre 
o pte u’e  fi  de o pte ah ha u  ses odes et… o . Il  a u e so te de ejet, 
ais je pe se ue fi ale e t ils ejette t de la e a i e u’ils peu e t se faire 

ejete  s’ils taie t i o itai es da s u  lieu. Et puis d’ailleu s ’est tout… toutes les 
sociétés font pareil. » 

Professeur du lycée Doisneau  
 

Ces observations montrent bien que se construit dans le centre de Lyon la capacité à être en 

présence de la différence sans agressivité. Ces pratiques permettent aux lycéens de Vaulx-

en-Veli  de fai e l’e p ie e du « comportement civil envers autrui ». Cet aspect semble 

t e o stitutif de l’i t g atio  des o es do i a tes et de la apa it  des l e s à 

s’adapte  à l’e i o e e t u ai  da s le uel ils se trouvent. Toutefois, les propos 

rapportés par le professeur du lycée Doisneau cités ci-dessus indiquent que, quel que soit 

leu  o po te e t e e s la di e sit  d’aut ui, ela e les e d pas plus tol rants envers 

cette diversité dans leurs représentations sociales.  

Cela fait échos aux travaux de Lyn Lofland. Selon cette dernière, la fréquentation des espaces 

pu li s où u  gi e pu li  s’ ta lit pe ett ait « la création de personnes cosmopolites, 

’est-à-dire tolérantes et ouvertes à la fréquentation des autres » (Tonnelat, 2016 : 72). 

Lofland ai si u’Anderson, voit dans les espaces publics des lieux stimulants la tolérance et 

l’ou e tu e d’esp it des ito e s Anderson, 2011 ; Lofland, 1998). Dans cette optique, 

l’espa e pu li  p e d ait u e i po ta e pa ti uli e da s le i e e se le et do  la 
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société en général. En effet, il est parfois énoncé que « l’espa e pu li  est o sid  o e 
ta t apa le de g e , à l’ helle du ua tie  ou du illage, de la cohésion sociale, de 

l’u a it , de la o i ialit  et de la solida it  ia l’i pla tatio  de o e es, d’a ti it s 
culturelles ou ludiques » (De Biase & Coralli, . Da s e ad e, l’espa e est à la fois a teu  
et support des relations sociales, du oi s elles ui peu e t s’ ta li  ho s de la sph e 
strictement privée. 

La e he he de la di e sit  et l’atte tio  o u e pa  les l e s au fait de se o po te  
su  les espa es pu li s e t au  de a i e à e pas atti e  l’atte tio  se le t en partie 

aller dans ce sens puisque les lycéens de Vaulx-en-Velin disent apprécier la diversité sociale. 

Toutefois, cela ne semble pas stimuler la tolérance à la diversité au-delà de l’adoptio  de 
normes de comportements de type « inattention civile ». Enfin, il est difficile de savoir si la 

tolérance succède ou précède la fréquentation des espaces publics.  

Pour les adolescents de Vaulx-en-Veli  e o t s, l’a o at et l’e p ie e de 
l’i atte tio  i ile ui l’a o pag e p e e t u e di e sio  pa ti ulière, car cela leur 

pe et de s’aff a hi  de l’ide tit  so iale de « jeune de banlieue » qui leur est assignée, 

ide tit  u’ils o sid e t st ot p e et stig atisa te. L’i diff e e ue su  les espa es 
pu li s e t au  u ai s est do  ga a te d’u e « normalité » pour ces adolescents. Les 

l e s e o t s à Dois eau o sid e t ue eu  u’ils o e t les « a ailles », o t des 
o po te e ts ep a les su  l’espa e pu li , a  u a ts et immobiles. L’i diff e e à 

leur égard de la part des groupes dominants ainsi perçue est appréciée et les rassure quant 

à la proximité de leurs codes sociaux avec ceux des groupes majoritaires u’ils su o e t 
les « froms ».  

 

 

2.2. La persistance des rapports de dominations 
 

À propos de la perception que la masse urbai e pou ait a oi  d’eu , les l e s de Vaul -en-

Veli  o t esse tielle e t is e  a a t l’e p ie e de l’i diff e e o e ous a o s pu 
le voir précédemment. Cependant, quelques anecdotes, glânées au fil des échanges 

permettent de contrebalancer ce qui pourrait apparaître comme une version idyllique de 

l’e p ie e de l’alt it  su  les espa es pu li s e t au . Ce so t les ha ges a e  les 
lycéens de Doisneau rencontrés via le centre social qui ont plus particulièrement permis de 

mettre en lumière ce que Tonnelat appelle des « accrocs aux normes de civilité » (Tonnelat, 

2016). De plus, les expériences des adolescents de Vaulx-en-Velin révèlent la persistance de 

rapports de domination qui peuvent être mis en évidence par les relations aux dépositaires 

de l’auto it  pu li ue ai si u’à t a e s la uestio , plus s oli ue, des te e ts.  
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2.2.1. Les « accrocs aux normes de civilité » dans le centre lyonnais  
 

Pour Stéphane Tonnelat, les espaces publics ne sont pas les lieux exclusifs de la tolérance. Il 

identifie au o t ai e l’e iste e « d’a o s au  o es de i ilit  u ai e » qui selon lui ne 

constituent pas une entrave à la publicité des lieux (Tonnelat, 2016). Il s’oppose ai si à L  
Lofla d ui o sid e u’u  espa e u ai  ’est elle e t pu li  ue si les 

« comportements civils envers la diversité » sont systématiquement observés (Tonnelat, 

2016). Cela se rapproche du concept de « cosmopolitan canopy », ’est-à-di e d’auvent 

cosmopolite186 u’Anderson développe et qui permet de désigner les espaces urbains où les 

discriminations, notamment envers les personnes de couleurs, sont quasiment inexistantes. 

Pour Tonnelat, ces conceptions sont trop réductrices. Il considère que les espaces publics où 

des « accros aux normes de civilités » sont observés constituent également un intérêt pour 

la société (Tonnelat, 2016). La « communauté accidentelle de situation » qui émerge alors 

su  les espa es pu li s g â e à la op se e a o e d’i di idus appa te a t à di e s 
groupes sociaux confère aux espaces publics « leur capacité à faciliter la libre circulation et 

elle à fai e e ge  des atte tes de e o aissa e d’ galit  de t aite e t pou  tous, 
notamment de la part de minorités discriminés par ailleurs. » (Tonnelat, 2016 : 76). 

Nous aborderons deux exemples qui mont e t les li ites de l’e p ie e de l’i diff e e 
faite pa  les l e s. Tout d’a o d, les l e s de R a ie  o t appo t  ue leu  âge pou ait 
être stigmatisant sur les espaces publics, car leurs comportements ne correspondent pas aux 

attentes de certaines personnes, notamment les individus plus âgés.  

 

« Erwan : La plupart du temps, on fait attention au niveau de la musique, on essaie de 

pas mettre trop fort. 

Ca ille : C’est pas la usi ue le p o l e sou e t  

Erwan : Ouais ’est ue… o  igole, o … 

Camille : O  s’a use, 

Erwan : O  s’a use et les ge s ça e leu  plait pas pa e ue pa fois sa s fai e e p s, 
o  ous ule uel u’u  et il s’ e e. 

Est- e ue ous pou ez e a o te  plus e  d tail u e fois où s’est a i  ?  

E a  : C’ tait à la FNAC, o  so tait de la FNAC et ’ tait u e ague de ge s ui so t 
et j’ai ous ul  …u e ielle, elle s’est e e, elle a fait u  s a dale pa e ue je 
l’a ais ous ul  sa s fai e e p s uoi. 

                                                        
186 La traduction est proposée par Stéphane Tonnelat.  



314 
 

Ca ille : No , ais ouais, il  a ue les ieu  ui s’ e e t o t e ous, ’est ja ais 
les jeunes! 

E a  : Ouais, ega des les jeu es, il dit « oh ’est pas g a e ».  

Camille : Ils comprennent plus je pense. 

D’a o d et ça, ’est a i  juste uel ue fois ue des ge s ous fasse t des e a ues 
ou ’est plus f ue t? 

Erwan : No  ça ’a i e pas sou e t. »            

Camille et Erwan, 2nd, lycée Récamier, habitant et Lyon et de Savigny 

 

Les te sio s i te g atio elles su  l’espa e pu li  o t t  appo t es pa  plusieu s 
lycéens de Juliette Récamier. Le fait de contrevenir aux normes de comportement sur 

l’espa e pu li , o e le fait de ous ule  uel u’u  peut e t ai e  des te sio s et 

constituent « accros aux normes de civilités » (Tonnelat, 2016). Les réactions négatives de 

certains passants à leur égard sont vécues par les adolescents rencontrés comme un manque 

de tolérance de la part de passants (qui les réprimandent) voir comme une forme de 

stigmatisation de la jeunesse.  

Les lycéens de Vaulx-en-Veli  ’o t pas o u  et aspe t. “’ils o t tous des a e dotes à 
raconter notamment à propos de femmes voilées confrontées à une remarque raciste dans 

les transports en commun187 , les lycéens disent ne pas avoir vécu directement ce type de 

situation. Néanmoins, un lycéen de Doisneau a évoqué certains aspects qui montrent que la 

coprésence au sein des espaces publics connait parfois des tensions.  

 

« OK d’a o d. Et toi ua d… Ge e, ua d tu as da s L o , est-ce que tu peux savoir 
juste e  ega da t les ge s… E fi  u’est- e ue tu peu  sa oi  d’eu  ? 
“’ils so t « bourges ». Leur manière. Déjà, on reconnaît les bourges, ils sortent en toute 

petite famille, ou en famille de cinq. Ils sont là. Ils regardent à droite, et à gauche. Ils 

so t ie  ha ill s. Ap s oilà. Ap s ils fo t e u’ils eule t. O  ’est pas là t op pou  
regarder les ge s. Nous, o  est là pou  s’a use , et pou  passe  du o  te ps, i e. Et 
les aut es, o  fait o e s’ils ’e istaie t pas. Voilà. 

D’a o d. Et eu  fo t o e si ous ’e istiez pas aussi ou pas ? 
Bah ous o e o  a l’ha itude de… e fi  de a he , de ne pas regarder après ils 

ous ega de t… ’est ai ue les ge s o e ça, ils ega de t u  peu de… « Oh là, 

                                                        
187  Les u eu s elata t e t pe de fai e se le fait l’o jet d’u  ouche-à-oreille important entre les 
adolescents.  
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là ils o t ous… Ils o t fout e la e de, a hi  ». Voilà, ais… loi  de là. O  ’est 
pas là pour faire ça. »  

Yoann, 1ère STIDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Grappinière) 

 

Dans cet extrait, le pronom « nous » semble désigner le groupe de pairs. Cet adolescent est 

un des rares lycéens rencontrés à avoir évoqué le fait que sa présence dans à Lyon puisse 

e ge d e  d’aut es a tio s ue de l’i atte tio  i ile. M e s’il est a e, le as de Yoa  
i di ue ue l’e p ie e de la stig atisatio  peut gale e t t e faite da s les espa es 
publics.  

Pou  le g og aphe Do  Mit hell, l’espa e pu li  est t a e s  d’oppositio s dialectiques telle 

ue l’opposition entre inclusion et exclusion (Mitchell, 2003). Cette opposition résume toute 

l’a i ale e des p ati ues u ai es ues pa  les adolescents dans les espaces publics 

u ai s e t au . D’u  ôt , pa  la o fo atio  au  o es do i a tes ces adolescents 

acquièrent un certain anonymat sur les espaces publics où la coprésence prévaut. Cela leur 

permet de se mettre à distance des adolescents déviants issus des mêmes environnements 

u ai s u’eu . La stig atisatio  do t les l e s fo t l’o jet dans la sphère médiatique 

pa aît s’ a oui  au sei  des espa es pu li s u ai s. Cela leu  pe et de s’aff a hi  de 
l’ide tit  olle ti e ui leu  est assig e. Cepe da t, e tai es e p ie es les a e t 
pa fois à leu  o igi e u ai e et do  à l’identité collective dont ils cherchent à se défaire. 

Cela les maintient dans un certain entre-deux : ce ne sont pas des « racailles » mais ce ne 

sont pas tout à fait des « froms »188 non plus.  

D’aut es li ites à l’e p ie e de l’i diff e e ie e t s’ajouter aux « accrocs aux normes 

de civilités » ue ous e o s d’ o ue . Les appo ts au  d positai es de la s u it  
publique peuvent engendrer des expériences stigmatisantes pour les adolescents de Vaulx-

en-Velin. 

 

2.2.2. Les dépositaires de la sécurité urbaine : u e e t a e à l’a essi ilit  
 

Le appo t au  d positai es de la s u it  o stitue u e li ite fo te à l’e p ie e de la 
o e d’i atte tio  su  les espa es pu li s e t au . U e li ite ajeu e à l’e p ie e de 

l’i diff e e a t  appo t e pa  les l éens de Vaulx-en-Veli . L’a s au  o e es et la 
fréquence des contrôles policiers peuvent constituer pour ces adolescents une entrave 

importante à leur présence sur les espaces publics. Les commerces ne font pas partie au sens 

strict des espaces publics puisque leur accès peut légalement être limité. Ce sont des espaces 

de d oit p i . Toutefois, o e ous l’a o s u p de e t, l’a ti it  o su iste est 
au œu  des p ati ues u ai es des adoles e ts. Pa  ailleu s, le t pe d’off e o e iale 

                                                        
188 Il s’agit i i du g oupe so iale e t o st uit pa  les l e s.  
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permet de rendre certains espaces publics accessibles malgré leur dimension symbolique. 

Les limites, qui concernent aussi bien les filles que les garçons, ue l’a s au  o e es 

peut rencontrer font donc partie intégrante des expériences urbaines des lycéens. 

Les appo ts au  fo es de l’o d e ont été largement évoqués par les adolescents rencontrés 

au centre social. Toutefois, ils ’ont quasiment jamais été abordés par les lycéens rencontrés 

pa  le iais de l’i stitutio  s olai e. “eul Cl e t, s ola is  à Juliette Récamier mais qui a 

précédemment habité à Saint-Fons (commune comparable à différents égards à Vaulx-en-

Velin) a mentionné ouvertement la question des contrôles policiers jugés discriminants pas 

les adolescents.  

Différents aspects apparaissent à travers la question des contrôles policiers et ceux des 

o t ôles à l’e t e des o e es pa  les igiles. Les o t ôles poli ie s p titifs so t 
us u i ue e t pa  les ga ço s, et e, aussi ie  au sei  de l’espa e side tiel ue ho s 

de la commune. Ces o t ôles selo  u’ils s’effe tue t ou o  da s les « règles » et surtout 

avec respect constituent une expérience différente pour les adolescents. Lorsque les 

o t ôles d’ide tit  so t effe tu s de a i e à e ue les d oits des adoles e ts soie t 
respectés189, ils semblent relativement bien acceptés.  

La question des contrôles policiers est fréquemment mise en parallèle par les adolescents 

a e  le ôle des igiles des agasi s da s l’a s à es de ie s. Ai si, ie  ue la po t e 
symbolique des contrôles poli ie s soit diff e te de eu  des igiles les fo es de l’o d e 
i a e t l’État , ous t aite o s si ulta e t es deu  aspe ts. E  effet, da s es as de 
figu e, ’est l’o igi e eth o- a iale et l’o igi e u ai e ui so t ises e  a a t o e 
facteurs explicatifs par les adolescents.  

 

« Sofiane : À Sephora aussi on a eu une discrimination comme ça. En fait, le mec il 

a i e, o  e t e a e  Naï  et R a  et il ous dit …il ous suit da s tout le agasi . 
On lui dit « mais pourquoi tu nous suis ? Il y a 200 clients, tu nous suis que nous. » Il 

dit « oui mais je suis obligé de vous suivre » nanana, je ne sais pas quoi. 

Ce so t les igiles …il ous a e pli u  pou uoi il tait o lig  de ous sui e ? 

Sofiane : Non, il a dit « je suis obligé de vous suivre vous ». Il dit juste « ’est o  
t a ail, ’est o  t a ail ». O  a dit, a tie s o  ’a h te pas da s to  agasi , o  
est parti. 

Pourquoi ils font ça selon vous ? 

                                                        
189  Les adoles e ts appo te t di e ses situatio s où l’a tio  des fo es de l’o d e d passe ait leu s 
prérogatives : fouilles, insultes, coups, etc. Ces « débordements » dont il est toujours difficile de prendre la 

esu e e se o t pas da a tage a o d s i i, a  ela de a de ait u  t a ail de d o st u tio  et d’o se atio  
spécifique. Nous nous appuierons donc principalement sur la littérature.  
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Soumaya : C’est pa e u’o  est des A a es, je pe se.  

Et ça, ça vous arrive souvent ? 

Sofiane: Ouais. 

Khalid : Qu’o  se fait sui e, tout le te ps. 

Sofiane : Tous les magasins on se fait suivre, si on réagissait comme ça à chaque fois, 

là, o  e fe ait plus ie  de ot e ie. À tous les agasi s, o  se fait sui e, ’est 
obligé. » 

Khalid et Sofiane, lycée Doisneau et lycée professionnel, habitant de Vaulx-en-Velin 

(Grappinière) 

 

Ce t pe de o t ôle u’il soit d’ide tit  ou d’a s  est pe çu o e i juste, a  il e 
concerne que les « non-blancs ». Cela a également été évoqué par Clément qui est « blanc » 

dont les amis viennent de Saint-Fons.  

 

«O  oit, pa  e e ple je do ais l’e e ple, ua d ous passez da s la ue… ’est des 
trucs bêtes mais quand vous passez dans la rue et il y en a deux qui passent devant 

vous, qui sont pas contrôlés, par e e ple oi j’ai o  pote il se fait o t ôle  juste 
pa e ue oilà, il a le fa i s, fo e e t ça ous e d… ous tes o lig  d’a oi  u e 
a u e, ous tes o lig s de ous pose  des uestio s, ’est pas… ’est peut-être pas 

la bonne chose à avoir, mais on peut pas tous dire « o  ais ’est pas g a e 
nanana », ’est plei  de petits t u s o e ça. Ou ’est o e oi pa  e e ple, je 
ais da s … ua d je ais à u  agasi  a e  o  eilleu  a i, a à ha ue fois o  se 

fait suivre. Et pas discrètement en plus do  …fo e t… 

Et si toi tu y vas tout seul tu te fais suivre aussi ou pas? 

Non 

No , ’est pa e ue lui est a a e? 

Oui 

Et ça ’est f ue t? 

Ah oui, tout le temps, quand on va au Décathlon et tout, on se fait suivre. Même une 

fois, on en a fait tourner u  pe da t deu  heu es pa e ue ça ous faisait i e. C’est 
ça ou…u  aut e t u , ça, ça ’a i e, la de i e fois, j’ tais su  u  pa ki g, o  faisait 
ie , o  s’est fait o t ôle , fouille  la oitu e, d o te  et tout et juste pa e ue 

j’a ais u  su t’ de l’OM. Et il e posait des uestio s « est-ce que vous descendez 

souvent, est-ce que vous faites des allers-retours, est-ce que vous venez souvent ici » 



318 
 

a a a. J’ai dit « je suis un narco trafiquant », ça a plus ite. Do  fo e t, ’est 
des petits trucs qui peuvent créer de la rancune. » 

Clément, TaleL, lycée Récamier, habitant de Feyzin 

 

Les o t ôles poli ie s ai si ue la li itatio  de l’a s au  o e es pa  les igiles so t 
vécus par les jeunes rencontrés comme une discrimination en raison de leur appartenance 

ethno-raciale ainsi que de leur origine urbaine. En effet, lorsque les adolescents ont été 

interrogés sur le rôle de leurs origines ethno-raciales dans ces différents contrôles, ils ont 

epo t  la uestio  su  l’o igi e u ai e et su  les tenues vestimentaires qui peuvent en être 

révélatrices. Cet élément est cohérent avec ce que nous avons mis en évidence sur les 

représentations des adolescents de Vaulx-en-Veli . L’o igi e u ai e et l’o igi e eth o-

raciale étant intrinsèquement liées dans leurs catégorisations sociales, elles sont associées 

o e a ia les e pli ati es. La suite de l’e t etie  a e  Khalid et “ofia e pe et de ett e 
en avant cette imbrication :  

 

« Khalid : No , o  a alle  pa  e e ple… oi pa  e e ple, je ais a e  …tu vois, au 

ua tie , o  a jou  au foot, o  est e  su t’ et tout, tie s d’u  oup ot e pote il dit 
« viens on va faire un tour au Mac Do », on y va. On vient du quartier, ça se voit, tu as 

o p is, di e t o  est e  su t’ et tout, ils se dise t « ils o t voler eux ». 

Et si ous ’ tes pas e  su t’ ? Genre habillé comme là en jean et basket ? 

Sofiane : ça dépend, si on est dix, même en jean ils vont nous suivre. 

[…] 

Mais tu dis, ’est pa e u’o  est a a e ? 

Sofiane : Oui e fi  pa e u’o  ’est pas lanc. 

Parce que, genre un groupe de Blancs qui va en survêt, il ne se ferait pas suivre ? 

Sofiane : Non je ne pense pas. En tout cas, ça sera moins fréquent. 

Khalid : D jà, je eu  pas te e ti , ais des Bla s ui s’ha ille t o e ous, oi 
j’e  ai pas u souvent. 

Sofiane : Des Bla s e  su t ui e t e t à  da s u  agasi … j’e  ai ja ais u 
moi !  

C’est ui ous ? Quand tu dis "nous", tu parles de qui ? 

Sofiane : Nous …la it   

Khalid : Les gens de quartier. Après, tu vois, il y a des Blancs dans le quartier. 
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Sofiane : Mais ’est pas des Bla s pou  oi, e fi  o e t di e… 

Khalid : Ouais. 

Sofiane : Ils sont comme nous. 

C’est-à-dire ?  

Khalid : C’est e pas les o igi es ui fait le t u  e  fait, ’est le ua tie .  

Sofiane : Ouais, e  fait, d’où o  ha ite, d’où o  ie t. » 

Khalid et Sofiane, lycée Doisneau et lycée professionnel, habitant de Vaulx-en-Velin 

(Grappinière) 

 

Ai si, lo s u’u  adoles e t adopte des te ues esti e tai es plus loig es des te ues 
associées dans les représentations collectives aux quartiers populaires périphériques, il 

semble moins soumis aux contrôles sur les espaces publics et notamment à la surveillance 

accrue de la part des vigiles qui portent aussi bien sur les filles que sur les garçons.  

 

« No , ais e  g os, j’ai dit u’a a t, ua d je po tais des su ts et tout ça, ua d 
je rentrais dans un magasin, en gros, le vigile, direct il me suivait, et en gros, il croyait 

ue j’allais ole  uel ue hose. Et depuis ue je ’ha ille e  fille, e  g os, ils s’e  
foutent, ils ne calculent pas. » 

Nicole190 lycéenne et habitante de Vaulx-en-Velin  

 

La soust a tio  au o t ôle da s les agasi s u’ o ue i i Ni ole g â e au ha ge e t de 
te ue esti e tai e a da s le e sa s ue l’e p ie e de Cl e t elat e 
précédemment, qui, bien que « blanc » et donc moins soumis aux divers contrôles que ses 

a is, peut o ait e la e e p ie e lo s u’il est ha ill  e  su te e t.  

Ai si, lo s u’ils adopte t des odes, ota e t da s leu s te ues esti e tai es aussi da s 
leurs comportements (le fait de se déplacer en groupe, de crier, etc.) associés dans les 

représentations collectives à leurs origines urbaines, les lycéens sont confrontés à une 

su eilla e a ue au sei  des espa es pu li s e t au . Ce i est o o da t a e  l’ tude 
menée par Fabien Jobard et René Lévy sur la question des contrôles au faciès à Paris. Ces 

derniers ont analysé les pratiques de policiers lors des contrôles par observation sur 

différents lieux emblématiques. Ils ont mis en avant le fait, entre autres analyses que « les 

                                                        
190  Ni ole, e o t e à l’o asio  d’u e s a e de t a ail olle tif a e  u e lasse de te i ale du l e 
Dois eau. Nous ’a o s do  pas d’i fo atio  iog aphi ue su  ette jeu e fille si e ’est u’elle a des 
origines immigrées.  
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policiers sur- o t ôle t u e populatio  a a t is e pa  le fait u’elle est as uli e, ha ill e 
de manière typiquement jeune et issue de minorités visibles. » (Jobard & Lévy, 2009 : 13) Les 

auteu s ajoute t à e p opos ue l’appa e e esti e taire constitue une « variable 

racialisée »191 (Jobard & Lévy, 2009). 

U e telle su eilla e pa ti ipe d’u  se ti e t d’ill giti it  su  l’espa e pu li  e o  pa  
les dépositaires de la sécurité. En effet, pour Emmanuel Blanchard qui voit dans les contrôles 

au faciès une « cérémonie de dégradation » :  

 

« Les o t ôles d’ide tit  o t ai si u e fo tio  ie  plus politi ue ue 
st i te e t poli i e. E ige  de uel u’u  u’il s’e ute à la suite d’u e 
i jo tio  dis tio ai e et i pose  u’il justifie de so  identité est une manière 

de ie  l’ ide e et la l giti it  de sa p se e et de sa o ditio . » (Blanchard, 

2014 : 13) 

 

Ainsi, les contrôles policiers sur l'espace public et ceux des vigiles exercent une pression 

auprès des adolescents qui ne se conforment pas aux normes jugées légitimes par ces 

représentants de l'ordre public. De fait, les marqueurs, notamment vestimentaires, des 

quartiers populaires défavorisés et donc de l'origine urbaine des adolescents concernés les 

disqualifient au sein des espaces publics : leur présence est suspecte, car leur origine urbaine 

est suspecte. Or l'importance du quartier résidentiel dans l'identité de ces adolescents 

permet de percevoir la manière dont ce sur-contrôle se superpose au stigmate médiatique 

et limite fortement le sentiment d'appartenance à la société. 

Certes, l'expérience de la stigmatisation et de la discrimination ici décrite ne semble pas être 

commune à tous les lycéens de Vaulx-en-Velin (ou de Saint-Fons) rencontrés. Soit que les 

lycéens, lors des entretiens, n'ont volontairement pas mentionné cet aspect pour mieux 

mettre à distance le stéréotype du « jeune de banlieue » et affi e  l’ a t e t e eu  et eu  
qu'ils appellent les « racailles ». Soit que leurs tenues et leurs comportements les exposent 

moins au sur-contrôle. La seconde hypothèse nous parait plus probable puisqu'à plusieurs 

reprises des adolescents vaudais ont mis en cause la question du comportement comme 

facteur déclencheur des contrôles policiers au sein des espaces publics hors de la commune 

de résidence.  

La uestio  des o t ôles su  les espa es pu li s et à l’e t e des o e es o stitue u  
e jeu t s i po ta t ua t à l’a essi ilit  des espa es pu li s e t au . E  effet, la 

                                                        
191 Nous ne reviendrons pas ici sur la pertinence ou non de ces contrôles. De nombreuses études montrent le 
a a t e dis i i a t des o t ôles d’ide tit  à l’e o t e de la jeu esse as uli e des ua tie s populai es 

et la faible efficience de ces contrôles (Blanchard, 2014 ; Jobard & Lévy, 2009 ; Laforgue & Rostaing, 2011 ; 
Roché, 2016 ;  Toutefois, u  d at su siste. Cepe da t, ’est da a tage la a i e do t les adoles e ts 
appréhendent ces contrôles que leur pertinence qui nous intéresse ici.  
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répétition voire la violence de certains contrôles policiers peut décourager les adolescents à 

se rendre dans le centre-ville (bien que ces contrôles soient également vécus dans les 

espaces urbains résidentiels). Par ailleurs, les entraves à l’accès aux commerces, exercés par 

les structures commerciales elles-mêmes, peuvent également limiter certaines pratiques 

u ai es puis ue l’a ti it  o su iste e  est u e oti atio . 

 

2.2.3. La dimension politique du vêtement 
 

Lo s u’ils e po te t pas de joggi g et e se o po te t pas de a i e i ad uate au  
normes sociales dominantes sur les espaces publics centraux, comme cela semble être le cas 

pour plusieurs lycéens de Vaulx-en-Veli  e o t s, l’i diff e e est o stituti e de leu s 
expériences urbaines. Ils ont donc le sentiment que leurs origines urbaines ne sont pas 

ide tifia les, u’ils so t do  a o es e ui leu  pe et de s’ide tifie  au  g oupes 
do i a ts. Cet a o at ’est o uis ita le e t u’au p i  d’u e sou issio  au  

o es do i a tes et d’u e e tai e a i e d’u  t a estisse e t. Ceu  ui e se 
soumette t pas o state t ite u’o  e leu  est pas i diff e t. Les jeu es ui e se 
conforment pas à ces normes sociales sont exposés à divers « accrocs aux normes de 

civilités » To elat, . Leu  p se e est suspe te su  l’espa e pu li  puis u’ils font 

l’o jet d’u  su - o t ôle Bla ha d, . Tout sig e d’appa te a e à la « culture des 

rues », telle que David Lepoutre la définit, apparaît alo s a tago iste a e  l’appa te a e à 
la foule u ai e ui ep se te la so i t  Lepout e, . L’e p ience urbaine alors vécue 

’est pas e e pte de stig atisatio  et de dis i i atio . “i le po t d’u  su te e t ou d’u  
jean peut paraitre a priori une question superficielle, cela se révèle une question quasi 

politique. La question du vêtement est à la croisée des dimensions sociales et genrés qui 

p e d u e so a e e o e plus i po ta te à l’adoles e e.  

« Les goûts et les pratiques vestimentaires apparaissent comme un objet 

aujou d’hui p es ue d laiss . Appa e e t futiles et ph es, pa fois ue 
com e l’e p essio  la ile du hoi  i di iduel ou de l’ide tit , ils ’e  le t pas 

oi s, à o ditio  d’a ti ule  les di e sio s de lasse et de ge e pou  les saisi , 
les déterminants sociaux les plus prégnants, les logiques économiques et sociales 

les plus structurelles et les modes de domination les plus naturalisés. » (Barbier & 

al., 2016 :667) 

 

L’e e ple de “ofia e et Khalid192 s olise t s ie  l’e jeu ue la te ue esti e tai e 
constitue. Lors de différentes séances de travail du projet de recherche-action, la question 

des codes et de la conformation aux codes a été mise en avant, le débat entre les jeunes est 

                                                        
192  O  peut gale e t ite  l’e e ple d’Ha id ue ous a o s o u  p de e t ui lo s u’il a 
emménagé à Lyon après avoir habité à Vénissieux a troqué ses joggings pour des jeans.  
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alors pa ti uli e e t if. Lo s d’évènements particuliers (conférence, rencontre avec une 

fondation pour une demande de financement, etc.) certains adolescents ont demandé à 

l’a i at i e du e t e so ial uelle tait la te ue à adopte  et e  pa ti ulie  s’il fallait ett e 
u e he ise pou  les ga ço s . A a t e ue l’a i at i e e puisse po d e, d’aut es 
adolescents, et en particulier Sofiane, très ancré dans la « culture des rues », et adepte du 

port du jogging, s’est offus u  d’u e telle p opositio  au tit e ue ela e ie d ait à se 
d guise  et ue e ’« est pas eux » (Lepoutre, 2001). Il a également avancé que le fait de 

s’ha ille  de la même manière habituelle permet de briser le stigmate du « jeune de 

banlieue » pa  la d o st atio  de leu s apa it s à s’i esti  de a i e o s ue te da s 
la défense de leurs droits à travers le projet PoliCité. 

Ainsi, adopter ou non une tenue associ e à eu  u’ils at go ise t o e des « froms » 

puis ue ’est de ela u’il s’agit, o stitue u  positio e e t ua t au  g oupes do i a ts : 

he he  à s’e  app o he  ou o . Cet pisode peut t e is e  pa all le a e  l’e p ie e 
de Loubna et Maïssa lors de leur stage à la banque de France que nous avons évoquée dans 

le hapit e III. Les deu  jeu es filles, pa  le po t d’u  laze , a aie t o t  u e olo t  
affi h e et affi e d’adopte  les odes esti e tai es do i a ts.  

Il est à noter que le jogging, symbole fort du stigmate du « jeune de banlieue », s’appa e te 
à une mode adolescente allant de pair avec une certaine neutralisation des différences 

vestimentaires sexuées : « À partir de la seconde moitié du XXe si le, l’ e ge e d’u  st le 
« jeune » accroît les vêtements mixtes (jeans, pull-over, blouson). » (Barbier & al., 2016 : 660). 

Pour les adolescents des quartiers populaires, le jogging constitue la tenue privilégiée aussi 

bien pour les filles que pour les garçons, notamment pendant les années passées au collège. 

L’a a do  p og essif du joggi g, u’il soit e ou ag  i di e te e t pa  la so i t  ou pa  la 
famille entraine un (ré)-i t odu tio  d’u e se uatio  des te e ts et des o ps. L’e e ple 
de Nicole, citée précédemment, qui oppose le fait de porter des survêtements et de 

« s’ha ille  e  fille »  va dans ce sens.  

Pour les adolescentes, la sexuation des vêtements et des corps est très contrôlée. Le port du 

jogging (qui peut être considéré comme un refus de se soumettre aux normes dominantes) 

les e oie su  l’espa e pu li  au stig ate du « jeune de banlieue ». À l’i e se, u e 
sursexuation, relativement aux normes adolescentes de leurs quartiers, risque de les 

apparenter au groupe disqualifiant des « beurettes ». Le port de la robe traditionnelle et du 

oile e oie à u e aut e fo e de te e t ge  ui s’oppose à l’i jo tio  à la f i it  
de la société dominante et expose à une autre forme de stigmatisation par la société 

dominante. Entre la figure de la « beurette » et elle de l’adolescente voilée, une palette de 

hoi  s’off e au  adoles e tes, toutefois, le jea  do t la oupe est t s o e et d pe d 
de la mode) et les baskets constituent la tenue la plus communément adoptée. 

Chez les ga ço s, l’a a do  du joggi g ’est pas eut e non plus. Une tenue jugée trop 

« efféminée » peut t e tout auta t dis ualifia te, a  asso i e à l’ho ose ualit , e ui, 
o e ous l’a o s u p de e t, peut t e t s al pe çu. Le te e t est ai si 
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porteur d’affiliatio s identitaires qui se déclinent différemment selon que ce soit une femme 

ou un homme.  
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Conclusion 
 

L’ tude des p ati ues u ai es de l e s de ua tie  populai e d fa o is  le toute 
l’a i ale e des espa es pu li s u ai s. Ces de ie s so t th o is s o e euset du 
lien so ial de pa  leu  a essi ilit  et la op se e d’i di idus et de g oupes so iau  a i s. 
Dans le cas des lycéens de Vaulx-en-Veli , les espa es pu li s u ai s où l’a o at est le 
plus élevé facilitent la mise à distance des contrôles sociaux existant dans les quartiers de 

side e. Les espa es pu li s e t au  pe ette t au  l e s d’ t e a o es au  eu  
d’aut ui. E  out e, lieu  d’e plo atio  u ai e, les espa es pu li s e t au  leu  pe ette t 
de s’aff a hi  des st u tu es fa iliales et s olai es, de s’auto o ise  et de s’i di idualise .  

Les pratiques urbaines en centre- ille s’a o pag e t de l’a uisitio  de o p te es du 
citadin et de la capacité au « changement de code ». Cette maitrise des normes de 

comportements liées au régime de socia ilit  pu li  fa o ise pa  ailleu s l’aff a hisse e t 
vis-à- is de l’ide tit  so iale de « jeune de banlieue » assignée aux lycéens dans la sphère 

pu li ue. Ai si, l’i diff e e u’ils pe çoi e t su  les espa es pu li s u ai s leu  pe et de 
ett e à l’ p eu e la dista e u’ils he he t à i stau e  e t e « eux » et eu  u’ils 

appellent les « racailles » et les conforte le plus souvent. En conséquence, en facilitant, sous 

se e de l’a uisitio  des o p te es essai es, l’e p ie e de l’i diff ence par des 

groupes par ailleurs stigmatisés, l’espa e pu li  u ai  peut aide  les e es de es 
groupes à se concevoir comme « normaux », « comme tout le monde ». 

Toutefois, l’e p ie e de la stig atisatio  peut aussi t e faite da s les espa es pu li s du 

e t e de L o . Le appo t au  d positai es de la s u it , ue e soit les fo es de l’o d e ou 
les vigiles des commerces, renvoie épisodiquement les lycéens de Vaulx-en-Velin à une 

identité collective vécue comme stigmatisante. Il apparaît donc que si les espaces publics 

u ai s leu  pe ette t de se soust ai e à leu  o igi e u ai e, le is ue el d’e t a e à 
l’a essi ilit  de e tai s lieu  li ite le se ti e t d’appa te a e à la so i t  ajo itai e.  

B ef, d’u e e tai e a i e, l’ai  de la ille rend libre. Mais il le fait sous deux réserves. Tout 

d’a o d, l’effet « libérateur » de la ille ’est possi le u’à la o ditio  d’u e adh sio  au  
normes dominantes qui peut confiner à la soumission. Ensuite, dans le centre de Lyon, les 

contrôles peuvent mettre à bas la fragile intégration à la société majoritaire qui est éprouvée 

momentanément.  

De plus, ce fragile équilibre invisibilise nombre de rapports de domination, notamment les 

appo ts hi a his s e t e ho es et fe es. E  alit , l’espa e public en tant que 

construction spatiale est traversé de rapports de forces qui se traduisent par la prescription 

spatiale de normes sociales.  
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E fi , si la olo t  d’ t e o sid s o e des « jeunes » et non comme des « jeunes de 

banlieue » semble être accomplie sur les espaces publics urbains, leurs propres 

représentations ne semblent pas évoluer. Le stéréotype du « from » (qui habite à Lyon, aisé 

et la  o stitue u  pôle st u tu a t de leu s ep se tatio s et ’est pas uestio  pa  
la diversité so iale u’ils o se e t pou ta t su  les espa es pu li s u ai s. E  o s ue e, 
si les espa es pu li s u ai s peu e t pe ett e de fai e l’e p ie e de l’i diff e e et de 
o st ui e leu  ide tit  su  fo d d’a o at, ils ’e ge d e t pas di e te e t une évolution 

des représentations sociales.  

Enfin, et nous conclurons sur cet aspect, les expériences urbaines dans le centre-ville de Lyon 

rapportées par les lycéens passent sous silence les dimensions genrés de ces pratiques voir 

les nient. Pourtant, quand bien même les espaces publics lyonnais permettaient aux jeunes 

filles de s’aff a hi  du o t ôle so ial u’elles pe çoi e t da s leu  ua tie , les e p ie es 
urbaines en centre-ville participent également de la production des rapports de genre 

(Blidon, 2016). Faire émerger ces différences genrées aurait demandé un protocole 

d’e u te pa ti ulie  afi  de fai e e ge  es a is es i sidieu  Boudieu, . Ainsi, 

une adolescente vaudaise dans le centre-ville de Lyon ne sera plus soumise au regard des 

habitants de son quartier, cet affranchissement permet de retrouver une certaine légitimité 

à t e su  l’espa e pu li  et ota e t à f ue te  des ga ço s si elle le souhaite. 
Cependant, les espaces publics ’e e pte t pas o pl te e t du contrôle qui pèse sur elle 

en tant que femme. En effet, il a été montré, notamment à travers le champ des études 

féministes, ue l’espa e pu li  est e p ei t de iole e s oli ue e e s les fe es 
p is e t pa e u’il a ui e sa pu li it  pa  la foule u ai e, aractérisée par la 

coprésence (Lieber, 2008 ; Monnet, 2017). Or, cette foule urbaine est constitutive de la 

so i t  et la so i t  f a çaise est ge e. Les jeu es filles fo t l’e p ie e de ette 
do i atio  o e ous l’a o s u à p opos de eu  u’elles appellent les « racailles » et 

u’elles he he t pou  o e d’e t e elles à ite . Nous devrons donc ici nous référer à 

la littérature pour appuyer nos propos et stipuler que les lycéennes font également et sous 

u e aut e fo e, l’e p ie e de la do i ation masculine sur les espaces publics où un 

gi e pu li  s’ ta lit (Raibaud, 2015 ; Blidon, 2016, Maruéjouls, 2011). 

 

« L’espa e u ai  est do  le th ât e de p ati ues i o po es : jambes serrées 

ou a t es da s les t a spo ts e  o u , le fait d’ t e da s l’ ite e t ou au 
contraire de ne pas dévier de sa trajectoire quand on croise un.e autre piéton.n.e, 

stationner en regardant les autres passant.e.s ou se donner une contenance en 

ega da t so  t l pho e et e  ita t tout o ta t isuel… Ce so t autant de 

p ati ues d’i ate tio  i ile ge es, ais aussi des a ueu s d’appa te a e 
sociale. » (Blidon, 2016 :246) 
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Conclusion générale 
 

« U  p o e e alle a d, loi tai e i is e e de l’o ga isatio  so iale f odale, 
affirme que « L’ai  de la ille rend libre ». La ille se ait do  l’espa e de tous les 
possibles – u’ils s’a tualise t ou o  -, elui où l’ a t à la o e do i a te peut 
le plus li e e t et le plus ou e te e t s’e p i e . Cette o eptio  de la ille 
comme espace de liberté et d’ a ipatio  est u e o eptio  ode e de la 
ille, loi tai e h iti e de la i itas et de l’u s a ti ues. Ci ilit  et u a it , 

liberté et émancipation seraient le propre des villes, en particulier des métropoles 

qui conjuguent densité, aménités et anonymat. » (Blidon, 2016)   

 

U e telle isio  de la ille ali e te aujou d’hui l’id e ue la ille doit t e li at i e des lie s 
o u autai es, et, e  e se s, u’elle e doit pas fa o ise  l’e t e-soi social. Les 

phénomènes de ségrégation urbaine qui se perpétuent encore de nos jours dans les grandes 

agglo atio s f a çaises s’i s i e t o e u e li ite fo te à cette vision et constituent 

u  p o l e u ai  et so ial au œu  de di e ses politi ues pu li ues. Les t a au  de 
recherche qui se sont intéress s à l’e p ie e so iale ue o stitue t les ua tie s 
populaires ségrégués font apparaître une distance sociale très forte vis-à-vis du reste de la 

société. Pourtant de plus en plus de chercheurs restent circonspects sur ces analyses dans la 

mesure où elles ne prennent pas toujours en compte les pratiques urbaines des habitants.  

La recherche que nous avons proposée de mener avait pour objectif de placer cette vision 

de la ville en regard de l’e p ie e de l’e t e-soi à laquelle certains quartiers ségrégués et 

el gu s o dui aie t uasi e lusi e e t. À l’ e de la o ilit  et des politi ues pu li ues 
d’a essi ilit  visant à désenclaver les quartiers périphériques, étudier les pratiques urbaines 

d’i di idus les oi s a gi alis s, de la « masse invisible » des quartiers ségrégués, nous a 

amenée à réinterroger les enjeux des expériences urbaines. Notre expérience personnelle 

ous a ait i it e à t a aille  aup s d’u e f a ge o  a gi alis e de la populatio  
vaudaise. Des années de fréquentation quotidienne de la ville ayant piqué notre curiosité sur 

ces adolescents dont les bribes de quotidien observées nous semblaient bien loin des 

représentations médiatiques.  

La focale adoptée était la suivante : quelles sont les pratiques urbaines des lycéens de 

quartiers populaires et uelles e p ie es de l’alt it  es p ati ues e ge d e t-elles ? 

L’u a it  ui est au œu  de l’id e de la ille a ipat i e p e d o ps da s les espa es 
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pu li s u ai s où la p se e d’i di idus di e s do e toute sa i hesse à l’e p ie e 
u ai e. Mais l’e p ie e so iale e s’a te pas au  espa es pu li s ui appa tie e t au 
do ai e pu li  et o e d’espa es, uel ue soit leu  statut ju idi ue, ie e t ali e te  
ette e p ie e. L’ ole, le lieu de travail, les espaces récréatifs, de consommation, etc., 

participent de cette expérience urbaine. Ces différents espaces ne sont pas à considérer de 

la e a i e. E  effet, les lieu  do t l’a s est e  pa tie li it , à l’i sta  des e t es 
commerciaux et des établissements scolaires, engendrent des expériences différentes. Pour 

auta t, l’e p ie e de l’alt it  peut gale e t s’  joue  et il est i t essa t de les p e d e 
en compte.  

Pa ta t de l’h poth se ue l’e p ie e de l’alt it  se it da s les diff e ts espa es sociaux 

f ue t s, ous a o s hoisi de p e d e e  o sid atio  l’ ole o e lieu de 
coprésence, certes imposée, mais coprésence tout de même. Au-delà de l’ ole, les 
pratiques urbaines que nous avions initialement choisies de considérer se voulaient être les 

plus la ges possi les, la possi ilit  a ait t  laiss e au  l e s d’ o ue  toutes les p ati ues 
de leur quotidien. Nous avions en effet considéré que toute sortie hors du domicile pouvait 

induire une expérience urbaine intéressante. Pour autant, les pratiques effectuées hors du 

cadre familial ont été plus particulièrement évoquées par les adolescents. 

Comme cela a été posé dans les toutes premières pages de ce mémoire, les expériences 

urbaines font sens au regard de la position socio-spatiale de l’individu et de ses perceptions 

so iales. Les t a au  e  so iologie u ai e fo t tat d’u e ide tit  olle ti e fo te da s les 
quartiers relégués. Lepoutre évoque à ce propos la « sous-culture juvénile », Lapeyronnie 

ua t à lui pa le de l’ ta lisse e t d’u  « contre-monde ». Ces éléments ont guidé les 

p e ie s pas de ot e tude e s la ise à l’ p eu e de l’id e ue Vaul -en-Velin est 

susceptible de constituer un environnement urbain spécifique pour les lycéens rencontrés. 

Cela s’est l  pe ti e t. Les lycéens ont ainsi expliqué la manière dont leur enfance passée 

en bas des tours et des barres et le fait de partager des histoires familiales migratoires 

o stitue t des l e ts st u tu a ts d’u e e p ie e ui se a a t ise da s leu  pa ole 
par une mise e  a a t du fait d’ t e Vaudais ou d’ha ite  da s u  « quartier ».  

Les échanges avec les lycéens de Vaulx-en-Velin ont en premier lieu permis de mettre en 

avant la stigmatisation vécue par ces jeunes. Bien que scolarisés en lycée général et à ce titre 

faisa t pa tie d’u e e tai e lite des ua tie s, p es ue tous les adoles e ts ue ous a o s 
e o t s ous o t pa l  de l’i age diati ue gati e ui a a t ise leu  ille T uo g, 

2015). La stigmatisation, qui constitue une conséquence centrale de la relégation urbaine, 

prend corps à Vaulx-en-Velin dans les reportages télévisés, les réactions que suscite le fait 

d’ o ue  so  lieu d’ha itatio  ai si ue da s la dis ualifi atio  do t peu e t fai e l’o jet 
les lycées de la ville (Oberti & Préteceille, 2016 ; Guénolé, 2015). Cette stigmatisation joue 

u  ôle i po ta t da s la o stitutio  d’ide tit s u ai es ui i flue e t les 
représentations sociales des individus. 
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L’ide tit  u ai e à la ois e des diff e es pe çues  

L’ide tit  u ai e, o u e pa  les l e s à t a e s l’id e de « délire », constitue un filtre 

da s la a i e do t s’ ta lisse t les e p ie es u ai es. Cette ide tit  est ue o e 
la o s ue e et la ause d’o igi es so iales, eth o-raciales, spatiales différentes. Pour les 

jeunes rencontrés, cela se traduit par un quotidien et une enfance qui leur apparaissent 

distincts du este de la so i t  et ui s’i s i e t da s u  espa e stig atis  et d ig  pa  la 
sphère médiatique.  

Une première dualité est toutefois perceptible dans les ep se tatio s des l e s lo s u’ils 
pa le t de leu  ille. L’atta he e t fo t au ua tie  où ils o t g a di est e  te sio  a e  les 
discours médiatiques et avec la disqualification associée à Vaulx-en-Velin. Les divergences 

perçues entre discours médiatiques et réalité vécue sont mises en avant pour mieux assurer 

à l’e u t i e la aleu  de leu  ille. Tous, à leu  a i e, se so t appli u s à ett e e  a a t 
les « bons côtés » de Vaulx-en-Velin, son cosmopolitisme, la solidarité et le dynamisme qui à 

leurs yeux caractérisent la ville. Vaulx-en-Velin incarne dans les représentations de ces jeunes 

une part de leur identité, leur origine urbaine étant régulièrement affichée comme la source 

et la conséquence de diverses différences perçues entre « eux » et les « autres ». L’espa e 
physique apparaît comme une dimension structurante de leurs représentations sociales 

appréhendé de manière dichotomique : la « banlieue » est opposée au « centre-ville ».  

Cette p e i e di hoto ie e t e e t e et p iph ie s’a o pag e d’u e ise e  
opposition entre les habitants des deux espaces mentionnés. Les positions sociales et les 

origines ethno- a iales so t au œu  de ette ise à dista e. Pou  les l e s audais, les 
habitants du centre-ville de Lyon sont des « bourgeois » dont les origines nationales ne font 

pas appel à un parcours migratoire.  

Au-delà de l’oppositio  e t e « riches » et « pauvres », la question des origines ethno-

a iales est aussi i po ta te u’a igüe. Les L o ais so t pe çus o e des « Blancs », à 

l’i e se des ha ita ts des p iph ies populai es ui eu  o t des o igi es i ig es e o e 
e tes. Pou ta t, l’ide tit  u ai e audaise e peut t e duite à l’i flue e d’o igi es 

culturelles et religieuses diverses. Les adolescents évoquent le fait que les « Blancs » des 

quartiers ne sont pas vraiment des « Blancs ». Ce i o stitue le œud de l’i i atio  des 
différentes dimensions identitaires auxquelles ils font appel dans leurs perceptions sociales. 

La question des origines ethno-raciales apparaît en effet intrinsèquement liée à celle des 

o igi es u ai es. L’e i o e e t u ai  sp ifi ue ue o stitue Vaul -en-Velin est le 

sultat d’u e populatio  ajo itai e e t d’o igi e immigrée qui évolue dans un espace 

urbain favorisant un mode de vie spécifique. Pour les adolescents, les souvenirs des parties 

de football en bas des tours, le groupe de pairs que constituent les enfants du même 

i eu le, l’i te o aissa e fo te ui elie les ha ita ts de ha u  des ua tie s de Vaul -

en-Velin constituent une expérience commune qui se nourrit des origines ethno-raciales et 

des pratiques religieuses (notamment le ramadan). 
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O  o p e d alo s pou uoi la o p he sio  de l’ide tit  u ai e p opos e da s e 
mémoire a été fondée sur une perspective intersectionnelle. Si la relégation et la 

stig atisatio  u ai e joue t u  ôle fo da e tal da s l’ ta lisse e t d’u e ide tit  
vaudaise, celle- i e sau ait e iste  sa s le pa tage du fait d’ t e « Français, mais pas que ».  

 

U  positio e e t da s l’e t e-deux 

Cette identité urbaine est appuyée sur des perceptions sociales polarisées par deux 

e t it s. Ces e t it s so t ises e  alt it  à t a e s des p o essus d’oppositio  
di hoto i ues. Les at go isatio s di hoto i ues so t o u es à l’adoles e e. Pou  
autant, chez les lycéens de Vaulx-en-Veli , elles p se te t la pa ti ula it  d’ t e dou les. 
Les jeu es os ille t e t e les deu  e t it s et o t ai si u e postu e d’e t e-deux. Cet 

entre-deux se décline dans de nombreux domaines : lycéens en filière générale et à ce titre 

« élites » en devenir de leur quartier, mais scolarisés dans un lycée « mal classé » de 

l’a ad ie. F a çais pa  leu  atio alit , ais ui e se e o aisse t pas o e « froms ». 

Adolescents de classes populaires, mais qui ne se considèrent pas être dans la « galère ». Et, 

plus ue tout, e e so t plus e fa ts, ais pas e o e adultes, à la eille d’ tudes 
supérieures qui marqueront un tournant social, spatial, et sans doute bien plus encore. Ces 

jeunes sont dans un entre-deux multiple. Cette oscillation permanente fait échos aux travaux 

de Fabien Truong pour qui :  

 

« e t e le adge de la dig it  et les soupço s d’ill giti it , les l e s olue t 
dans un entre-deu  où le e t e ’est ja ais d’u  ôt , la p iph ie de l’aut e. 

« Paris » et « la banlieue » ne sont pas des blocs étanches. Ce sont des images en 

mouvement. Elles existent les unes par rapport aux autres, les unes pour les 

autres. » (Truong, 2015 : 34) 

 

De ette os illatio , l’aut e est ultiple et p ot ifo e. Fa e au  jeu es Vaudais u’ils so t, 
les « bourgeois » du centre- ille i a e t la figu e de l’étranger par excellence. Au sein de 

leur quartier, ce sont les « racailles » et les « beurettes » qui sont mis à distance. Ni « froms » 

ni « racailles », tel est le crédo de es adoles e ts ui s’i s i e t uotidie e e t da s u  
jeu d’ uili iste où le « from » et la « racaille » doi e t este  des figu es d’alt it  sa s uoi 
la pe te d’ uili e peut t e i dia le. De e i  u e « racaille » signifie tomber dans la 

ma gi alit  et de  à ette figu e de l’ he  so ial do t ils he he t à se dista ie . Pou  
autant, le monde des « froms » ’est pas toujou s plus a ueilla t puis ue leu s o igi es 
urbaines et sans doute davantage ethno-raciales leur semblent marquer à jamais la distance.  

Cette distance est également vécue au sein du lycée. Elle est alors insidieuse puisque quand 

ie  e l’o igi e u ai e ’est plus i o u e, elle de eu e : les footeuses et circassiens, 
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qui ne sont pas mis à distance pour leurs origines so iales, este t des figu es de l’étranger. 

Le la gage, les odes et les e t es d’i t t e fo e t fi ale e t la dista e ressentie qui 

aurait pu être réduite par la proximité physique. Pour autant, cette dista e ’i duit pas 
nécessairement le rejet. 

L’ide tit  so iale de « lycéen de quartier populaire stigmatisé » se construit donc à partir de 

divers processus de catégorisation. Des retournements du stigmate du « jeune de banlieue » 

sont opérés par les lycéens pour se revaloriser socialement et justifier la distance sociale 

perçue entre eux et la société majoritaire, incarnée par les « bourgeois du centre-ville ». Par 

ailleurs, des processus de détournement du stigmate ont également été révélés par les 

dis ou s à l’e o t e des i di idus d s ola is s de leurs quartiers. Ces différents processus 

s’adosse t à des ep se tatio s ui p e e t pla e à diff e tes helles. E  pa ti ulie , la 
manière dont les origines ethno-raciales interviennent dans les identités sociales dépend de 

l’ helle o sid e. Lorsque cette dimension est prise en compte dans des processus de 

at go isatio  d passa t l’ helle de Vaul -en-Velin, la catégorisation est une conséquence 

de la dépersonnalisation effectuée par la société majoritaire vis-à-vis de ces origines ethno-

raciales. En retour, la dimension ethno-raciale est mobilisée de manière dichotomique par 

les lycéens : les individus « d’o igi e » contre les « pures souches ». La dimension ethno-

raciale est alors vectrice de distance sociale. A une autre échelle, lorsque cette dimension est 

mobilisée dans des processus de catégorisation au sein même de Vaulx-en-Velin, elle 

o stitue u  o e  d’affiliatio  ide titai e alo is e ui, au-delà des différences (être 

d’o igi e alg ie e, a o ai e, etc. , pa ti ipe d’u e e p ience commune.  

Dans ces différents processus de catégorisations, la dimension morale est la plus mise en 

avant par les lycéens. Cette dimension a pour particularité d’ t e li e di e te e t à 
l’i di idu. Alo s ue les o igi es so iales d pe de t de leu s fa illes, tout comme les origines 

ethno-raciales et le lieu d’ha itatio , la di e sio  o ale i pli ue les aleu s i t i s ues 
de l’i di idu. De fait, ett e e  a a t la aleu  o ale des Vaudais et pa  là de soi  is-à-vis 

de celle des Lyonnais permet aux lycéens rencontrés de se revaloriser socialement pour soi 

et de a t l’e u t i e. C’est gale e t ela ui est is e  a a t lo s ue les l e s 
expliquent pourquoi eux sont au lycée et donc potentiellement en voie de réussite scolaire 

alo s ue d’aut es jeunes de leur commune sont en voie de marginalisation. Si les 

fréquentations sont mises en cause, elles permettent du même mouvement à montrer 

u’eu  so t apa les de hoisi  leu  e tou age a i al de faço  à e pas « dévier ».  

 

La ille li e jus u’à u  ertain point 

Les pratiques urbaines des lycéens sont révélatrices de cet entre-deu  et de l’os illatio  ui 
l’a o pag e. Pa tag es p i ipale e t e t e la o u e de side e, le e t e-ville de 

Lyon et le centre commercial de la Part-Dieu, les expériences urbaines se déclinent selon un 

continuum. Toutefois, dans ce continuum, ce sont essentiellement les pratiques ayant pour 

objectif principal de passer du temps entre pairs qui sont évoquées par les lycéens. Les autres 
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pratiques visant à rejoindre un lieu pour une activité spécifique telles que faire du sport, faire 

des a hats, alle  à l’ ole so t peu e tio es. C’est alo s l’a ti it  e  elle-même qui est 

motrice du choix de la destination. Au contraire, pour les pratiques qui sont présentées 

comme des so ties e t e a is, le lieu ’est pas i pos  pa  l’a ti it . Passe  du te ps e t e 
pairs peut prendre place dans divers endroits. Le choix des espaces investis lors de ces 

p ati ues e  est d’auta t plus i t essa t.  

Les pratiques urbaines au sein de la commune de résidence, rythmées par les activités 

extrascolaires, amènent souvent les lycéens à se déplacer seuls au sein de leurs communes 

ou da s les o u es a oisi a tes. Ces d pla e e ts pa ti ipe t de l’a uisitio  d’u  
certain nombre de compétences nécessaires à une mobilité plus importante. Ces 

compétences peuvent favoriser un élargissement du périmètre pratiqué et donc la 

d ou e te d’aut es ua tie s et d’aut es o u es. L’e p ie e so iale ui e  a e 
peut varier selon les espaces fréquentés.  

La thèse montre ainsi que les pratiques urbaines des lycéens existent, sont diverses et sont 

li es à la fois à leu  lieu d’ha itat et la lo alisatio  de l’ ta lisse e t s olai e. Le e t e-ville 

de Lyon et le centre commercial de la Part-Dieu sont des lieux vers lesquels se tournent les 

p ati ues à l’adoles e e. Qu’ils aie t t  f ue t s e  a o t a e  la fa ille ou u’ils soie t 
finalement rejetés, ils sont un passage incontournable des expériences urbaines des jeunes. 

C’est le e t e o e ial de la Pa t-Dieu qui est le plus souvent le réceptacle des toutes 

premières expériences. Plus proche symboliquement, il est facilement accessible dès que les 

jeu es o t a uis les o p te es essai es pou  s’  d pla e . Lo s ue l’e tou age 
fa ilial ’a pas pe is l’a uisitio  de es o p te es, e tai s a is peu e t joue  le ôle 
d’a o pag ateu s et d’i itiateu s. L’a uisitio  des o p te es du itadi  doit se 
doubler, pour les adolescents de Vaulx-en-Veli  d’u e apa it  à u  e tai  changement de 

codes entre les différents systèmes de normes qui prévalent sur les différents espaces 

publics fréquentés.  

Les so ties e t e a is so t au œu  des e p ie es u ai es, le g oupe de pai s est le 
dénominateur commun de toutes ces pratiques. Effectuées hors du regard et du cadre 

rassurant de la sphère familiale, les premières sorties hors de Vaulx-en-Velin constituent une 

expérience marquante, « magique » diront certains. Premiers pas vers la mobilité autonome, 

p e ie s pas e s la ille e t e de l’agglo atio , p e ier éloignement symbolique du 

quartier. Se promener au centre commercial de la Part-Dieu ou rue de la République avec 

ses amis constitue pour les lycée s u e ed ou e te de lieu  u’ils ont parfois déjà 

fréquentés avec leurs parents. Le centre commercial est la première destination des lycéens, 

pour autant, le changement se révèle vite limité. Pour les lycéens de Vaulx-en-Velin, la 

présence trop visible, voire intrusive, de jeunes issus des mêmes environnements urbains les 

encourage à élargir le périmètre de leu s p ati ues. Le esoi  d’a o at les pousse à 
pa ou i  uel ues statio s de t o suppl e tai es afi  d’i esti  le e t e-ville de Lyon.  
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Aut e lieu, aut e d o  a hite tu al et so ial, l’h pe -centre lyonnais constitue un 

environnement a priori peu accessible symboliquement aux adolescents de Vaulx-en-Velin 

T uo g, . Pou ta t, l’off e o e iale et le pa is de l’Op a, lieu e l ati ue de 
la danse hip-hop pe ette t au  adoles e ts de s’  se ti  elati e e t à l’aise. Fai e les 
magasins, manger un morceau, « se poser » et s’a use  a e  uel ues a is o stitue t la 
dimension factuelle de ces sorties, pa ti uli e e t a ale à l’adoles e e. Pou ta t, au 
œu  de es ap s- idi, ’est aut e hose ui se joue. Les jeu  de ega ds pla e t 

l’expérience à une autre échelle. Se promener en ville, dans le monde des « froms », permet 

de fai e l’e p ie e, aussi o u e u’esse tielle pou  es adoles e ts, de l’i diff e e 
que leur présence provoque dans la foule urbaine. Cette indifférence rassure, car elle 

différencie les lycéens de Vaulx-en-Velin de ces « racailles » dont ils cherchent à se 

disti gue . L’adh sio  à la « communauté accidentelle de situation » pe et d’ou lie  le 
stigmate du « jeune de banlieue ».   

La morphologie urbaine constitue un terrain de jeu permettant de se mettre en retrait de la 

foule u ai e ou au o t ai e de s’  glisse . Le gi e de so ia ilit  p do i a t da s le uel 
souhaite t s’i s i e les adoles e ts peut ai si t e adopt  selo  l’e ie. Les e oi s, les 
petites rues adjacentes des grandes places permettent aux adolescents de se mettre à 

dista e de la foule u ai e et d’a o de  toute leu  atte tio  au g oupe de pai , a  le 
centre-ville est aussi un espace de rencontre. Au contraire, déambuler au milieu de la foule 

off e u  d o  pe etta t d’o se e  la di e sit  so iale ui a i e le e t e-ville lyonnais.  

 

L’ha it fait le oi e  

Pou ta t le jeu d’ uili iste pe etta t de te i  ette ide tit  d’e t e-deux « ni from, ni 

racaille » demeure en centre-ville. Pa e ue la te ue esti e tai e p de l’ide tit  
so iale, à L o , l’ha it fait le oi e. Tout sig e ph si ue esti e tai e et o po te e tal  
que pourrait avoir trait au stéréotype du « jeune de banlieue » expose les adolescents à la 

stigmatisation. Filles et garçons apprendront rapidement que le jogging est un signal négatif 

renvoyé aux vigiles des commerces.  

Le te e t s olise ette postu e d’e t e-deux des lycéens de Vaulx-en-Velin que nos 

t a au  ’o t ess  de ett e e  ide e. Le te e t i arne tout autant « l’u  des lieu  
centraux de la construction sociale de la différence des sexes » (Barbier & al., 2016 : 659) 

u’u  a ueu  so ial. À l’adoles e e, les te e ts p e e t d’auta t plus d’i po ta e 
u’ils so t u  e teu  d’appa te a e e tre pairs. Les vêtements et le choix du port de 

e tai s plutôt ue d’aut es est u e uestio  uotidie e do t les e jeu  e  te es 
ide titai es et de e o aissa e so t u iau . Choisi  de po te  u  joggi g lo s u’o  ie t 
de Vaulx-en-Veli  et ue l’o  souhaite se e d e à L o , ue l’o  soit u  ga ço  ou u e fille, 
’est p e d e le is ue de se o f o te  à u  ega d pa ti uli e e t fia t des igiles des 
o e es, à u  efus d’a s, oi e à des o t ôles poli ie s. La iole e de l’État s’e p i e 

sou e t ia des u ifo es. U e e tai e p essio  so iale s’e e e e  deho s de leu  
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environnement urbain sur les jeunes qui maintiennent le port du survêtement en 

grandissant. Pour certains, abandonner ce style vestimentaire ne serait- e ue le te ps d’u  
évènement particulier, constitue une forme de trahison envers leur environnement urbain, 

mais pour la plupart des lycéens, cela semble se faire presque spontanément. Ce vêtement 

finissant par incarner la marginalité de leur quartier.  

Pourtant, la question vestimentaire ne se limite pas au survêtement. Le fait de ne pas le 

porter renvoie les jeunes filles vers des tenues davantage sexualisées, le risque étant alors 

d’adopte  des te ues t op f i i es et, pa -là, de se rapprocher dangereusement du groupe 

amoral que constituent les « beurettes ». Ces dernières sont jugées déviantes par leurs pairs, 

a  elles use t à out a e de a uillage et so t soupço es a oi  u e se ualit  ui ’a pas 
lieu d’ t e da s et e i o e e t u ai . Le po t du oile et/ ou de la robe traditionnelle 

s’off e gale e t au  jeu es musulmanes, ais là e o e, u  tel hoi  ’e lut pas le is ue 
de stig atisatio . L’i te di tio  du oile e  ilieu s olai e, et le is ue de s’e pose  au  
regards réprobateurs voire aux remarques racistes de la société majoritaire limitent 

parfois les adolescentes. Ainsi, les choix vestimentaires, qui se concrétisent par le combo 

jean-basket pour nombre de lycéens que nous avons rencontrés, pe ette t d’ ite  u e 
trop grande identification à ces « jeunes de banlieue » sans pour autant adopter des codes 

dominants qui pourraient heurter les pairs (la jupe par exemple).  

 

L’id al de oe iste e : du ilieu s olai e à l’espa e pu li  u ai   

La ue de la R pu li ue peut e o e aujou d’hui t e o sid e o e un « symbole 

d’u a it  » tel que le mentionnaient déjà Bavoux et Foret il y a près de trois décennies 

(Bavoux & Foret, 1990). Cette urbanité est limitée par bien des restrictions, mais la 

coexistence y est possible, effective et constitue, pour les lycée s e o t s, le œu  de 
leurs pratiques urbaines et les expériences les plus valorisées. Symbole de liberté vis-à-vis 

des sph es d’e ad e e t et de so ialisatio  ue so t la fa ille et l’ ole, le e t e de L o  
pe et à la fois l’e p ie e de l’a o at, de l’i diff e e et de l’e plo atio  u ai e. “i 
la plupart du temps les sorties lyonnaises pe ette t au  adoles e ts de s’aff a hi  de la 
mise au ban de la société telle ue l’e ge d e la stig atisatio  diati ue autou  du « jeune 

de banlieue », les représentations vis-à-vis des « froms » ne semblent pas évoluer. Au 

de eu a t, es p ati ues ’e ge d e t pas de se ti e t de ejet hez la plupa t des 
adoles e ts. Ai si, sa s alle  jus u’à di e ue la ue de la R pu li ue o stitue u e a op e 
lyonnaise, elle reste, pour un certain nombre de lycéens, associée à une forme de 

e o aissa e so iale puis u’elle disti gue des « racailles ». Ainsi, « l’ai  de la ille e d 
libre »…les ha ita ts des quartiers relégués qui acceptent de jouer le jeu de la « normalité ».  

Ces aspe ts i te oge t plus sp ifi ue e t le ôle des espa es pu li s e t au , ’est-à-dire 

les espaces où la coprésence est la plus importante. Stéphane Tonnelat et Lyn Lofland 

s’oppose t su  la otio  de pu li it  ui pou ait a a t iser ces espaces. Lofland stipule 

u’u e des o ditio s de la pu li it  d’u  espa e est le « comportement civil envers la 
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diversité ». Pour Tonnelat, cette publicité peut exister quand bien même des « accrocs aux 

normes de civilité » apparaissent. Les expérie es adoles e tes o t e t l’e iste e de es 
a o s tout auta t u’elles montrent l’i po ta e ue e t l’e p ie e de l’i diff e e 
qui est souvent faite. Les recherches pourraient donc être élargies afin de questionner la 

publicité des espaces centrau . Mett e e  ega d les e p ie es de l’alt it  et de la o e 
d’ galit  faite pa  des adoles e ts issus des ilieu  so iau  do i a ts et eu  des lasses 
populai es et o e es pe ett ait d’alle  plus loi  da s l’a al se des e jeu  des espa es 
centrau . E  deho s des d positai es de l’auto it , es espa es so t-ils des lieux de 

o alisatio  ou des lieu  d’a eptatio  d’aut es o es so iales ? Autrement dit, sur les 

espaces publics centraux, les groupes dominants et minoritaires apprennent-ils à élargir ce 

u’ils o sid e t t e « normal » ? Ou au contraire, les espaces publics centraux 

engendrent-ils une homogénéisation de codes sociaux ?  

 

L’e p ie e u ai e : une expérience genrée 

À l’heu e où les t a au  su  les ua tie s populai es o t e t u e accentuation des logiques 

de « ghettoïsation » qui pèsent sur les habitants des quartiers populaires ségrégués et où 

l’i po ta e de la o ilit  e esse d’ t e affi e, os t a au  montrent la spécificité 

des expériences urbaines des adolescents de Vaulx-en-Velin. Une approche intersectionnelle 

empruntée aux travaux féministes a permis de prendre en compte les différentes dimensions 

qui influencent les expériences urbaines de ces jeunes ainsi que leurs perceptions sociales.  

La dimension genrée est apparue en filigrane tout au long de nos travaux. Cet aspect 

e o pose le appo t à l’alt it  et les e p ie es u ai es. Pou  les jeu es filles, les 
pratiques en centre- ille o t u  effet d’auta t plus li ateu  ue la p essio  so iale ui p se 
sur elles est plus importante dans leur quartier. Leu  o ps et leu  se ualit  ta t au œu  de 
leur réputation. Pour autant, il ne faudrait pas voir dans le centre-ville ou dans le monde des 

« froms » un lieu de totale libération de la domination masculine. Les injonctions sociales y 

pèsent également, le ega d des pai s ’est ja ais loi  et l’i jo tio  o alisat i e de la 
so i t  do i a te s’e e e su  es jeu es filles, ota e t à l’e t e des o e es. Alo s 

ue les e seig es o e iales so t ga a tes de l’accessibilité symbolique du centre-ville, 

la possi ilit  d’  e t e  et de e pas s’  se ti  da a tage su eill e u’aut ui de a de, a 

minima, de laisser le jogging au pla a d. La iole e d’État  se le e o e aujou d’hui 
épargner les jeunes filles. Sans pour autant adopter une vision angélique des quartiers 

populaires, la normativité patriarcale des espaces publics et plus largement de la ville des 

dominants ne doit pas être oubliée. La ville est libératrice en ce que le système de normes 

u’elle de a de de respecter est, du point de vue dominant, moins contraignant que celui 

des quartiers populaires.  

C’est à p opos des p ati ues u ai es da s la o u e de side e ue la di e sio  
genrée a émergé plus explicitement. Sans surprise, puisque cela reprend nombre de travaux 

su  e t pe de ua tie s, la p se e de jeu es filles su  l’espa e pu li  est pa ti uli e e t 
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encadrée. Au-delà de e sultat, ’est la diffi ult  e o t e pa  l’e u t i e pou  le ett e 
en évidence qui est intéressante. Le processus de d tou e e t du stig ate à l’e o t e de 
ceux que les lycéens appellent les « racailles » a amené les adolescentes vaudaises à évoquer 

i di e te e t la p essio  so iale ui p se t plus pa ti uli e e t su  les filles da s l’espa e 
public. Au-delà de cet aspe t, l’e u te au sei  du l e Dois eau ’a pas pe is d’alle  plus 
loin, sur la dimension genrée des pratiques hors de la commune de résidence.  

 

L’ide tit  u ai e da s le appo t e u tés-enquêtrice  

Les a o s au  o es de i ilit , si l’o  o sidère les discours des lycéens, semblent 

presque anecdotiques, mais leur poids réel est difficile à évaluer. Les adolescents se sont 

attachés à montrer leur distance au stéréotype du « jeune de banlieue » au cours des 

e t etie s. L’ide tit  u ai e, et la dista e so iale u’elle se le i dui e, e t e les g oupes 
so iau  a de fait t  au œu  d’i te ogatio s li es au appo t e t e e u tés et enquêtrice. 

Dès que des questions plus sensibles étaient abordées, notamment la place des jeunes filles 

dans les espaces publics des quartiers résidentiels, la distance sociale était prétextée comme 

pour couper court à la conversation. Des propos tels que « oui, ais ous e ’est pas pa eil 
[que vous] » replaçaient la dualité « centre » -« périphérie » au œu  du apport enquêtés-

enquêtrice. Il a été alors plus difficile de mesurer la manière dont les origines urbaines, 

sociales et ethno-raciales influençaient les représentations sociales et les rapports sociaux 

dans la mesure où tout ce qui semblait différer entre le système de normes de la société 

majoritaire et le système de normes associées aux quartiers populaires périphériques 

semblait être passé sous silence.  

Le travail de recherche nécessite la mise en place de processus de « neutralisation » au cours 

de l’e uête de terrain afin de limiter les rapports de domination au sein de la relation 

enquêté-enquêtrice, ota e t lo s ue les positio s so iales de l’u  et de l’aut e so t 
distantes. Pour notre part, nous avons pris garde dans la construction du questionnaire 

d’e t etie , lo s de la p se tatio  de l’e u te et de ous-même aux enquêtés et tout au 

lo g de d oule e t de l’e u te à p e d e de la dista e is-à-vis de nos propres 

ep se tatio s afi  d’ ite  de les i dui e da s os p opos. “i ous a o s été attentive à 

rendre le travail le plus objectif possible, la place de la dichotomie « eux » « nous » dans les 

représentations des enquêtés a été sou e d’i te ogatio  ua t à la atu e de os do es. 

Le travail au centre social portant sur la question des discriminations a permis de partager 

u e e p ie e pa ti uli e sa s ue l’oppositio  ille-banlieue ne soit a priori au centre de 

la relation enquêtrice-enquêté. Toutefois, la distance perçue par les adolescents 

transparaissait  dans les échanges, notamme t pa  l’usage d’u  o a ulai e di hoto i ue 
faisa t tat d’u e ise e  oppositio  e t e « vous » et « nous ». Les rapports genrés en 

particulier, ont été les plus révélateurs de la distance sociale (par les positions, mais 

également par les représentations) entre enquêtrice et enquêtés. Cette expérience a donc 
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permis, à un niveau plus personnel, de mieux comprendre comment la distance perçue par 

les adolescents de Vaulx-en-Veli , o ilis e sous l’id e d’ide tit  u ai e, pou ait joue  
dans les rapports interpersonnels. 

Ai si, le t a ail de th se a de a d  d’a epte  l’id e ue l’e u te e  s ie es so iales, au-

delà de tout effo t d’o je ti atio , s’i s it da s le ad e d’u e situatio  de o u i atio  
et ue, e  e se s, le appo t e t e l’e u trice et son enquête ne peut être complétement 

neutralisé 193 . Afi  d’alle  plus loi  et de ett e e  pe spe ti e le poids de la elatio  
enquêtrice-e u t , u  p o essus tout aut e pou ait t e i agi . E  s’i spi a t de la 
recherche effectuée dans le cadre du projet PoliCité, une enquête complémentaire pourrait 

être réalisée par des adolescents de Vaulx-en-Velin. Ces dernier pourrait être « formés » à 

mener des entretiens semi-directifs et être placés da s u e postu e d’e t e-deux entre 

l’e u teu  et l’e u t . Cela pe ett ait e tuelle e t d’a de  à u  aut e i eau 
d’i fo atio  g â e à ette thode d’e u te « par les pairs ». 

La ise e  pe spe ti e de os t a au  au o e  d’u e e u te o pl e tai e effe tu e 
au lycée Récamier a permis de prendre du recul quant au te ai  audais. L’e u te au l e 
Juliette Récamier a plus permis de mettre en avant le fait que les pratiques des lycéens de 

Vaulx-en-Velin ne sont pas différentes de celles d’aut es jeu es de o u es p iph i ues. 
Le centre-ville de Lyon jouant le même ôle da s l’auto o isatio  de o e d’adoles e ts 
et dans la distanciation vis-à-vis de la sphère familiale, quel que soit leur lieu de vie.  

Cepe da t, l’o igi e u ai e se le joue  u  ôle t s i po ta t da s la a i e do t le 
monde social est at go is . C’est e ue ous a o s d fe du da s e oi e et l’e u te 
au lycée Juliette Récamier a largement appuyé nos analyses. Les lycéens de Récamier de 

milieux populaires et dont les familles ont connu des parcours migratoires récents, donc, 

relativement proches socialement des lycéens de Doisneau, ’effe tue t pas de ise e  
opposition entre la société dominante et leurs quartiers. Seules les « racailles » comme 

symboles de marginalité urbaine sont particulièrement évoquées, mais dans ce cas, les 

i di idus e  uestio  so t ide tifi s o e ha ita t d’aut es o u es. De plus, 

l’eth i isatio  des appo ts so iau  est appa ue o e oi d e. 

De fait, les expériences sociales qui constituent les pratiques lyonnaises diffèrent de manière 

conséquente. Lorsque les adolescents se sentent stigmatisés, par la sphère médiatique par 

e e ple, la e he he de l’i diff e e et de l’e p ie e de l’ galit  su  l’espa e pu li  
prend volontiers de l’importance. Les lycéens de Récamier mettent davantage en avant 

l’att ait pou  la foule u ai e o e sou e d’a use e t et o  o e e teu  de ise à 
dista e de l’espa e so ial ue o stitue le ua tie  side tiel. Pa  ailleu s, les p o essus de 

ise à dista e de la so i t  ajo itai e ’appa aisse t pas de a i e spécifique puisque 

                                                        
193 Rappelo s s’il est essai e de le fai e, ue les tous p e ie s o ta ts de l’e u t i e a e  le o de de la 
recherche se sont déroulés en biologie où le rapport du chercheur à son expérimentation de soulève pas tout 
à fait les mêmes questions.  
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les lycéens de R a ie  e e pt  eu  ui ie e t de ua tie s el gu s  e s’e  se te t 
pas exclus.  

L’e u te au l e R a ie  e fo e ai si la aleu  g ale des p ati ues u ai es d ites 
pour les adolescents de Vaulx-en-Velin puis ue l’e se le des l e s e o t s se 
rendent dans le centre- ille de L o , ue e soit da s l’h pe -centre ou au centre commercial 

de la Part-Dieu à l’o asio  de so ties e t e a is. À l’i e se ette e u te se o dai e poi te 
la spécificité du contexte urbain vaudais dans les expériences vécues sur ces espaces publics. 

Pour les adolescents de Vaulx-en-Veli , l’e p ie e de l’i diff e e o stitue u  e jeu plus 
important.  

“i les l e s de R a ie  et Dois eau ’appa tie e t pas tout à fait au  mêmes franges de 

la populatio , ils este t ajo itai e e t issus de ilieu  populai es. Nous a o s u ue ’est 
l’ide tit  u ai e li e au g a d e se le ui odifie l’e p ie e e  e t e-ville. Afin 

d’ la gi  le p opos, il se ait i t essa t d’a al se  les prati ues d’adoles e ts ui ha itent 

da s d’aut es espa es u ai s. Les ua tie s de g a d e se le situ s dans une ville plus 

diversifiée socialement engendrent-ils la même expérience ? À ce titre, le quartier de la 

Duchère, dans le 9ème arrondissement de L o , s’i s it o e u  p olo ge e t 
intéressant. Il aurait également été éclairant de pouvoir rencontrer des adolescents qui 

habitent Vaulx-en-Velin et qui sont scolarisés dans des établissements du centre-ville de 

Lyon. Si nous en avons rencontré quelques-uns, leur nombre était insuffisant pour pouvoir 

tirer des conclusions. Les approches visant à prolonger notre enquête ne manquent pas 

puis ue l’e p ie e de l’alt it  peut-être questionnée de multiples façons. 
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Annexe 1 : Carte des quartiers administratifs de Vaulx-en-
Velin195  
 

 

Figure 6.Carte des quartiers administratifs de Vaulx-en-Velin 

  

                                                        
195 Cette carte a été réalisée à partir des données disponibles sur le site internet du Grand Projet de Ville 
(www.gpvvaulxenvelin.org . La liste des ua tie s ’est pas e hausti e, il s’agit des ua tie s su  les uels le 
GPV intervient principalement. 

http://www.gpvvaulxenvelin.org/
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Annexe 2: Carte de la part des immigrés dans la population de 
l’agglo atio  l o aise e  196 
 

 
 

 
Figure 7. Ca te de la pa t des i ig s da s la populatio  de l’agglo ation lyonnaise en 2008 

                                                        
196 Ce do u e t est issu d’u  appo t de l’Observatoire partenarial Cohésion sociale et territoriale, 2012, «Les 
i galit s so iales et te ito iales da s l’agglo atio  l o aise »,  “epte e , Cahie  ° , Age e 
d’u a is e pou  le d eloppe e t de l’agglo atio  l o aise. 
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Annexe 3 : Une carte des revenus médians par commune de 
l’agglo atio 197 
 

 

 
Figure 8. U e a te des e e us dia s pa  o u e de l’agglo atio  

 

                                                        
197 Ce do u e t est issu d’u  appo t de l’Observatoire partenarial Cohésion sociale et territoriale, 2012, «Les 
i galit s so iales et te ito iales da s l’agglo atio  l o aise »,  “epte e 12, Cahier n°6, Agence 
d’u a is e pou  le d eloppe e t de l’agglo atio  l o aise. 
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Annexe 4 : Liste des entretiens semi-directifs réalisés avec des 
personnes « ressources » 
 

 

Acteurs de direction des établissements  

- Proviseur du lycée Robert Doisneau (Janvier 2015) 

- Proviseure adjointe du lycée Robert Doisneau (Janvier 2015) 

- Proviseur du lycée Juliette Récamier (novembre 2017) 

- Proviseure adjointe du lycée Juliette Récamier 

 

Equipe pédagogique du lycée Robert Doisneau  

- Co seill e p i ipale d’ du atio  Ja ie   

-  assista ts d’ du atio  Ja ie  et f ie   

 

Professeurs du lycée Robert Doisneau 

- Professeur de philosophie (Octobre 2015) 

- Professeur de Sciences de la Vie et de la Terre (Janvier 2015) 

- Professeur de Sciences économiques et sociales (Février 2015) 
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Annexe 5 : Guide d’e t etie  t pe a e  u  l e  
 

Guide d’e t etie  a e  les l e s L e Dois eau et L e R a ie  
 

Présente-toi 
Vie au lycée :  

 Parle-moi du lycée ? où étais-tu au collège ? En quoi le lycée est différent du 
collège ? Qu’est- e ue t’appo te le l e ?  

 Avais-tu e te du pa le  de Dois eau a a t d’  t e ? Qu’est- e u’o  t’e  a dit ? 
Quelle a été ta première impression ? Connais-tu d’aut es l es ? Quelles 
différences avec Doisneau ? De façon générale, penses-tu u’il  ait des diff e es 
e t e les l es de l’agglo atio  ? 

 As-tu des a is ui o t efus  d’alle  à Dois eau ? Pourquoi ? Tu t’ais fait de 
nouveaux amis à Doisneau ? Comment les as-tu rencontrés ? 

 Avais-tu e te du pa le  de l’optio  i ue et du pôle foot a a t d’a i e  i i ? 
Aurais-tu aimé en faire partie ? As-tu déjà vu des matchs/ spectacles ? Qu’e  
penses-tu ? Connais-tu les footeuses et les circassiens ? Si oui, comment les as-tu 
rencontrés ? Sais-tu identifier (reconnaitre) les autres dans les couloirs ? 
Comment ? 

 

 Que fais-tu pendant les heures de permanence ? 
 

 Qu’est-ce que tu aimes faire de ton temps libre ? Préfères-tu rester chez toi ou 
sortir ? Pourquoi ? Où aimes-tu aller ? Avec qui sors-tu ? Où vas-tu avec tes 
parents ? Tes f es et sœu s ? Tes amis ? Décris-moi en détail tes sorties. Quand 
tu sors, est-ce avec des gars/ filles ? Les sorties sont-elles diff e es selo  u’il  
ait ou non des filles/garçons avec toi ? 
 

 Décris-moi une semaine type ? Abonnement TCL ? Pourquoi ? Activité 
extrascolaire ? 
 

Parcours résidentiel 

 Décris chacun des endroits où tu as vécu ? Décris-moi chacun des lieux  

 Donne-moi trois mots pour caractériser chacun des lieux 

 A quel endroit, préfères-tu habiter ?  

 Quels sont les éléments que tu aimes retrouver dans un lieu de vie ? 

 Où te considères-tu comme « chez toi » ? 
 

 As-tu toujours habitez là ? 

 Sais-tu comment tes parents ont choisi ton lieu de résidence ? 

 Ton lieu de résidence est-il important pour toi ?  

 Où aimerais-tu habiter si tu pouvais choisir ? Pourquoi ? 

 Dans les années à venir ? 
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 Qu’est-ce qui est important pour toi au moment de choisir ton lieu de résidence ? 
(loyer, géographie etc.) 

 

 Parle-moi de Vaulx-en-Velin ? 

 Donne-moi 5 mots qui caractérisent Vaulx-en-Velin selon toi ? 

 Comment décrirais-tu Vaulx-en-Veli  à uel u’u  ui e o ait a solu e t pas ? 
Les différents quartiers ? 

 Parles-moi des habitants de Vaulx-en-Velin  

 
Espace public 

 Parle-moi de Lyon ?  

 Cite-moi tous les endroits que tu connais à Lyon 

 Vas-tu sou e t à pa t dieu/Rue de la R pu li ue/ Pa  de la T te d’o  ? Que pe ses-
tu de ces endroits ? Te souviens-tu de la première fois où tu y as été ?  

 Connais-tu d’aut es illes ? Décris-les-moi ? Quels sont les différences avec Lyon ? 

 Parle-moi des gens que tu vois dans ces endroits 

 A ton avis, que les gens pensent-ils de toi quand tu les croises dans le centre-ville ? 

 Il y a-t-il des différences entre Lyon et Vaulx-en-Velin ?  
 

 Pars-tu en vacances, si oui ou ? 

 
Média  

 Que regardes-tu à la télévision ?  

 Réseaux sociaux ? Qu’est-ce que tu apprécies sur ces réseaux ? comment connais-
tu tes amis Facebook?  

 Lis-tu ? si oui quoi ? 

 Quelles musiques ?parole ou mélodie ? 

 Quels o e s d’i fo atio s ? 

 
Avenir 

 Que veux-tu faires après le bac ?  

 Comment imagines-tu tes études, les gens que tu vas rencontrer ?  

 Qua d tu t’i agi es ap s le a , u’est-ce que tu vois ? 

 Comment imagines-tu ta vie après tes études ?  

 Où imagines-tu vivre ? 
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Annexe 6 : Présentation des enquêtés198  
 

Enquêtés du lycée Robert Doisneau à Vaulx-en-Velin  
 

Asma, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin   

Asma a 15 ans, elle est en 1ère scientifique au lycée Doisneau. Elle était auparavant au collège 

Ba usse. Elle ’a pa ti ip  u’à u  seul e t etie  a e  Ya i a puis ’est pas e e ue au  
suivants. 

 

Anis, TSITDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Vaulx La Soie) 

Anis a 19 ans. Il est né à Mayotte. Il a ensuite habité à la Réunion avant de venir vivre en 

F a e à l’âge de de 4 ans. Dans un premier temps, il a vécu à Nîmes, à 5 ans, il est venu vivre 

à L o  a a t d’alle  i e à Cle o t Fe a d e  . E   il ie t i e à Vaul -en-Velin, 

tout d’a o d au Mas du Tau eau puis da s le ua tie  du Ca  de “oie au sud de Vaulx-en-

Velin. 

 

Elga, 2nd, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville)  

Elga est âg e de  a s au o e t de l’e u te. Elle a de la fa ille e  C oatie et e  Espag e. 
Sa mère est assistante maternelle et son père est chef de chantier. Elle a un frère ainé est 

s ola is  e  l e p ofessio el et deu  petits f es. Elle a d’a o d ha it e à Vaul  illage 
avant de déménager dans le centre de Vaulx-en-Velin. 

 

Elmas, TSITDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Mas du Taureau) 

Elmas a  a s. Elle a d’a o d ha it  da s le ua tie  de la Pa t Dieu à L o  lo s u’elle tait 
enfant avant de déménager à Vaulx-en-Velin. Ses parents ont acheté une maison dans le 

quartier du Mas du Taureau. Sa mère travaille dans une usine de textile et son père est 

soudeu . Elle a deu  sœu s : u e ui ie t de fi i  u  BT“ et l’aut e ui est e  se o de au 
lycée. 

 

Fares, Tale STIDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Mas du Taureau)  

Fares a 18 ans. Ses parents sont ouvriers : son père est maçon et sa mère travaille dans une 

usi e. “es pa e ts so t tu s et so t a i s e  F a e il  a u e t e tai e d’a e. Ils pa le t 

                                                        
198 Les lycéens rencontrés au centre social de Vaulx-en-Veli  pa  l’i te diai e du p ojet PoliCit  e se o t 
pas présentés afin de protéger leur anonymat.  
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peu f a çais. Il a u  f e tudia t, e  BT“ et u e sœu . Il a p de e t ha it  à B o . Il 
vit dans un appartement dont ses parents ses propriétaires. Chez lui, il parle turc. Il est 

ole da s u e asso iatio  usul a e tu ue à V issieu , il  fait de l’aide au de oi , 
des sorties pour les jeunes, etc. Fares souhaite devenir avocat. 

 

Latifa, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville)  

Latifa a  a s. “o  p e est d’o igi e a o ai e, sa e aussi ais elle est e e  F a e. 
Elle vit à Vaulx-en-Velin prêt du lycée. Sa mère est femme au foyer et son père est 

a i ie . Elle a deu  f es plus jeu es do t l’u  est au l e Dois eau. A l’issu du l e, 
elle souhaite faire un BTS Bâtiment en alternance. A la maison, elle parle français et arabe. 

Sa famille est locataire dans un appartement. 

 

Loubna, 2nde, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (la Thibaudière)  

Lou a est issue d’u e fa ille de lasse o e e, elle est âg e de  a s au o e t de 
l’e u te. “o  p e a i ig  du Ma o  pou  fai e ses tudes e  F a e. Il poss de u  
diplô e de g ologie ui ale t a +  et est aujou d’hui i fi ie . “a e est d’origine 

f a çaise et ie t de Bou gog e. Lou a est l’ai e d’u e fa ille de  e fa ts. Elle ha ite 
dans le quartier de la Thibaudière à Vaulx-en-Velin. Elle se dit musulmane mais interroge ses 

croyances. 

 

Maïssa, 2nd, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 

Maïssa a 15 ans. Les parents de la jeune fille sont d’o igi e alg ie e et o t ig  e  F a e 
pour travailler comme ouvriers. Maïssa a u e g a de sœu  e  te i ale s ie tifi ue et u e 
petite sœu  au oll ge. Elle ha ite da s le e immeuble dans le centre-ville de Vaulx-en-

Velin depuis sa naissance. 

 

Malek, 1ère STIDD, lycée R. Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (la Rize) 

Malek, a 16 ans. Il habite à la Rize depuis 11 ans, précédemment il habitait Bron. Il a effectué 

sa classe de seconde au lycée Trinité dans le 6ème arrondissement de Lyon avant de venir au 

lycée Doisneau. Sa mère est femme de ménage, son père, vendeur dans un magasin de 

meuble. Ces derniers sont originaires du Maroc. Son frère ainé travaille dans la climatisation, 

sa sœu  est e  ème année de BTS.  
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Marion 1èreS, footeuse, lycéen Doisneau, interne 

Marion a 16 ans. Elle fait partie du pôle espoir football féminin du lycée Robert Doisneau. A 

ce titre, elle est interne au lycée Doisneau et rentre chez elle, à Marseille, tous les week-

e ds.  C’est do  la p ati ue du foot all ui l’a e e e au l e de Vaul -en-Velin. Sa mère, 

o igi ai e de “a oie, est e deuse da s u e sup ette. “o  p e d’o igi e a seillaise est 
gardien de structure sportive. Elle a un petit frère. 

 

Matthieu, d, l e Dois eau, ha ita t de Vaul -e -Veli  la Rize  

Matthieu a  a s, il est e  d au l e Dois eau. Il ha ite à la Rize depuis u’il a  a s. Aupa a a t, 
il i ait à V issieu . Il tait p de e t s ola is  da s u  oll ge p i  à As e sio  Belle ue. “o  
p e t a aille hez Re aud T u k et it à Pa t Dieu. “a e tait ilitai e et fait ai te a t u  BT“ 
i fo ati ue. “o  eau-p e est pei t e e  âti e t et poss de u e aiso  à Vaul -e -Veli .  

 

Minh, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 

Minh a 16 ans. Elle a toujours vécu à Vaulx-en-Veli  a e  ses pa e ts ie  u’elle ait 
déménagés plusieurs fois au sein de la ville. Ses parents sont vietnamiens, ils ont immigrés 

en France enfants à cause de la guerre. Ces parents sont ouvriers et sont maintenant 

di o s. Elle a t ois sœu s ai es issues de e p e ie  a iage. L’ai e fait des tudes da s 
la estau atio  et o age eau oup. U e aut e de ses sœu s est e  lasse p pa à Pa is pou  
être ingénieure. La troisième est en CAP esthétique. Minh a également trois demi-frères plus 

jeunes.  

 

Orianna, 2nd, lycée Doisneau, vaudaise (quartier Les Plates) 

Orianna a 15 ans et habite à Vaulx-en-Velin dans le quartier des Plates. Elle a toujours vécue 

à Vaulx-en-Velin. Elle était précédemment au collège Aimé Césaire. Elle est originaire de 

Mayotte. Ses parents sont divorcés mais vivent tous les deux à Vaulx-en-Velin. Sa mère est 

fe e au fo e  et so  p e est age t de s u it . Elle a u  petit f e d’u e dizai e d’a e 
et  sœu s plus âg es do t u e est e au fo e , u e est e  fo atio , u e est au hô age 

et les deux autres travaillent. 

 

Ra a e, TaleE“, l e Dois eau, ha ita t de Vaul -e -Veli  Vaul  Village   

Ra a e a  a s. Il ha ite ai te a t à Vaul -e -Veli  au illage. P de e t il a ha it  à 
Villeu a e. “o  p e est a o ai . Chez lui, il pa le f a çais. Ra a e e pa le pas a a e. 
“o  p e t a aille da s le âti e t, ai si u’u  de ses f es ai s. “a e est fe e au 
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fo e . Il a deu  g a ds f es, u  t a ail da s le âti e t et l’aut e t a aille est i t i ai e. Il 
a gale e t u  petit f e et u e petite sœu . Il souhaite fai e u  BT“ e  Bâti e t. 

 

Samia, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (Vaulx Village) 

Samia a 17 ans. Elle a toujou s ha it  à Vaul  illage. Elle est d’o igi e Alg ie e, sa e 
est arrivée en France dans les années 1980. Son père est décédé. Sa mère est femme au 

foyer et est illett e. “a ia est la plus jeu e d’u e fa ille de i  e fa ts. U  de es f es 
est en prison. 

 

Sébastien, Tale L, Lycée Doisneau, circassien, habitant de Vaulx-en-Velin (Quartiers Est) 

“ astie  est e  te i ale litt ai e au l e Dois eau et fait pa tie de l’optio  a ts du i ue. 
Il a 17 ans, il fait de la musique, du dessin. Il dit appartenir au mouvement punk. Il était 

précédemment scolarisé au collège Henri Barbus. Il habite Vaulx-en-Veli . Il a u e sœu  
gale e t s ola is e au l e Dois eau. “a e, e e  F a e est d’o igi e espag ole. “o  

père, dont les parents sont nés en France, est d’o igi e polo aise. Ce de ie  t a aille da s 
une société distribution journaux gratuit. 

 

Sophie (interne), TaleL, circassienne, lycéens Doisneau, interne  

“ophie est i te e au l e Dois eau où elle est e ue pou  sui e l’optio  a ts du i ue. 
Elle est o igi ai e de la D ô e. “a e est d’o igi e a o ai e. A a t de p e d e sa et aite, 
elle était femme au foyer. Elle a fait des études de haute couture. Son père, également à la 

retraire, a une formation de maçon (notamment dans les bâtiments ancie s . “a sœu  ai e 
fait des tudes de de i e. “o  f e suit u  a alau at fe o e ie d’a t. E fa t, elle a 
fait beaucoup de voyages humanitaires avec ses parents. 

 

Soumaya, 2nde, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (la Thibaudière)  

Soumaya a  a s. Elle est e e  Tu isie où elle a u jus u’à l’âge de  a s à Tu is . Elle 
a ensuite habité à Caluire-et-Cuire avant de venir vivre à Vaulx-en-Velin. Sa mère est aide-

soignante et son père de travaille pas. Elle a un frère ainé scolarisé dans un lycée 

professionnel. Soumaya voulait aller au lycée Jean-Paul Sarthe à Lyon afin de suivre une filière 

sp ifi ue ais elle ’a pas pu  t e s ola is e. Elle eut t e de i  et alle  i e au  
Etats-Unis. 
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Steven, Tale STIDD, Lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Pont des Planches) 

Steven a 17 ans. Son père, technicien, vient de la Réunion, il a habité à Paris puis Lyon avant 

de vivre à Vaulx. Sa mère est intérimaire. Elle est Algérienne et est venue en France avec ses 

propres parents. Steven est athée, sa mère est musulmane mais peu pratiquante. Il a une 

sœu  ju elle s ola is e da s u  aut e l e. Il a ha it  au Mas du Tau eau, il it ai te a t 
dans une maison au sud-est de Vaulx-en-Velin. 

 

Yamina, 1èreS, lycée Doisneau, habitante de Vaulx-en-Velin (centre-ville) 

Yamina à 16 ans et est en première scientifique. Elle est née en Corse, elle est venue vivre à 

Vaulx-en-Veli  à l’âge de deu  a s. Elle a d’a o d u da s le ua tie  de la G appi i e 
a a t d’ha ite  da s le e t e de Vaul -en-Velin. Ses parents sont tous les deux en arrêt 

maladie longue durée, sa mère était femme de ménage et son père travaille dans le 

âti e t. Elle a deu  g a ds f es, u  est pla uiste âti e t  et l’aut e, dessi ateu  
mécanique de formation mais travail comme vigile. 

 

Yoann, 1ère STIDD, lycée Doisneau, habitant de Vaulx-en-Velin (Grappinière) 

Yoa  a  a s. Il est  à L o  et a g a di à Ma seille jus u’à ses  a s. Il est e suite e e u 
i e da s l’agglo atio  l o aise. Il ha ite à Vaul -en-Velin dans le quartier de la 

Grapinnière. Sa mère est femme au foyer et son père est magasinier cariste (il était cuisinier 

auparavant). Yoann a trois frères plus jeunes. 

 

 

Enquêtés du lycée Juliette Récamier à Lyon 
 

Anouche, 1ère L, Lycée Récamier, habitante de Lyon (5ème arrondissement) 

A ou he est a ie e, elle a u e  Russie jus u’à ses  a s a a t de e i  e  F a e 
avec sa mère. Elle est née en 1995, elle est en 1èreL. Elle habite dans le 5ème. Sa mère travaille 

dans un magasin, son père est architecte en Russie. Elle a u e g a de sœu  à la fa  et u  
petit frère. Elle est chrétienne pratiquante. 

 

Anaëlle, 1ère S, lycée Récamier, habitante de Feyzin 

Anaëlle a 17 ans. Elle était auparavant scolarisée dans le privé. Elle a également fait deux 

mois dans un lycée professionnel avant de se réorienter. Elle habite à Feyzin même si elle a 

d ag  de o euses fois. “es pa e ts te aie t u  estau a t u’ils o t e e du, ils so t 
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actuellement au chômage. Ses grands-parents étaient tunisiens et algériens. Elle est 

musulmane.  

 

Arthur, 2nd, lycée Récamier, habitant de Feyzin. 

Arthur a toujours habité à Feyzin. Il a 15 ans. Son père est boulanger et sa mère est charger 

de relation client. Il a un frère en classe de 4ème. Il  est athée. Un de ses grands pères était 

pied noir. R a ie  faisait pa tie de ses ta lisse e ts de se teu , au d jà de l’optio  da se, 
il ne souhaitait pas aller au lycée Jacques Brel de Vénissieux.  

 

Camille, 2nd, lycée Récamier, habitante et Lyon (7ème arrondissement) 

Camille a 15 ans.  Elle est en se o de au l e R a ie  a  elle souhaitait fai e l’optio  
européenne. Elle habite dans le quartier Jean Jaurès à Lyon. Elle a toujours vécu à Lyon. Son 

p e est p op i tai e d’u  estau a t et sa e est o pta le. Elle est fille u i ue. Elle tait 

au collège Clemenceau dans le 7ème arrondissement. 

 

Clément, TaleL, lycée Récamier, habitant de Feyzin 

Clément a 19 ans. Il vit dans la région lyonnaise depuis qu'il est au collège. Depuis deux ans, 

il it à Fe zi , aupa a a t il tait à “ai t Fo s. A a t d’a iver à Lyon, il a beaucoup déménagé 

dans Marseille et sa région. Son père, avec qui il vit est projecteur électrique. Il a une grande 

sœu  de  a s. Il est atholi ue et se dit o a t ie  ue iti ue e e s sa eligio .  

 

Coline, 1èreS, lycée Récamier, habitante de Feyzin 

Coline a 16 ans. Elle est en 1ère “ u’elle a edou le . Elle ha ite Fe zi  depuis u’elle est 
e. “a e est di e t i e d’u e ole p i ai e et so  p e t a aille est ad e da s u e 

usi e. “o  p e est d’o igi e po tugaise. Elle est chrétienne. 

 

Constantin, 2nd, lycée Récamier, habitant de Villeurbanne 

Constantin a 15 ans. Son beau- père est ingénieur et sa mère professeure en filière sanitaire 

et sociale. Son père est technicien et sa belle-mère secrétaire. Il souhaite être gendarme. Il 

a deu  de i f es plus âg s, u e sœu  de  a s et deu  petites sœu s. Il est ath e. 
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Ilias, 1èreES, lycée Récamier, habitant de Feyzin 

Ilias a 16 ans. Il a toujours habité à Feyzin et était précédemment scolarisé dans le collège de 

cette ville. Il est d’o igi e tu isie e et italie e. Ce so t ses g a ds-parents qui étaient de 

nationalité étrangère, ses parents sont nés en France. Son père est cariste et sa mère est 

aide-soig a te da s u  hôpital. Il a u e sœu . 

 

Eddie, 2nd, lycée Récamier, habitant de Lyon (Gerland) 

Eddie à 16 ans, il est en seconde au lycée Récamier. Il habite place des pavillons à Gerland. 

“es pa e ts so t d’o igi e a golaise, il a u e sœu  et deu  f es tous s e  A gola. “a e 
est agent de propreté dans un musée. Son père est veilleur de nuit mais infirmier de 

fo atio . Ils so t tous e us e  F a e a a t la aissa e d’Eddie pou  fui  la gue e. Eddie 
est p otesta t p ati ua t. “a sœu  ai e est i fi i e. “es deu  f es de  et  a s i e t 
en Angleterre.  

 

Erwin, 1èreES, lycée Récamier, habitant de Feyzin 

Erwin a 17 ans. Il habite à Feyzin. Il était auparavant au collège Mistral. Un de ses parents est 

 e  I de, l’aut e e  F a e. “a e est fe e au fo e  et so  p e tie t u  ga age. “es 
parents sont hindouistes mais lui e p ati ue pas. Il a u  g a d f e tudia t ai si u’u  
petit f e et u e petite sœu .  

 

E a , d, l e R a ie , ha ita t de “a ig  

E a  a  a s. Il a hoisi le l e R a ie  pou  fai e l’optio  a ts plasti ues. Il ha ite à 
“a ig . “a e est p ofesseu e d’u i e sit  et so  p e est i g ieu  i fo ati ie . “o  
p e ha ite à C oi  – Rousse. Il a u  petit f e de  a s. “es g a ds-pa e ts pate els so t 
espag ols. Il eut t a aille  da s l’a t. 

 

Esther, 2nd, lycée Récamier, habitante de Feyzin 

Esther à 16 ans, elle est en 2nd au l e R a ie  où elle fait l’optio  da se. Elle ha ite u e 
aiso  da s Fe zi  depuis u’elle est petite. Elle a u e sœu  de  a s ui passe le a  et 

souhaite faire classe prépa. Esther souhaite passer en 1ère STMG. Son père travaille dans 

l’i o ilie  et sa e est li uidat i e. Cette de i e est a tuelle e t à la et aite. Esthe  
est athée. Ses grands-parents paternels sont italiens. 
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Georgette, 2nd, lycée Récamier, habitante de Saint-Fons 

Georgette fait égale e t l’optio  a t plasti ue, d. Elle ha ite à “ai t Fo s, elle tait au 
collège à Vénissieux. Son père est cambodgien et est au chômage. Il était précédemment 

uisi ie . “a e japo aise, elle t a aille da s u e he. Elle a deu  sœu s plus jeu es. 
Elle souhaite faire un bac S puis être ingénieure du son. Elle est athée. 

 

Hamid, 2nd, lycée Récamier, habitant de Lyon (Perrache) 

Hamid est en 2nd au l e R a ie . Il ha ite à Pe a he depuis u’il a  a s. Aupa a a t, il 
vivait à Moulin à Vent. Ses parents sont divorcés, sa mère est conductrice de bus. Il a deux 

sœu s ai es ui so t espe ti e e t a uilleuse p ofessio elle et aissi e de 
supe a h . Il a gale e t u e sœu  plus jeu e. Ha id est usul a . Il est d’o igi e 
algérienne. Il est né en Alg ie et est e u i e e  F a e à l’âge de  ois. 

 

Hanna, 2nd, lycée Récamier, habitante de Vaulx-en-Velin  

Hanna a 15 ans. Elle habite à Vaulx-en-Velin chez sa grand- e depuis u’elle est au l e. 
Ses parents vivent à Saint André. Auparavant, elle a habité successivement à la Tour Dupin, 

Cha e ieu , et “ai t A d . “a e est oiffeuse à do i ile et so  p e est hef d’atelie . 
Elle a u  petit f e de   a s, u e sœu  de  a s ui est au hô age et u e sœu  de  a s 
qui travaille dans le tourisme. Ses grands-parents étaient pied noirs, elle a également des 

origines antillaises (assez lointaines). Elle est athée. 

 

H loïse, e L, l e R a ie , ha ita te de Fe zi  

H loïse a  a s. Elle fait l’optio  da se au l e R a ie . “o  p e t a aille da s u e 
i p i e ie et sa e da s u e ai ie. “es pa e ts so t s pa s et elle a  de i -f es et 
sœu s e t e  et  a s. Elle oit e  Dieu ais ’est pas p ati ua te. 

 

Kenza, 2nd, lycée Récamier, habitante de Vénissieux  

Kenza est à Récamier en 2nd, elle a 16ans. Elle est en section européenne et souhaite devenir 

p ofesseu e d’espag ol. Elle est d’o igi e alg ie e sa e et elle so t es e  F a e, 
contrairement à son père). Sa mère est femme au foyer et son père travaille dans le 

commerce. Elle a t ois f es et sœu s plus jeu es. Elle a ha it  à Co as jus u’à sa si i e 
puis est venue vivre aux Minguettes à Vénissieux où elle se plait. Elle est musulmane.  
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L a, e “TMG, l e R a ie , ha ita te de Fe zi  

L a a  a s, elle est e  e “TMG s ie es et te h ologies du a age e t et de la 
gestio . “a e est se euse da s u  estau a t et so  p e est hef e  a osse ie il est 
e  a t aladie depuis deu  a s . Elle a deu  sœu s et  et  a s, e o e au oll ge. Ai si 

u’u  petit f e de  a s. A a t d’ha ite  à Fe zi , elle a u à V issieu  jus u’à ses  
a s. Elle est ath e. 

 

Lorie, 2nd, lycée Récamier, habitante de Saint-Fons 

Lorie a 15 ans. Elle habite à Saint Fons et était précédemment scolarisée au collège Mistral à 

Feyzin. Une de ses grands-mères est anglaise. Son père est peintre en bâtiment et sa mère 

e t a aille pas. Elle a deu  f es et sœu s plus jeu es. Elle a gale e t u  f e de  a s 
ui fait u e BT“ de te h i ie  de la o atoi e et u e sœu  de  a s ui est esth ticienne. 

Elle est athée. 

 

Margaux, TaleS, lycée Récamier, habitante de Feyzin 

Ma gau  a  a s. Elle ha ite à Fe zi  depuis u’elle a  a s, aupa a a t, elle i ait à Gi o s. 
Elle était au collège Frédéric Mistral à Feyzin. Sa mère est responsable du pôle ultu e d’u e 
mairie et son père est artisan plombier. Elle a un frère de 18 ans qui est en fac de droit philo. 

Elle souhaite faire un DUT GEA (gestion entreprise et administration) afin de pouvoir 

t a aille  da s l’i te atio al.  

 

Mattias, Tale“, l e R a ie , ha ita t de Chaza  d’Aze gue 

Mattias est e  te i ale s ie tifi ue au l e R a ie  où il fait l’optio  da se. Il a  a s. Il 
ha ite da s u e o u e situ e à u e i gtai e de kilo t es au o d-est de L o . “es 
pa e ts so t tous les deu  sages-fe es. Il a u  f e ai  ui effe tue u e dou le li e e 
Histoi e G og aphie et t ois sœu s plus jeu es. Il se dit ath e. 

 

Mélina, 1ère L, lycée Récamier, habitante de Vaulx-en-Velin 

Mélina a 18 ans. Elle est née en France mais ses parents sont nés au Laos. Sa mère travaille 

à la hai e da s u e usi e. “o  p e est a eleu . Elle a u e petite sœu  de  a s ui est 
également au lycée et deux petits frères âgés de 10 et 12 ans scolarisés au collège La Martine. 

La famille habite aux Sept chemin à Vaulx-en-Velin. Ils habitaient auparavant à Vénissieux. 
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“eli , e E“, l e R a ie , ha ita t de “ai t-Fo s 

“e il  a s, il a fait u e p e i e a e de se o de à au l e A p e Bou se pou  
app e d e le usse. Il a edou l  sa se o de et à ha ge  de l e pou  alle  à R a ie  où il 
fait pa tie de l’atelie  th ât e. Il e souhaitait pas a oi  u e putatio  de edou la t aup s 
des p ofs et a do  p f  ha ge  de l e. Il ha ite à “ai t-Fo s et tait au oll ge. Il est 
d’o igi e au asie e, so  g a d-p e est e u i e e  F a e alo s ue le p e de “eli  

tait e o e e fa t. “a fa ille a u e  Tu uie suite au g o ide. Il pa le tu  a e  ses 
pa e ts et fait pa tie de l’asso iatio  des Cau asie s du No d. “o  p e est uisi ie  et sa 

e est e  e he he d’e ploi fe e de age . Il a deu  f es ai s ui t a aille t 
espe ti e e t su  u  ha tie  et da s u e usi e de pa kage. “es pa e ts so t usul a s, 

lui, oit e  Dieu ais ’est pas p ati ua t.  

 

Soraya, 1èreES, lycée Récamier, habitante de Vienne  

Soraya habite dans le 7ème arrondissement de Lyon, elle était au collège Clémenceau. Elle a 

16 ans. Elle souhaite se réorienter dans un autre lycée (de Lyon) en filière sciences et 

technologies de la santé et du social car elle veut faire sage-femme. Son père est conducteur 

dans une usine et sa mère est agent de surveillance de la voie publique. Elle a deux frères, 

l’u  est i g ieu  e  a i ue, ta dis ue l’aut e t a aille da s les assu a es. Elle a 
gale e t u e sœu  ui est a age  da s u  estaurant.  

 

Zoé, 2nd, lycée Récamier, habitante de Lyon (centre-ville) 

Zoé habite à Hôtel de Ville avec sa mère. Elle a 16 ans. Auparavant, elle a habité Croix Rousse, 

Néron puis a à nouveau déménagé plusieurs fois sur Lyon. Son père est aromathérapeute et 

sa e t a aille da s l’e po tatio . Elle a deu  sœu s de  et  a s toutes les deu  e  
études de commerce.  Elle est athée. 
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 Annexe 7 : Blasons réalisés à partir du terme « banlieue » 

Les séances de préparation à la conférence « Tous égaux ! Être " jeune de quartiers 
populaires " aujourd'hui» ont été menées séparément auprès de deux classes du lycée 
Dois eau : u e lasse de ère SES et une classe de Tale STIDD. La formule a été proposée par 
les professeurs. La classe de terminale ES (économique et sociale) a travaillé sur la question 
de la stigmatisation des jeunes de quartier populaire. Le professeur a choisi de revenir sur 
les otio s d’ide tit  so iale, de dis i i atio  et de stig atisatio  ui o t fait l’o jet de 
ou s l’a e p de te. Ce etou  au  otio s s’est effe tu  su  deu  s a es. C’est 

u i ue e t à la se o de s a e ue ous a o s pa ti ip . Lo s de l’ ha ge ue ous 
mobilisons dans nos travaux, le professeur relate diverses expériences partagées par les 
élèves lors du cours précédent e ui pe et d’e le he  la dis ussio  autou  des 
discriminations et des phénomènes de stigmatisation vécus par les lycéens.  

Pour la classe de terminale STIDD, le professeur de philosophie a proposé de travailler selon 
la « te h i ue du laso  ». Les lèves devaient répondre conjointement à un ensemble de 
questions pos es autou  du ot «  a lieue ». La o a de pass e au  l es pa  le 
p ofesseu  tait la sui a te :  

« Bie  alo s, je ais ous do e  u  ot et ça doit t e fait apide e t, ’est-à-dire 
que cette technique-là, ’est u e te h i ue pou  fai e e ge  des ep se tatio s, 
e u’o  a e  t te, os o eptio s, de a i e apide. C’est-à-di e ue ous ’a ez 

pas à fl hi , il ’  a pas de o es ou de au aises po ses. Tout e ue ous di ez 
se a ala le pa e ue ’est ous ui le di ez. D’a o d ? Et e suite, o  la o e a 
juste e t, u e fle io  su  es uestio s. Do  je ous dis… ot e laso , ça 
esse le à u  laso , ous sa ez, ’est les us u’utilisaie t ota e t les 

chevaliers ou les grandes familles nobles du Moyen-Age quand elles ont dû 
commencer à être capables de se repérer quand elles se combattaient les unes par 
rapport aux autres, savoir qui était avec qui. Donc, on avait des grands blasons comme 
ça où on avait les armoiries de la famille qui était utilisée. Donc nous, on va utiliser 
cette forme-là, o  a le di ise  e  . Vous a ez d’a o d u e so te de ta leau e   et 
e suite la pla e e  as. La pla e e  as, elle ’a pas esoi  d’ t e t s  grande, ce qui 
a o pte  ’est su tout ça. Ce so t des ots ue d’a o d ous allez jete . Ce ’est 

pas des ph ases, o  a la o e  les ph ases plus ta d. Do  là, ’est «  e ue ’est », 
«  e ue e ’est pas », «  e ue j’ai e » «  e ue je ’ai e pas ». Do  là, o  d fi it, 
là on évalue en quelque sorte, et là, vous allez dire une phrase, un slogan, une maxime. 
Donc une phrase un peu générale et affirmative, sur le thème, ce que vous avez envie 
de di e, e ui ous ie t e  t te. D’a o d ? Do  le te e ’est «  a lieue ». Vous le 
faites d’a o d ie  i di iduelle e t pou  ue ça ali e te la fle io  olle ti e. »  

Introduction à la séance de préparation par le professeur de philosophie.  
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Les lycéens devaient compléter ce blason individuellement avant de se constituer en groupe 
de quatre et de mettre leur réponse en commun. Ensuite, un membre de chaque groupe 
e ait p se te  le t a ail à l’e se le de la lasse et u  ha ge s’e  sui ait. 

 

Cliché 26. Blason "Alcool, sexe et drogue" 
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Cliché 27. Blason "Banlieue, Bon-Lieux" 
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Cliché 28. Blason "Banlieue défavorisée" 
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Cliché 29. Blason : "Souvent péjoratif, c'est un endroit démuni" 
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Cliché 30. Blason "C'est une ville en dehors de la ville" 
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